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IV. Les éléments rituels dans les funérailles du buddha. 

Le. cérémonial des funérailles du Buddha n’est point une 
créàlion* spontanée du Maître ou de ses disciples. Ceux qui 
rendirent les derniers honneurs à la dépouille du Çramana 
tiaulama se conformèrent sans doute aux usages pratiqués de 
leur temps et dont quelques-uns remontaient » l’époque védique 
la plus ancienne. Puis la tradition s’empara de ces événements 
et les transforma peu à peu. 

Transmis de génération en génération , le récit des funérailles 
ne pouvait manquer de s’altérer, et cela pour plusieurs rai- 
sons.^ mesure que les adeptes de la religion nouvelle pre- 
naient conscience de son originalité et en systématisaient la 
doctrine, ils se montraient plus intransigeants h l’égard des 
sectes rivales et rejetaient un plus grand nombre’ de pratiques 
et de croyances admises jusqu’alors dans tous* les milieux 
indiens. D’autre part, l’image du Maître disparu se modifiàit, 
s’idéalisait sans cesse. A la notion d’un ascète purement humain 
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se substituait celle d’un Buddha diett et roi; on élaborait la 
* légende du Mahâpurusa-Galcravartin. 

L’action, novatrice de celte double tendance ne pouvait être 
balancée par le respect conservateur qui s’attache aux rites 
funéraires -dans toutes les sociétés humaines. On supprima ou 
transforma certains usages anciens au nom de la nouvelle 
orthodoxie; la pompe des funérailles royales remplaça le simple 
décor des funérailles d’un ascète. Mais, malgré ces altérations, 
le rituel védique reste à la hase des récits plus ou moins éla* 
borés contenus dans les Parimrvâna-sûtra . Les innovations et 
les adaptations bouddhiques ne se peuvent expliquer qu’à partir 
du vieux système brahmanique^ 

Jusqu’ici nous n’avons guère analysé en détail que les rites 
d’ensevelissement. Nous avons chi pouvoir détacher ces pra- 
tiques de l’ensemble du cérémonial parce qu’on peut suivre, à 
travers leurs transformations, le développement séculaire de la 
tradition el que le costume des vivants fournit une série de 
faits parallèles à révolution du vêtement des morts* Il nous 
faut maintenant considérer l’ensemble du cérémonials Tetivi- 
sager sous un autre angle, par rapport a d’autres séries de 
faits. . 

Tandis que les, rites d’ensevelissement sont minutieusement 
décrits dans la plupart des Parinirvâna-mtra , les autres scènes 
de la cérémonie funèbre sont brièvement esquissées. Certaines 
pratiques ne sont mentionnées que pour mémoire et ne peuvent 
être interprétées que par analogie avec les observances brah- 
maniques. Nous.dëvrons donc d’abord tracer une iinage jle ces 
dernières d’après les vieux rituels et les poèmes épiques, puis 
leur comparer les données contenues "dans les divers récits des 
funérailles du Buddha. 

Celte façon de procéder présente au moins deux avantages : 
nous n<* risquerons, pas d’expliquer par le bouddhisme des 
faits qui Jui sont extérieurs et par conséquent étrangers. De 
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plus, ‘en remontant aussi ^près que possible de£ origines , nous 

aurores chance de mieux discerner le véritable caractère des, 
rites et les r&pports qu’ils soutiennent entre eux. 

Nous distinguerons les* phases suivantes dans la cérémonie 
des funérailles : 

Les lamentations des femmes ; 

La toilette du cadawe; 

L’intervalle entre la mort et la crémation ; 

La mise en bière; 

Le cortège funèbre; 

La crémation; 

L’extinction du feu du bûcher ; 

Le dhumnam ; 

L’érection du stùpa ; 

Le ^ antikarman» 


Dans l’Inde ancienne, comme chez tous les peuples où le 
rituel a, conservé un caractère archaïque, la cérémonie des 
funérailles s’accompagnait de scènes de lamentations. La dou- 
leur des assistants s’exprimait solennellement dans les formes 
voulues par la coutume; hommes et femmes poussaient les 
gémissements d’usage et manifestaient de l*f voix et du geste 
leurs regrets. • 

Dans le Mahâ-Bhârata, quand on célèbre les funérailles des 
guerriers tombés dans le combat, l’air retentit du bruit des 
sâman et des rc, ainsi que des lamentations des femmes 
Dans 1 * le- Râmâyana, aussitôt que la mort de Daçaratha est 
connue, les femmes, se% épouses, pleurent et gémissent autour 
de lui^. Après la mise en bière, elles prononcent deslamen- 


Mahà-Bhârata f VI, a 6 , ^ 9 . 
2 > Râmâyana, II, 65, m fine. 
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tâtions solennelle^ les bras étendus et* le visage baighé de 
larmes Quand le corps est retiré du cercueil, Bharatq pro- 
fère sa plainte. Puis,. auprès du bûcher, les prêtres récitent 
des formules et les chanteurs de sâmrn chantent les hymnes 
rituels (2) . • 

Dans lès exemples que nous venons de citer, or! distingue 
nettement deux* catégories de rites oraux : les formules et 
hymnes sacrés psalmodiés ou chantés par les prêtres et les 
chanteurs de sâman; et d’autre part, les plaintes et lamenta- 
tions, dune poésie plus simple, que profèrent les parents et 
amis du mort et plus spécialement les femmes. Les premiers 
éléments, plus savants et plus nobles, inspirés par la caste 
sacerdotale, durent tendre de bonne heure à rejeter les autres 
au second plan. On comprend que les sütra brahmaniques, 
qui sont des œuvres scolastiques, prescrivent la récitation 
d’hymnes et de formules et négligent de réglementer les lamen- 
tations féminines. Mais celles-ci , dont les épopées attestent la 
survivance, remontaient sans aucun doute à l’époque préhis- 
torique. 

Sur ce point, comme à bien d’autres égards, les premiers 
récits de la mort du Buddha reflétaient fidèlement les usages 
contemporains. Le Mahâparinïbbâna-mtta décrit en ces termes 
les lamentations des habitants de Kuçinârâ : 

Quand ils eurent entendu les paroles du Vénérable Ânanda, les Malla', 
leurs fils, leurs filles et leurs épouses furent peinés, attristés et affligés 
dans leur cœur. Les uns pleurèrent, les cheveux dénoués; d'autres pleu- 
rèrent, les bras étendus; d'autres se jetèrent la face contre terre; d’autres 
se roulaient pleins d’angoisse en s’écriant : tr II est mort trop tôt le Bhâ- 
gavat! Trop tôt a disparu le Bienheureux! Trop tôt la luhiière s’est 
éteinte dans le inonde (3) . » 


. Ràmâyana * Il , 60 , 17. 

/foW.^11*, 76. 

W Mahâpanmbbâna-svUn , Vf, S ly, 
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.L’attitude des Mali» et de leurs parents ressemble à celle 
des femmes autour du cadavre*de Daçaratha. Ils font d’abord 
entendre leurs lamentations dans la ville de Kuçinârâ; puis rfs 
se rendent en foule au bois des Sala, avec des instruments 
de musique pour la récitation des hjmnes et .l’çvécution des 
danses "sacrées. Mais, tandis qu’à Kuçinârâ les cris de dou- 
leur étaient prcuérés par «les Malla, leurs *fils, leurs filles et 
leurs épouses?), un peu plus tard, au bois des Sala, le sutta 
pâli ne met plus en scène que les seuls Malla. Cette différence 
mérite attention , car, à moins de raisons particulières, les rédac- 
teurs des sutta ne variaient point les tours de phrase et les 
formules. Loin de craindre les redites, ils se plaisaient à 
reproduire aussi souvent que possible les développements 
antérieurs. Ce procédé, qui peut causer de l’ennui au lecteur, 
offrait de grandes facilités au récitant : parvenue à une formule 
déjà dite, la mémoire se reposait un instant, puis rebondissait 
d’un nouvel élan. A Kuçinârâ, près de la Chambre du Conseil, 
les conteurs ont décrit les lamentations ‘«des Malla, de leurs 
fii$, de leurs filles et de leurs épouses ». S’ils ont ensuite 
renoncé à cette épumération facile et n’ont montré que des 
Malla auprès de la couche du mort, on peut admettra que ce 
n’était pas sans raison B). 

Le Parinirvâna-sütra des Müla-Sarvâstivâdin décrit égale- 
ment la désolation bruyante des Malla à la nouvelle de la mort 
du Buddha; puis le récit continue ainsi, dans la version de 
Yi-tsing (2) : 

Ators les Malla se dirent les uns aux autres : *11 nous faut emporter 
loutes sortes de guirlandes fleuries, d’onguents parfumés, de parfums 
en poudre et de parfums *à brûler, ainsi que des objets merveilleux et 
des instruments de musique, et nous rendre promptement au bosquet 


W Remarquer que cette énumération avait déjà paru plusieurs fois H sans 
modification dans le chapitre précédent. • 

< â > Tripit., éd. Tok., XVII, s, p. 86% AL 10 . 
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[des aibresj jumeaux pour déposer nos offrandes.» Et les gratlds 
njinislres chacun avec son entourage : hommes et feimpes, grands et 
petits, parents et amis, sortirent de la ville de km;a et se rendirent au 
bosquet [des arbres | jumeaux. Arrives là au lieu où reposait le Buddha, 
devant la couche du lion , ils exprimèrent toute leur douleur. Puis tous 
apportait leurs objets précieux, des parfums et de nobles fleurs, d’in- 
nombrables étendards et banderoles, des soieries de diveises couleurs, 
des aliments, des objets lares, ils tirent de larges offrandes au son de 
la musique. 

Dans le détail, la version tibétaine diffère légèrement de 
celle de Yi-lsing; mais toutes deux font suivre les Malla d’une 
grande multitude des deux sexes. L’énumération du Dul-m ne 
laisse pas d’étre pittoresque : „ 

Accompagnés de leurs eufanls, de leurs femmes, de leurs esclaves îles 
deux sexes, des laboureurs, des publicains, de leurs amis, de leurs 
parents, des magistrats et des officiers, [ les Malla | sortirent de la ville 
de Kuça, se rendirent au b&squot des deux Sala et Jà rendirent tontes 
sortes d’honneurs et de respects à Bhagavat (, >. 

Ainsi le Parinirvâm-mtra des Mula-Sarvastivadin montre les 
femmes' de kuçinârà se rendant en grand nombre auprès du 
Buddha. mort, tandis que le butta pâli paraît ignorer leur pré- 
sence. Il est probable que le premier ouvrage a conservé 
l’ancienne rédaction et que le second l’a modifiée parce que 
les théologiens de l’école des Sthavira trouvaient inconvenant 
de représenter des leinrnes en contact avec la personne de leur 
Maître, meme après son entrée dans le Parinirvâna (2J . Us 

11 Dul-m, t. XJ, loi. OA o , üad foucaux, appendice au Lahta-Vwtara, 

p. A* o. ^ . 

1 H n’est pat, sans interet do i «ip t rocher deux passages parallèles du Maha- 
ponniUmna-sntta /U lin du .S h du chap vi reproduit textuellement le $91 
du chap. v; trait la suite dilleie sensiblement. Au chap. v, S ai, les Malla, 
suivis ’de leurs fils, hltes et épouses, se rendent au bosquet des Sala. Au 
chap. vi, S uii, ils y vont seuls. Si, comme nous l’admettons, la rédaction des 
Mula-Sarvaslivadin est plus arrhaïqtie que celle des Sthavira, il lut un temps 
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appliquaient ainsi scrupuleusement Je précepte édicté par le 
Buddiïa peu de temps avant sa ffti : «Seigneur, aurait demandé 
Ânanda, comment devons-nous nous conduire à l’égard des 
femmes? — Abstenez-vous de le^voir, Ananda M.» 

Dans plusieurs récits du Concile de Rajagrha, Mahâ-Kâ- 
çyapâ reproche à Ananda d’avoir laissé des femmes s’appro- 
cher du Buddha mort, en sorte que le corps merveilleusement 
beau fut souillé de leurs larmes (2) . Ce blâme suppose l’existence 
d’une tradition d’après laquelle des femmes auœnent joué le 
rôle de pleureuses dans les funérailles du Buddha. On se les 
représentait sans doute, pareilles aux épouses des héros 
épiques, entourant le corps du défunt, faisant les gestes de 
douleur, proférant les lamentations d’usage et versant des 
pleurs sur la dépouille du Bienheureux. Une telle scène devait 
choquer les théologiens austères et c’est pourquoi, emprun- 
tant la voix de Kâçyapa, ils font grief à Ananda de l’avoir 
tolérée. 

Cherche-t-on un rappel de cette tradition dans les Parinir- 
vîna-sutra, on constate que les textes les plus anciens y font 
à peine allusion. Le Mahàpnrinibbâna pâli s’abstient’ de re- 
later la présence des femmes auprès de la couche d,u Bien- 
heureux. Le sutra des Mûla-SarvâslivâdiO Jes fait jiénétrer au 
bois des Çfila, mais sans indiquer précisément quel fut leur 
1 rôle. JW contre, le Dirgha-âgama traduit en chinois mentionne 


ou Jo parallélisme entre les deux textes palis que nous venons de rappmlier 
était plus parfait qu’il ne Test actuellement 
Muhàparuribbana-suUu , V, 8 q. 

(>l En ce sens, voir Cnlla^«qj{;a , XI, i, 10 et, parmi les sources chinoises, 
les Vinaya des Mula-Suî vaslivâdin, des Dharmappipta el des Muhustmtghika , 
«wisi que le ffNulra sur là Compila (ion des Ecril lires par KaCyapa^. <Jf. Suzuki, 
7/ic jtrnl buddUtsl couard , in The Moiusl , XIV, , p. •'ifLVfttit). Observer que 
dans le ievle du Cullnvaj»«a, le j;rief formule contre Ananda n’est pas d’avoir 
laissé approçhor des femmes, mais de les avoir introduites tes premières, pu- 
t hautain. 
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la souillure causée par les pleureuses: Après l’arrivée de K§* 
çyàpa, le Ruddha met ses pieds hors du cercueil; Kaçyapt} 
remarque* qu’ils ont changé de couleur. 

Kâçyapa l’ayant vu s’étonna êt interrogea Ananda : «La couleur d’or 
du corps du-Bûddha, pour quelle raison est-elle changée??» Ananda 
répondit : « Auparavant, .une vieille matrone en se lamentant a étendu 
la main et touché les pieds du Buddha. Les larmes sont tombées dessus 
et c’est pourquoi leur couleur a changé. » (Tripit, , éd. Tôk., XII, 9, 
p. a 4 \ col. 18.) 

Les compilateurs du Fi-ni-mou ont inséré avant la relation 
du Concile de Rüjagrha un court récit des funérailles qui 
contient des indications analogues 

Nous nous proposons de montrer dans un mémoire ulté- 
rieur que le Parinirvâna-sùtra du Dïrgha-àgama traduit en 
chinois est postérieur aux œuvres similaires des Sthavira et des 
Müla-Sarvâstivàdin. D’autre part, si on admet, comme nous 
l’avons déjà suggéré * 2) , que la croyance à l’éclat permanent 
du corps du Buddha est une représentation tardive, un récit 
qui montre la peau dorée ternie par les pleurs d’une vieille 
femme rie saurait remonter à une époque très ancienne. Il n’en 
va pas de même des autres traditions sur lesquelles ce récit re- 
pose. Quand on admit que le contact d’une matrone avait pn 
souiller les pieds du Buddha, le préjugé contre les femmes, ^ 
inspiré par d’austères théologiens, était déjà très puissant dans 
l’Eglise. lies textes sacrés ne disaient presque rien du rôle 
joué par les pleureuses dans les funérailles du Buddha; mais 
la masse des fidèles continuait à se souvenir de la scène des 
lamentations féminines autour du corps*de l’ascète. Ne pouvant 
déraciner cette* tradition vivace, les chroniqueurs du Premier 


M €f. Trifit., éd. Tôk., XII ,* 9 , p. i/» b , col. 19 , 

U) Voir supra , Vêlements de religieux et vêtements de rots , p. fias. 
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Concilç se décidèrent à l’enregistrer et même à en tirer parti 
p&ur dénigrer Ânanda. 

Puis, malgré la ténacité des représentations populaires, il 
vint un temps où ces événements s’altérèrent dans* la mémoire 
des fylèies. On se rappelait que les pieds du maître avaient 
changé de couleur, mais on ne savait plus très bien dans 
quelles circonstances. Les nouveaux conteurs en profitèrent 
pour écarter définitivement l’image trop vulgaire de la vieille 
matrone. Dans la légende rapportée par Hiuan-tsang, 
Kâçyapa ayant remarqué que les pieds du mort sont décolorés, 
en demande la raison è Ànanda. Celui-ci répond que les taches 
sont dues aux pleurs versés par rcla multitude des dieux et des 
hommes» au moment de la mort du Bienheureux Ainsi 
modifié et ennobli, le récit n’avait plus rien de choquant pour 
les âmes les plus délicates. 

Certains indices permettent de supposer que, suivant l’an- 
cienne tradition , les femmes accourues au bois des Çâla ne sc 
borjfèrçnt point à gémir et à pleurer. Dans plusieurs récits du 
Premier Concile, Mahâ-Kâçyapa fait encore un autre reproche 
à Ananda. Il le blâme d’avoir exposé aux regards des pleu- 
reuses les organes sexuels du grand ascète^. Ànanda répond 
qu’il espérait qu’après avoir contemplé la fiudité du Buddha , 
les femmes seraient délivrées des passions. L’excuse est aussi 
étrange /jue l’acte qu’elle tend à justifier. Mais tout s’explique 
très simplement, si on admet que la toilette funèbre du Bien- 
heureux fut confiée aux femmes de Kuçinârâ. On verra plus 
loin que, selon l’usage brahmanique, le corps du défunt devait 
être la\fê. Que ce rite # eût été accompli par des femmes ou 


W Hiuan-Tsang , trad. S. Julien, Mémoire *, 1, p. 345. • 

W Cette faute d’Ànanda est mentionnée dans les Vinaya des Muia-Sarvâsti- 
vàdin et des Mahâsâingbika , dans ta Mahâprajnji-pàramita , J’A-yu-vaang-tcfiuoan 
ctlewSütra Rur )a Compilation des Écritures par Kaçyapa». Cf; Suzüki, The 
fret buddhist council , p. ‘î65-a66 • 
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simplement en leur présence,, c’en était assez pour scaïuialiser 
les prudes théologiens de certaines sectes et pour leur fournir 
un nouveau prétexte de censurer Ananda dont la coupable 
faiblesse avait toléré de tels* abus. 

En somme, conformément aux usages brahmanisme, les 
plus anciens récite de la mort du Buddha devaient représenter 
les femmes de Kuçinara remplissant l’office de pleureuses 
autour de la couche du défunt et probablement aussi s’occu- 
pant à le dévêtir pour lui rendre les derniers devoirs. Bientôt 
cette donnée parut inadmissible aux esprits scrupuleux et 
l’eflort des théologiens tendit à l’éliminer. Les rédacteurs du 
Mahâparinibbâna pâli, logiques dans leur parti pris, repro- 
duisent la plainte des dieux, des disciples et des Malla, mais 
tiennent les femmes rigoureusement à l’écart. Moins systé- 
matique, le Parinirvâna-sütra des Muia-Sarvastivadin trahit 
par certaines allusions des conceptions différentes. Cependant, 
les traditions anciennes se perpétuaient au fond de la con- 
science populaire. Les théologiens, pour marquer leuç répro- 
bation, imaginent alors que le contact des femmes a souillé le 
corps du Bienheureux. Dans un dessein cte polémique, pour 
accuser Ananda qui n’a pas fait son devoir en laissant les 
femmes approche? de la couche du Maître, les écrivains sa- 
crés renoncent au silence qu’ils s’étaient toujours imposé au 
sujet de ces événements : la présence des femmes ept men- 
tionnée, incidemment il est vrai, dans le Dirgha-âgama traduit 
en chinois, dans le Pi-ni-mou et dans plusieurs relations du 
Premier Concile, Enfin, la tradition s’altère; le récit des 
funérailles devient de plus en plus merveilleux, irréel; dans les 
mémoires de Hiuan-tsang, les pleureuses de Kuçinârâ ont fait 
place à k la multitude des dieux et des hommes». 

Toutefois cette lente évolution n’aboutit point à supprimer 
tout élément féminin dafis la scène des lamentations. Quand 
Hiuan-tsang visita Kuçinara, on lui fit voir un stupa destiné 
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à poœmémorer les pleurs de la mère du Buddha (1) . De même, 
il est dit' dans ie Mahâmâyâ-sütra qu après la mort du Bien- 
heureux, sa mère, prévenue par Ânanda, descendit du ciel et 
pleura sur son corps (2) . Le récit de Hiuan-tsang et celui du 
Mahâdlâyâ-sütra sont presque identiques et Walters a fait jus- 
tement remarquer que le pèlerin chinois avait dû s’inspirer de 
ce dernier ouvrage (3) . La présence de Mahàmâyà est également 
notée et sa plainte est reproduite dans le Dlrgha-âgama traduit 
en chinois (4) , mais les Parinirvana-sütra plus anciens ne con- 
tiennent aucune allusion à cet événement. 

La légende de Maya descendant du ciel pour pleurer sur son 
fils a son équivalent dans l’épopée. Dans le Mahà-Bhârata, après 
la crémation de Bhisma, fils de la Gangâ, les assistants se ren- 
dent au bord du grand fleuve pour faire les libations rituelles. 
Alors la déesse surgit hors de Tonde. En proie à la plus vive 
douleur, elle s’adresse aux Kuru en pleurant, et, au milieu de 
ses lamentations, elle fait l’éloge de json fils (5) . De même, 
aprèsda crémation des guerriers morts dans la grande bataille, 
Kuntl, la mère de Karna, profère au bord du Gange .un chant 
funèbre où elle célébré la vaillance du héros (()) . Dans ces.deux. 
scènes, la mère du défunt paraît au premier plan. Tandis que 
les plaintes des autres femmes sont indiquées sans précision, 
celles de Bhagiratbï et de Kuntï sont reproduites textuellement 
et constituent un véritable thrène. 

Ce trait s’inspire-t-il des usages contemporains? N’est-ce au 
contraire qu’un ornement imaginé par le poète? Le fait qu’il 
reparaît dans la légende du Buddha est nîutôt en faveur de la 


lliuan-Tsanj; , trad. S. Julien, Mémoires, 1 , p. 

W Tripit., éd. Ték., XI, 10, chap. a. 

Watters, On Yuan Chwang’s travels, II, p. 89. 
(4) Tripit., éd. Tok. , XII, 9, p. aa b , col. ji. 
Makâ-Bhârata , trad, Roy, t. XIV, p. 779. 
Mahâ-Bhdrata , trad. Roy, t. XI, p. 61. 
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première hypothèse. H est possible que, dans le chœur (les 
pleureuses,, il y en eût une spécialement chargée de diriger les 
autres et de faire entendre une plainte moins impersonnelle. 
Cet office devait être réservé à une matrone âgée, diserte, ca- 
pable d'inspiration poétique, ou spécialement à la nfôre du 
défunt quand elle* était encore vivante. Après la mort de Çâ- 
kyamuui, il semble qu'on ait d’abord assigné ce rôle à une 
\ieille femme anonyme, celle-là même qui ternit de ses pleurs 
les pieds du Bienheureux. Puis, afin de rendre la scène plus 
merveilleuse et plus pathétique à la fois, on fit intervenir Mâyà 
descendue du ciel pour assister aux funérailles de son fils. 


D’après les sutra brahmaniques, un des premiers rites qui 
suivent la mort est la toilette du cadavre. Le défunt est lavé, 
par ses parents, les pieds d’abord et la tête en dernier lieu. 
Les cheveux et la barbe sont rasés et les ongles coupés^ ptiic 
on recouvre le corps d’une pièce d’étoffe "neuve^. 

• Nous ne reviendrons pas sur l’ensevelissement qui a déjà été 
étudié en détail. Il reste à examiner le rite qui précède et pré- 
pare l’imposition dulinceul, c’est-à-dire le lavage du corps. 

Le Mahàparinibhâna pâli et le Parinirvâna-sütra des Müla- 
Sarvàstivadin ne font aucune allusion à celte pratique purifi- 
catoire, maisleDîrgha-âgama traduit en chinois cite en premier 
lieu le lavage du corps dans les'instructions laissées par le 
Maître à son disciple Ananda ; 

Les Malia dirent à Ananda : «■ Comment devods-nous encore lui rendre 
hommage ?» Ananda répondit : rr J’ai moi-même entendu et reçu de sa, 
bouche. ces instructions du Buddha : quand on voudra faire les funé- 
railles de mes çarlra , on devra se conformer au cérémonial usité pour 
les saitits rois cakravartin./* Us demandèrent encore à Ananda : «Le 

M Cal and f Die Altindiscken Todten- und B es tnt tu ngsgeltràuche , $ r j. 
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cérémojiiak asile pour les saints rois cakravarlio , quel est-il ?« 11 répons 
dit : V Tel est le. cérémonial* usité pour les saints rois : on lave. d’abord 
le corps avec de l’eau chaude parfumée. . 

Cetle^ prescription dut choquer de bonne heure* la déli- 
catesse de certains fidèles. A mesure que le* sentiment religieux 
s’affinait, certains détails réalistes du vieux rituel appa- 
raissaient comme des survivances d’un passé barbare. Peu à 
peu la personne du Tathâgata se dégageait des imperfections 
humaines et des impuretés de la matière. Le Buddha n était-il 
pas parfaitement pur? Qu avait-on besoin de le purifier en le 
lavant? Ce scrupule s’exprime très clairement dans un des 
Parinirvana-sütra traduits en chinois. Dans le Pan-ni-ymn-king , 
Ananda contredit ainsi l’opinion de ceux qui admettaient que 
le corps du Buddha avait été purifié : * 

Le Bienheureux Ananda prononça ces stances : 

C est pur au dedans et au dehors 

Qu élairle ct)rps [avec lequel il est entré] dans le monde de Brahma. 

C est dans une substance parfaite qu’il est descendu [ici-bas]; 

Et maintenant il l’a laissée ici. 

• 

On l’a moelleusement enroulé dans mille épaisseurs dp colon , 

On n’a pas recouvert son corps de vêtements , 

Et on ne l’a pas non plus lavé, ’ [lumineuse (3) . 

Ainsi qu’il convenait à une [substance] extrêmement pure, fraîche et 

Ces stances sont une vigoureuse protestation contre les tra- 
ditions anciennes suivant lesquelles le corps du* Buddha aurait 
été lavé efr enveloppé de ^vêtements. De telles pratiques, qui 
convenaient à un homme ordinaire et même à pn cakravartin, 
paraissaient inutiles et déplacées à l’époque où ê le Buddha 
complètement divinisé n’avait plus guère que l’apparence hu- 


W Tripif,, éil. Tok., XII, 9, p. a3 b , col. t8. 
^ Tripil., cd. Tok., XII, 10, p. 46 b , col. 10. 
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inaine. Dans les stances les plus anciennes qui nôus*aient été 
conservées, Ànanda parlait des vêtements de religieux dont le 
corps du Buddha avait été recouvert. Peut-être même dans les 
toutes premières rédactions dont nous n’avons plus que des 
recensions remaniées , faisait-il aussi allusion à la purification* 
du cadavre. Dans le Pan-m-yuan-king , ouvrage évidemment 
tardif, on lui fait dire le contraire : 

Ou na pas recouvert son corps de vêtements, 

Et on ne l’a pas non plus lavé. 

A ce mouvement de réaction contre les conceptions an- 
ciennes s’opposaient sans doute, dans les milieux moins affinés, 
des tendances conservatrices. L'école du Mahàyana, qui prend 
largement appui sur les couches populaires, perpétue la tra- 
dition relative au lavage du corps du Buddha. Dans le monu- 
mental Parinirvàna-sutra de cette secte, la mise en bière a 
lieu d’abord. Sept jours après, on retire le corps du cercueil et 
onlelave (,) . , 

En somme, on admettait, à l’époque primitive, que le ca* 
•davre du Buddha avait été lavé conformément aux prescriptions 
des vieux rituels. Cette tradition, consignée dans le Dirgha- 
âgama traduit en chinois, mais contredite par les théologiens, 
se conserva néanmoins dans les milieux populaires, d’oîi elle 
passa finalement dans le Parinirvâna-sutra de l’école mahô- 
yâniste. 

* 

# * 

Après ia toilette des morts, l’usage était de les toucher, la 
tête tournée vers le Sud (a) . D’après Tous- les Parinirvàna-sütra, 
le Buddha* au bois des Çâla était étendu, tête au Nord. A 
quoi tient cette contradiction ? 

ll) Cf. 'Ta-pan-me-p^m-Lwg-heou-Jan ( Nanjio , il 0 1 1 5 ) dant» Tripit. , éd. Tôk. , 
XI, 9, p.*47", col. î. 

^.Càlànd, Todten- and Bettattungêgêb,, S 7 , p. i5 <rDer atoo gesrhmurkte 
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Le'Mfdi est la région des mânes; le Nord est celle des dieux. 
Tant que le Buddha fut considéré comme un homme,' on dut 
se représenter son cadavre tourné vers la région des mânes; 
plus tard, quand il fut divinisé, on le tourna vers les dieux. 
Sur ce ‘point, les textes bouddhiques ont donc franchement 
innové. 

* Suivant la plupart des Parinirvana-sütra, il se serait écoulé 
un délai de sept jours entre la mort du Tathâgata et son inci- 
nération. Il importe de chercher les raisons de ce retard. 

Dans le Râmâyana, quand Daçaratha meurt, la crémation 
n’a point lieu immédiatement : on attend le retour de ses fils ll) . 
Dans le Vinaya des MahasSmghika , Mahâ-Kâçyapa dit : «Je suis 
le fils aîné du Buddha , je dois faire la crémation t2) . » Les deux 
situations ne sont pas sans analogie. Kàçyapa , l’aîné des fils spiri- 
tuels du Buddha est absent au moment de la mort du maître. 
Il se trouve alors à Râjagrha et n’apprend la triste nouvelle 
que sept jours plus tard, sur la route de Pâvâ à Kuçinârà. 
Pour le Buddha comme pour Daçaratha, il semble que l’inci- 
nération ait été différée afin d’attendre l’arrivée du principal 
olliciant. • 

line autre circonstance paraît être de nature à fortifier cette 
opinion. Dans le Mahâparinihbâna pâli, les Malla, le septième 
jour, essaient vainement de mettre le feu au bûcher. Ils ne 


loicknain wird jolzl. . hinlor don gârhapatya gebraclil und {lier auf dan ruckert 
mit dem kopf nacli suden aufoinem aus feigcnholz vorfertiglen sopha nieder- 
gclegl, nber Seiches 'vorher das jschwarze ziegenfell mit dem kopf nacb suden 
und der haarigen seite nach union gebreilet ist.» Une exception à cette régie 
est signalée par Gabtnrî, ibid p. 17, n. 78 : rr . ..Daraus folgt, Me auch Nôrâ- 
yana (paddb. und ad. 10 « 6 ) nachdrucklicli hervorhebt, dasS die Âsvalâya- 
nîyas don todton mit dem haupt nach osten hinlegen, was aîlerdings befrem- 
dend ist , woil spater auf dem schtMlerhaufen diedeiche mit dem htfupt nacli 
s. 0. zu liegen kommt.» 

O Rdmayana, II, 65. tn fine. 

{2) Cf. Tripit., éd. Tôk., XV, 10, p. 8 a\ col. \j. 
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peuvent y réussir. Ils consultent Anuruddha qui déclare que 
telle est la volonté des dieux ; le vénérable Mahâ-Kâçyapa est 
alors en voyage ; le bûcber ne s’allumera pas avant que ce dis- 
ciple ne .soit venu saluer respectueusement les pieds sacrés du 
Bhagavat (l) . Le passage correspondant du Parinirvà'na-sülra 
des Mula-Sarvâstivâdin est sensiblement identique (2) . Dans les 
deux textes, il semble à première vue que l’absence de Mahà- 
Kâçyapa soit la véritable cause du retard apporté à la cré- 
mation. 

Cette interprétation , si séduisante qu’elle soit, se heurte à des 
objections très graves,. Le passage du Vinaya des Mahâsàm- 
ghika où Mahà-Kàçyapa se donne pour le fils aîné du Buddha 
est probablement tardif. Les plus anciens sulra ne le désignent 
jamais ainsi. Le Mahàparinibbâna pâli, qui n’est certes pas 
suspect de favoriser Ànanda, considère encore celui-ci 
comme l’unique exécuteur des suprêmes volontés du Maître. 
Pas une seule foisKâçyapa n’est nommé dans les derniers entre- 
tiens du Buddha et de son serviteur. L’occasion s’offrait d’hu- 
milicr Ananda en lui signifiant qu’il ne pourrait accomplir la 
crémation en l’absence de Kâçyapa. Mais le Buddha ne semble 
pas avoir prévu «l’intervention de ce dernier : il s’en remet pour 
la célébration de ses funérailles à Ànanda qui transmettra ses 
ordres et aux laïques qui les exécuteront. Dans ces conditions, 
il est permis de se demander si l’unique épisode des anciens 
Parinirvâna-sutra où Kâçyapa soit nommé, n’est pas une in- 
terpolation tardive. 

En outre, on remarquera que ces sülra ne sont pas com- 
plètement d’accord sur les raisons qui firent différer l’inci- 
nération du Buddha. Dans le Mahàparinibbâna pâli, le jour 
même de la mort du Bienheureux, les Malla lui rendent hom- 


M MahàpanrMana-gutta , VI, $ ai* 

.TripiK, &1. Tok., XVII, a, p. 86 b , col. 18 . 
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mage en chantant, en dansant et en faisant de la musique.* 
Le soir *enu, ils s’expriment en ces termes : «Il est bien trop 
tard pour brûler le corps du Bhagavat aujourd’hui. Faisons 
demain la crémation, y) Après cette réflexion, on s’attend à voir 
les Malla dresser le bûcher le lendemain. Il n’en est rien. Le 
texte sacré continue ainsi : 

Avec des danses, des hymnes, de la musique, des guirlandes et des 
parfums, ils honorèrent, révérèrent les restes du Bhagavat, leur témoi- 
gnèrent du respect, leur rendirent hommage et, faisant avec leurs vête- 
ments des tentures auxquelles ils suspendirent des guirlandes de fleurs, 
ils passèrent ainsi le second jour, puis le troisième, le quatrième, le 
cinquième et le sixième (1) . 

Voilà donc la crémation remise au septième jour, alocs 
qu’elle paraissait d’abord fixée au lendemain. Le texte est muet 
sur les causes de ce retard. Supposera-t-on qu’on attendait 
Kassapa? Certainement non, puisque, le septième jour, les 
Malla se disposent à allumer le bûcher sans penser au dis-, 
ciple absent. Il fallut que les dieux intervinssent pour qu’on 
l'attendît Dans le texte pâli, le retard apporté à l’incinération 
re^te donc inexpliqué. 

Dans le Parinirvana-sütra des Müla-Sarvastivâdin, les évé- 
nements sont présentés d’une manière plus logique et plus 
rationnelle. Quand Ananda fait part aux Mdlla de la mort du 
Bienheureux, il leur redit les dernières instructions du Tathà- 
gala, à quoi les Malla répondent : «Ce n’est pas en un, deux 
ou trois jours que nous pouvons préparer ces choses. Qu’on 
attende le septième jour, et alors seulement nous pourrons 
réaliser ce que vous venez de dire » 

Ces deux rédactions diffèrent; elles ne sont pas contradic- 
toires. Dans le texte pâli, les Malla ne pouvant tout préparer 
en un jour, dérident d’abord de reporter la crénjation au len* 

l} Maküpannibbâna-suUa , VI , S 18. # # 

’ Tripit., éd. Tok. , XVII , *» , p. 80% col. 17. 
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» 

■demain.’ D’après le texte des Müla-Sarvâstivâdin , un, deux ou 
trois jours n’auraient pas suffi aux préparatifs et c’est pourquoi 
la crémation fut retardée d’une semaine. Finalement, les d'eux 
sütra tombent d’accord sur ce retard de sept jours, mais on 
devine qu’il y eut un temps où le délai était moins long et où 
la cérémonie n’était reportée qu’au lendemain. La rédaction 
des Sthavira permet 'de restituer l’ancien texte parce qu’elle en 
a conservé un lambeau, et c’est précisément ce qui la fait 
paraître obscure, mal venue et incohérente. 

fjn détail achèvera de montrer que, les funérailles deve- 
nant plus fastueuses, un plus long délai était jugé nécessaire 
pour préparer la crémation. D’après le Mabâparinibbana- 
sutta, le corps serait resté non enseveli pendant sept jours. 
C’est seulement au bout d’ùne semaine qu’on l’aurait roulé 
dans ses mille linceuls et enfermé dans la bière (1) . Ce retard 
ne peut s’expliquer par l’observation des anciens usages, mais 
.par la difficulté évidente de rassembler à Kuçinàra tant 
d’étoffes précieuses .et rares. 

Bref, dans les récits antérieurs à nos recensions actuelles , 
la crépiation devait suivre d’assez près la mort de Çâkyamuni. 
La rédaction pâlie laisse entrevoir un état de la tradition où 
l’intervalle n’était que d’une seule journée. Mais quand le 
récit des funérailles devint plus pompeux , ce court délai parut 
notoirement insuffisant. On se décida donc à l’allonger. Le 
nombre sept étant très en faveur chez les penseurs et les dé- 
vots, on admit généralement qu’il s’était passé une semaine 
entre la mort du Buddha et son incinération. 


Suivant les aheiens rituels, quand uto âhilâgm mourait- en 
pays étrangef, deux cas pouvaient se présenter : on brûlait le 


Rapprocher dans Màhâpariinbbâna ■ su Un , \ I , S t h et VI , S 1 8. 
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corps' sans cérémonie au lieu même du décès, puis les osse- 
ments recueillis dans un long tube de bambou étaient rajK 
portés dans le village du défunt ; ou bien on plaçait le cadavre 
dans une auge pleine d’huile et, on le ramenait ainsi aux 
lieux ou devaieiît être célébrées les obsèques définitives. Dans 
le premier cas, l’incinération avait lieu sans tarder ; dans le 
second, elle était différée , et c’est pour conserver le corps 
qu’on le plaçait dans un bain d’huile 

. Les poèmes épiques mentionnent également ce procédé de 
conservation. On a déjà vu qu’à la mort de Daçaratha, la cré- 
mation n’eut pas lieu immédiatement: en l’absence de ses fils, 
on plaça son corps dans une auge pleine d’huile ( tailadronyâm ) 
et c’est seulement après le retour des principaux membres de 
sa famille qu’on le retira de ce bain pour le placer sur le 
bûcher < (l) 2) . 

Les Parinirvâna-sütra reproduisent le même rite. D’après 
le Mahâparinibbâna pâli, le corps du Tathëgata fut placé dans 
une auge à huile ( teladoni ) et, suivant d’autres textes, dans un 
cercueil plein d’huile parfumée 

La comparaison de ''es diverses sources révèle plusieurs dif- 
férences. Primitivement, c’était pour le conserver jusqu’à l’in- 
cinération qu’on trempait le cadavre dans un bain d’huile 
Or d’aptes les anciens Parinirvâna-sütra , le*Buddha n’aurait 
été mis en bière qu’une semaine après son décès et la créma- 


(l) Caland, Bestatlwiÿsgfbrmulie,y . 87. 

(2 > Râmâyami , II , 6^1 , 77 et suiv. 

Voir supra, Les stances de lamentation , p. 5 1 5 - 5 17. 

W Actuellement encore au Tirliut, pour conserver les corps dont l'incinéra- 
tion a été retardée, 011 a recours à un procédé qui 1 appelle l'usage ancien. Le 
fait a été signalé par Grierson, Jour 11. Roy. As. Soc. London, 1906, p. ioo 3 : 
«In. 1877 1 was in Madhubanï, on the Nopal frontier, jusfe at the time of Jang 
Bnhadur's dcath a few miles away in the Tarai. Natives told nje that the body 
w«is kopt in a trough (? drona) filled vvith honoy for quite a long time, while 
his wives wero being sont from Kalhmâmlu, so tjial one or more (IJTorget how 
many) should become sati at his crémations 
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tion aurait eu lieu ie môme jour. Dans ces conditions, tout 
procédé d’embaumement était superflu. 

D’autre part, l’exemple de Daçaratha montre qu’avantde 
brûler un corps dont la crémation avait été différée, on le 
retirait du bain d’huile où il macérait. Pour 16 Buddha, on ne 
procéda pas ainsi. C’est dans la telndotfi hermétiquement close ' 
qu’il aurait été incinéré. Sur deux points, la tradition boud- 
dhique est donc en désaccord avec les usages brahmaniques. 

L’emploi delà telndani étant une pratique exceptionnelle, ce 
n’est certainement pas sans raison que ce rite a été introduit 
dans le cérémonial des funérailles du Buddha. Si, dans l’état 
actuel des textes, il paraît fait à contre-sens et sans aucune 
utilité, c’est sans doute parce qu’à l’époque où nos Parinirvâna- 
sütra furent compilés, certaines circonstances ayant changé, 
la tradition ancienne avait perdu sa raison d’être et sa signi- 
fication. 

D’après les sources non bouddhiques , on pouvait employer 
la teladoni dans de.ux cas : lorsqu’on attendait l’officiant ou le 
fils absent, ou bien lorsque le mort, décédé en pays étranger, 
devait être emporté dans une autre région. Nous avons vu que 
la première alternative était exclue. Il ne reste que la seconde : 
le Buddha étant mort en pays étranger, sa dépouille devait 
être transférée ailleurs. 

Cette dernière explication ne laisse pas d’être vraisemblable, 
hn fait, le Buddha mourut au cours d’un voyage. Pour des 
raisons qui n’apparaissent pas clairement dans les récits des 
funérailles, mais que nous tâcherons bientôt de dégager, on 
pouvait désirer transporter son corps loin deslieux f où il était 
mort inopinément. Si cette conjectuie était démontrée, le rite 
de la mise en bière s’expliquerait sans difficulté, conformément 
a la tradition brahmanique. Sinon, il semble impossible d’en 
rendre compte. 

Nous sommes donc amené à supposer que, dans le cérémo- 
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niai le plus ancien , le. Buddha était déposé dans une auge 
pleine* d’hune parfumée parce* quon voulait conserver %on 
corps pendant qu’on le transporterait ailleurs. Plug tard, on 
admit que la crémation avait eu lieu sur le territoire même de 
Kuçinâra, probablement dans un délai fort court, et, bien que 
dans* ces conditions, tout embaumement devînt inutile, on 
conserva le souvenir de la teladoni primitive. Plus tard enfin, 
quand on prolongea jusqu’à sept jours l’intervalle entre la 
mort et la crémation, l’emploi du cercueil plein d’huile aurait 
pu trouver dans cette circonstance une nouvelle justification. 
Mais la raison d’être de cette pratique était si bien oubliée 
qu’on ne se soucia point de la rendre vraisemblable. La diffi- 
culté de réunir dans une bourgade mille linceuls d’étoffe pré- 
cieuse obligeait d’ailleurs à remettre au septième jour le rite 
de l’ensevelissement. On recula donc la mise en bière jusqu’à 
cette date, c’est-à-dire à un moment où la conservation dans 
l’huile n’avait plus aucune utilité. 

Cette construction repose tout entière sur l’hypothèse que 
les restes du Buddha décédé à Kuçinarâ devaient être trans- 
férés ailleurs. Sur ^e point, les Parinirvâna-sütra n’apportent 
aucun témoignage direct : ces grandes œuvres systématiques 
ont été plusieurs fois passées au crible des .compilateurs. Mais 
la littérature des contes, naïve, désordonnée, populaire, con- 
tient de précieuses indications. Des huit tombeaux qui, d’après 
les sources savantes, auraient été élevés sur les cendres de 
Bhagavat, les contes en négligent généralement sept. Pour 
qui les lit sans prévention, il semble que Je corps entier du 
Buddha dut être déposé au bord d’un fleuve , probablement 
^sur la rive du Gange. *Ce procédé était conforme aux usages 
brahmaniques qui voulaient que le corps d : un ascète fût 
inhumé auprès d’un fleuve allant se jeter dan? la merffi. Si, 


M Calant) , Restât tunfrftfrpbvf'nich c , p. g/i. 
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suivant la tradition populaire, cette coutume fut observée 
.après la mort du Çramana Gautama, la nécessité d’emporter 
son corps.à une grande distance de Kuçinàrà expliquerait rem- 
ploi de la teladoni et l’embaumement provisoire. La discussion 
de cette importante question trouvera sa place 'dans un cha- 
pitre ultérieur. 


Après la toilette funèbre, le corps était porté solennelle- 
ment au lieu de la crémation. Les rites de cette cérémonie 
étaient très divers suivant les écoles. 

La bière était portée soit par des serviteurs âgés, soit par 
d’autres personnes âgées en nombre impair, ou bien par des 
parents proches ou éloignés, de même caste que le défunt, ou 
encore par des porteurs salariés, etc. On faisait donc appel 
tantôt à des égaux tantôt â des inférieurs. 

Le cortège groupant les porteurs d’objets rituels, les chan- 
teurs et les parents quittait généralement la ville par la porte 
orientale ou occidentale. D’après un texte tardif^, uïi Brah- 
mane devait sortir par la porte orientale, et un Ksatriya par 
celle du nord. On se dirigeait ensuite vers le sud-est et des rites 
complexes avaient heu sur toute la longueur du parcours. 

L’épopée dépeint cette cérémonie sous les couleurs les plus 
brillantes. Dans le Râmâyana, le corps de Râvana, prince des 
Ràksasa, est porté par des doija sur une bière dorée, ornée 
de banderoles multicolores et jonchée de fleurs, au son des 
chants et des instruments de musique. Les femmes du harem 
suivent en pleurant et le cortège se dirige vers le sud (3) . 

Sur la façon dont le corps du Buddha fut porté au lieu de la 

crémation, les textes anciens s accordent* dans l’ensemble. Le 

« 

O Calan« , Hestattungsgebrauche , p. 20. 

^ Manuï V, iÿs , cité par Cakmd. 

W Râm&yana, VI, 111. 
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Parimrvâna-sütra des Müla-Sarvâstivüdin ainsi que ie Maha- 
parinibbâna paii nous apprennent que les Malla voulaient, 
ôpérer d’une certaine manière, mais qu’ils en furent empêchas 
par les dieux. Cette indication n’est pas négligeable. Il arrivé 
que les écrivains sacrés mentionnent ainsi, uniquement pour 
y contredire , d’anciennes traditions autrefois admises dans les 
communautés bouddhiques et qui plus tard ont été remplacées 
par d’autres. On en a vu un exemple dans le Fo-pan-nt-yuan- 
L'ingM à propos du lavage du corps du Buddha. Il semble éga- 
lement que la façon, dont les Malla voulaient transporter le 
défunt soit un rappel d’usages archaïques. 

Les versions chinoise et tibétaine du Vinaya des Müla-Sar- 
vâstivadin présentent en cet endroit des variantes instructives ; 
nous donnons ci-après la traduction des passages parallèles : 

Dul-m, XI, fol. 64i fc -64a fc «. 

Alors les principaux d’entre les chefs des "Malla dirent aux Malla de 
la ville de Kuça : «0 vous, familles des Malla qui vous rassemblez ici 
en foule, sages habitants, écoulez! Que les femmes et les filles des 
Malla fassent pour Bhagavat un dais d’étoffe ! Que les femmes des Malla 
et les jeunes gens mettent en place la bière de Bhagavat ! Et nous l’hono- 
rerons, le glorifierons, *le vénérerons et lui rendrons hommage avec des 
parfums, des guirlandes , de l’encens, (des parfums) en poudre et des 
airs de musique. Nous irons, à partir de la porte occidentale de la ville 
de Kuça, nous placer au centre même de la ville et nous en sortirons 
par la porte orientale. Nous traverserons la rivière Ricin» (Hiranya- 
vatï) (1) ; nous nous arrêterons auprès du Cailya où les Malla attachent 
leurs ornements de tête (Makuta-bandhana) (4) et nous allumerons le 
bûcher.» 

Ensuite les Malla de la ville de Kuça ayant entendu qu’ils pouvaient 
agir à leur guise, les femmes et les filles des Malla disposèrent des dais 

0 > Cf. supra, p. 17. 

W La traduction de Csoma, reproduite par Foueaux (Lalila-Vistara , appen- 
dice, p. 4 a 1) présente des lacunes considérables. C’est pki tôt un résumé 
qu’une véritable traduction. 

W Til). chu bo dbytft Ida». , * 

^ Til). ftyad gifis dbu rgyan btags jki’i U\od rten , 
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M’étoffe pour Bhagavat; les femmes des Malla et les jeunes gens voulurent 
soulever la bière de Bhagavat; mais ils ne purent soulever ia bière de 
Bhagavat. _ _ 

Layusnial Aniruddlia dit à l’âyusmat Ananda : «r Ayusmat Ananda, 
les Malla de la ville de Kuça ne peuvent soulever ia bière de Bhagavat. 
Et pourquoi? C’csl que tel est le dessein des dieux. — Ayusmat Ani- 
rnddha, cjuel est donc le dessein des dieux? — Les dieux pensent : 
Que les femmes et les fdles des Malla fassent un dais d’étoffe pour Bha- 
gnvat ! Que les Malla et leurs fils portent la bière de Bhagavat ! Et nous, 
nous l’honorerons . le glorifierons , le vénérerons et lui rendrons hom- 
mage avec des parfums célestes, des guirlandes, de l’encens, (des par- 
fums) en poudre et des airs de musique. A partir de la porte occiden- 
tale de la ville de Kuça, on ira se placer au centre même de la ville, et 
on en sortira par la porte orientale. Après avoir traversé la rivière Riche, 
on s’arrêtera auprès du Caitya où" les Malla attachent leurs ornements de 
tête et on allumera le bûcher. — Ayusmat Aniruddha. qu’il soit donc 
fait suivant la volonté des dieux N 

Ensuite 1 ayusmat Ananda dit aux Malla de la ville de Kuça : « Sages 
habitants I vous ne pouvez* soulever la bière de Bhagavat. Et pourquoi? 
C’est que tel est le dessein des dieux. — Vénérable Ananda, quel est 
donc le dessein des dieux?. . . (etc., comme ci-dessus). 

Vinaya des Müla-Sarvnslwâdin , trad, Vi-tsing. 

(Tripil., éd. Tokyo, X\ II , 3 , p. 86 % col. 18 .) 

t)r parmi les Malla était un vieillard. Il dit aux gens : crO vous qui 
éles ici en foule! que les femmes portent des banderoles et des ori- 
flammes; que les hofnmes soulèvent la bière! Et nous, nous apporterons 
on offrande toutes sortes de fleurs, de "soieries à ramages, d’onguents, 
de parfums en poudre, d’encens et nous ferons entendre de la musique. 
Nous entrerons dans la ville de kuçinàrà par la porte occidentale et nous 
en sortirons par la porte orientale, Traversant la rivière Sable d’or (n , 
nous irons jusqu’au Caitya où les Malla suspendent leur coiflure (2) et, 
dans ce lieu excellent, nous déposerons (le corps) et l’incinérerons . * 

Alors les gens ayant entendu ce* paroles s’avancèrent tous en se 
bousculant, désireux de soulever le cercueil d’or. Mais bien qu’ils y 
employassent Ha fois toutes leurs forces, ils ne purent le faire bouger. 

Alors 1 ayusmat Ananda dit au vénérable Anumddha : rrLes Malla «le 

(1J Cbin.* ^ jÿ fàj*. 

121 
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la ville de Kuçmârâ , bien qu'ils y emploient toutes leurs forces , ne peu- 
vent îemuer le cercueil d’or du Tathâgata. Je n’en sais pas la raison./ 
Le véneiable dit : « C’est que tel est le dessein des dieux. Iis veulent qu$ 
les Maila et les gens du peuple fassent* ainsi : que les femmes portent 
des banderoles et des oriflammes , que les hommes soulèvent la bière 
auguste et qu’ils suivent le Tathagata décemment, respectueusement et 
en bon oidre (Et ils pensent) : «Nous autres deva, nous poi torons en 
même temps des fleuis'et des soieries a lamages; nous biûlerons en 
abondance des parfums mei veilleux , nous ferons entendie une musique 
céleste et nous piésenterons de larges offrandes. On entrera (dans la 
ville) par la poi te occidentale et on en soi tua par la porte oiientale 
Tiaversant la nvière Sable d’oi, on ira jusqu’au Cailya où les Maila 
suspendent leur coiffure » C’est parce que la décence n’est pas observée 
qu’on ne peut lemuei la bière » 

Alois l’ayusmat Ananda dit au vénérable . crS’il en est ainsi, qu’il 
soit fait suivant la volonté des dieu r> Alois les Maila se conioimant an 
désir des dieux disposé» enl tout comme il a été dit plus haut et ils 
purent alois prendie la bièie. Ils la souleveient légèrement et se mirent 
en marche en l’empoitant 

Les .deux >ersions diffèrent principalement dans l’énoncé 
des intentions des Maila. D’après le Dul-va, les chefs de Kuçi- 
narâ voulaient quelle cercueil lût porté par des femmes et des 
jeunes gens. Suivant la version de Yitsing, le vieillard qui 
harangua la foule proposait que la bière» fût exclusivement 
portée par des hommes. Ainsi , dans la version chinoise, ic 
préjugé contre les femmes s’affirme plus nettement que dans 
le Dul-va, N’a-t-on pas là une nouvelle manifestation de la 
tendance à éliminer des funérailles du Buddha tout élément 
féminin ? H semble que le rédacteur du texte traduit par Yi- 
tsing ah consciemment, altéré un récit ancien qui se serait con- 
servé plus pur dans le Dul-va. En d’autres^ termes, la version 
tibétaine reposerait sur une recension du Parimrvâna-sütra des 
Mula-Sarvâstivadin plus archaïque que le manuscrit utilisé par 
Yi-tsingW. Nous avions déjà cette impression en •comparant 

W On b&it que la version tibétaine est moins ancienne que v ]a version chi- 
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.dans les deux langues les dernières instructions du Maître h 
Ànanda^L On verra plus loin que la même conclusion s’im- 
pose quand on analyse les testes relatifs à la crémation (2) . 

A quoi tenait le désaccord des dieux et des Malla ? Dans le 
Dul-va, les dieux s’opposent au départ du cercueil pouf deux 
raisons : ils ne xeulent pas qu’il soit porté par des femmes et 
ils désirent contribuer pour une part à la majesté du cortège. 
Le premier motif est de beaucoup le plus important car du 
moment* où les deva voulaient participer à la cérémonie, ils le 
pouvaient sans tarder. Dans la recension utilisée par Yi-tsing, 
la véritable cause du retard ayant été supprimée, il fallut 
trouver de nouveaux motifs pour expliquer la résistance 
opposée par les dieux : on supposa donc que les Malla s’étaient 
précipités en désordre vers le cercueil et que les dieux avaient 
été choqués de ce manque de respect. 

Rapprochons maintenant du double récit des Mfila-Sarvas- 
tivâdin le texte correspondant du Mahaparinibbana pâli : 

MAlÜPAniNTBlfÂlSA-WTTA , AI. $ 28. 

. (D’apres la Irad. Rh\s Davids.*) 

. . . Alors le septième jour les Malla de K usina ra pensèrent : « Portons 
le corps du Bhagavat c par le Sud et hors de la ville jusqu a un lieu au 

noise. Mais ceci ne préjuge nullement la question de la date des recensions 
qu’utilisaient les traducteurs. 

^ Cf. supra, Les stances de lamentation , p. D’après le Dul-va , 

le corps du cakravarlm dirait être plate dans un cercueil de fer plein d’huile 
végétale , recouvert d’un double couvercle 1 de jer. Dans la version chinoise, ceci 
est remplacé par un cercueil d’or rempli d'huile pai jutnév , recouvert d’un cou- 
vercle d 3 ov. La seconde réduction esl évidemment plus juflinee, plus pompeuse, 
plus tardive que la première. De même, à propoX du < ortège funèbre, il n’est 
question du «r cercueil t dor» que dans la version chinoise. On remarquera on 
outre que, dans le Dul-va, Anuruddha et Ànanda se donnent l’un à l’autre le 
même titre (che-clan-ldan-pa — âyusmat), comme des égaux. Dans la version 
chinoise, au contraire, Yayusmat Ànanda parle au \ enérable Anuruddha. Ce 
protocole tralut des influences favorables à Anuruddha qui, nous l’avons déjà 
signalé, sont un phénomène tardif. 

M Cf. mfm, p. 88 et à a. 
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sud et en dehors de la ville, en l’honorant, le vénérant, le respectant et, 
lui rendant hommage avec des danses, des chants et des airs de musique, 
avec des guirlandes et des parfums ; et là, au sud de la ville, faisons la' 
crémation. * 

Et là-dessus, huit chefs d’entre les Malia baignèrent leur tête et se 
couvrirent de vêtements neufs dans le dessein de porter le corps du 
Bhagavat. Mais voici qu’ils ne purent le soulever ! 

Alors les Malla de Kusinârï dirent au vénérable Anuruddha : «Soi* 
gneur, quelle peut être la raison pour laquelle huit chefs des Malla qui 
ont baigné leur tête et se sont couverts de vêtements neufs dans le 
dessein de porter le corps du Bhagavat , ne peuvent le soulever ? 

— C’est parce que vous, ê Vasettha, avez votre dessein et que les 
esprits ont un autre dessein. 

— Quel est donc le dessein des esprits ? 

— Votre dessein, 6 Vasettha, est celui-ci : Portons le corps du 

Bhagavat par le Sud et hors de la ville. . . *, mais le dessein des esprits, 
o Vasettha, est le suivant : Qu’on porte le corps du Bhagavat par Je 
Nord, au nord de la ville et, y entrant par la porte septentrionale, 
qu’on le porte à travers la ville jusqu’au centre de la cité. Puis, sortant 
par la porte orientale, en honorant le corps du Bhagavat, en le véné- 
ran t, le respectant et lui rendant hommage avec des danses célestes , 
des chants et des airs de musique, des guirlandes et des parfums, qu’on 
le porte au cetiya de^ Malla nommé Makuja-bandhana, à l’est de la 
ville, et qu’on y fasse la crémation. • 

— Soit, Seigneur ! conformons-nous aux intentons des esprits! 

Dans ce dernier récit, il n’est nullement question des fem- 
mes do Kuçinàrâ. L’intervention des dieux n’est plus nécessaire 
pour les écarter : les écrivains sacrés ont simplement omis de 
parler d’elles. D’autre part, ce ne sont plus des Malla quel- 
conques qui portent le cercueil, mais huit personnages choisis 
parmi les chefs de la* cité. A tous ces égards, le récit des 
Sthavira paraît plus évolué, plus élaboré que celui des Müla- 
Sarvâstivfidin , au moins dans la traduction tibétfeine. 

Par contre, dans l’exposé du projet des Malla, .les rédac- 
teurs du texte pâli ont conservé un détail archaïque fort inté- 
ressant qui manque dans les deux versions des Mfala-Sarvâs- 
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tivàdin : les habitants de Ruçinârâ, nous dit-on, voulaient 
porter le corps du Bhagavat «par le Sud et hors de la ville 
jusqu’à un endroit au Sud et en dehors de la ville ». Cette inten- 
tion était en harmonie avec les anciennes conceptions védiques. 
Le Sud étant la région des mânes, on devait porterie cadavre 
dsTns la direction du Sud, et d’autre part, le mort étant un être 
impur dont le contact était dangereux aux vivants, on devait le 
tenir â l’écart des agglomérations urbaines, l’emporter sans 
pénétrer dans la cité jusqu’à un lieu hors de la ville. Ici encore 
le projet des Malla est combattu par les dieux. Ceux-ci veulent 
qu’on porte le cercueil paf le Nord, au nord de la ville et, y 
entrant par la porte septentrionale, qu’on le porte à travers la 
\illc jusqu’au centre de la cité, pour en sortir ensuite par 
l’Est. On retrouve ainsi en présence , dans le récit des Slhavira, 
les deux théories qui nçus ont déjà paru rendre compte des tra- 
ditions relatives à l’exposition du cadavre. Le Buddha-homme 
devait être couché tâte au Sud puis porté vers le Sud, dans la 
direction des mânes. Le Buddha-dieu. sera couché tâte au 
Nord et emporté vers le Nord, puis dans la direction de l’Est, 
le Nord et l’Est étant des régions sacrées f 1 '. Le désaccord des 
Malla et des dieux est l’image du conflit entre ces deux thèses 
dont la seconde, plus récente, finit par triompher de la pre- 
mière. En ce qui concerne la direction et le parcours du cor- 
tège, la rédaction des Mula-Sarvâstivàdin est donc moins ar- 
chaïque que celle des Sthavira puisque, dans celle-là, les 
Malla admettent d’emblée et sans y être contraints, que le 

L’eflort des écrivains bouddhistes pour contraster les funérailles du Bud- 
dha-dieu cl celles des hommes ordinaires n’apparaît pas seulement dans le 
choix de l’orientation. Dans les sutra brahmaniques*, les porteurs de la bière 
6onl en nombre iJhpair; les parents qui prennent place dans le cortège doivent 
répandre de la poussière sur leur tête et sur leurs épaules (Calànd, Besttat - 
tungsgebriuthe , p. ao et ai). Dans le Mahâparmibbâna-iutta , au contraire, les 
porteurs Sont au nombre de huit; ils se sont lavé la télé et se sont couverts de 
vêtements netifs, comme il convient poui approcher d’un être pur. 
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Buddha mort pourra pénétrer jusqu'au centre de leur ville et 
en 'sortir parla porte orientale. 

Au total, dans les Parinirvâna-sütra de ces deux sectes 
les projets des Malla traduisent des conceptions fort anciennes. 
Ils voulaient, d’après le récit des Müla-Sarvâstivâdin , faire 
porter par des femmes la bière du Buddha et. d'après le texte 
pâli, la porter au sud de la ville sans pénétrer dons l'enceinte 
de Kuçinârâ. L’un et l’autre dessein s’inspiraient de représen- 
tations religieuses remontant sans doute à l’époque védique. 

Les sütra brahmaniques ne sont pas d’accord sur le choix 
de la porte par où doit sortir le cortège funèbre. Mais, même 
un texte tardif comme le Code de Manu prescrit encore de se 
diriger vers le Sud-Est. Dans le Râmâyana, le corps de Râvana 
est emporté vers le Sud. 

Les anciens rituels n’indiquent pas expressément quel devait 
être le sexe de ceux qui portaient la bière; on voit seulement 
que ce contact impur était souvent laissé aux individus de basse 
condition. Toutefois, dans certaines écoles, on dut admettre 
de bonne heure que # cette tâche n’avait rien d’avilissant; 
tantôt on y employait des serviteurs, tantôt on y conviait. les 
fils du défunt ou des personnes appartenant ay\ castes supé- 
rieures. Dans l’épopée, le corps des princes est porté par des 
dvija. Dès lors on s’explique la résistance opposée par les dieux 
quand les Malla voulurent confier cette besogne à des femmes; 
c’était plutôt le rôle des Malla eux-mêmes, ou mieux, des 
chefs de Kuçinârâ, comme dans la rédaction pâlie. 

On a vu plus haut par quel progrès les femmes avaient été 
de bonne heure écartées de la scène des lamentations. Les 
voici maintenant exclues de l’office de porteuses ; le Buddha 
fils de roi et roi lui-même ne devait être porté qiie par de 
nobles Ksatriya. Plus tard , le zèle des conteurs les eritraîpa 
encore plus loin. A la place où le sutta pâli n’admet plus qué 
les chefs des Malla, des récits tardifs introduisent les* dieux 

• a 
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les plus puissants; dans ie Fo-pan-ni-yuan-king, la» bière du 
Buddha est portée par Çakra, Brahma, Ânanda et des rois (1) . 

# 

* * 

Les sutra brahmaniques contiennent de nombreuses pres- 
criptions concernant le choix d’un emplacement pour la cré- 
mation. l’aménagement et la purification du terrain, l’érection 
du bûcher, les rites qui précèdent l’incinération et la crémation 
elle-même. Les auteurs bouddhiques ne disent presque rien 
sur ce sujet. Nous ne trouvons guère a glaner dans les textes 
les plus anciens que les indications suivantes (2) : 

. . . Ils construisirent un bûcher avec toutes sortes Vie parfums et ils 
y placèrent le corps du Bhagavat (Mahàparinibbdna-sulta , VI, S 35). 

. . .Ils amassèrent loules sortes de bois odoriférants dans l’intention 
de le brûler (Dul-va , Xi, p. 6 h 6, ligne 3). 

Dans le passage correspondant de la version chinoise, il 
n’est question que de « bois odorant M», tandis qu’un peu plus 
haut, dans l’énoncé des dernières instructions du Buddha, il 
est prescrit de brûler son corps .avec «du bois de candana ainsi 
que des parfums des rivages de la mer^». 

Toutes ces indications sont sensiblement concordantes; il 
en résulte que le corps du Buddha aurait été brûlé avec toutes 
sortes de parfums. Ce détail est très important en ce qu’il 
caractérise les funérailles royales par opposition à celles des 
autres hommes. Dans les cas ordinaires, les rituels prescrivent 
uniquement l’emploi de bois propre au sacrifice (5) . L’incinéra 

• 

tlj Cf. TripiL, éd. Tok. , XII, jo, p. ao“, coi. îa. 

{4) Dans la scène de la crémation est intercalé le récit du voyage de Kâçyapa. 
Cet épisode n’est pas à proprement parler un élément du cérémonial funèbre; 
nous nous proposons de l’examiner à part dans un chapitre ultérieur. 

W Cf. Tripil., éd. Tok?, XII, a , p. 86 b , col. 17 . 

W Vyir supra y Les stances de lamentation, p. 5 j 7 . 

Caland, Bestattungsgçbrauche , p. 35. 
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tion avec des parfums était ie privilège des rois. Dans le 
Râmâyana, le bûcher de Râvana est fait de bois de santal, de 
padmaka et d’uçïra W. Au moment de la crémation de Daça- 
ratha, les assistants jettent sur le bûcher du bois de santal, 
*de i’aguru et toutes sortes de parfums De meme, dans le 
Mahâ-Bbârata, le corps de Bhïsma est brûlé avec du bois de 
santal, de laloès noir et toutes sortes de bois odoriférants W. II 
serait facile de multiplier les exemples. Toutes les fois que les 
poètes épiques décrivent les obsèques d’un héros, ils men- 
tionnent l’emploi de parfums pour la crémation ( ' J k Ce trait 
caractéristique est passé dans les écritures bouddhiques. De 
même que l’ensevelissement dans des paires de vêtements, 
c’est un élément essentiel des funérailles royales. En emprun- 
tant ces usages au cérémonial le plus pompeux, les écriwins 
sacrés se proposaient certainement d’assirpiler le Buddha aux 
Cakravartin. 


Dans plusieurs écoles brahmaniques, notamment chez. les 
Baudhâjana, les Vaikl/anasa et les Gautama, on prescrivait 
d’arroser le bûcher avant la crémation; mais généralement ce 
rite avait lieu quand le corps était réduit en cendres; un des 
assistants, le maître des cérémonies, l’épouse ou le fils du 
moi prenait alors une cruche pleine d’eau et en arrosait le 
bûcher^. Cet usage s’est même conservé assez communément 
jusqu’à nos jours ( {i) . Une seconde aspersion avait lieu ensuite, 
avant la récolte des os sur le bûcher. 


Râmâyana , VI, m et siiiv. 

Râmâyana, II, 6 h et suiv. • 

(3) Mahâ-Bhàrata , trad. Roy, XIII, p. 779. 

(4) Mahâ-Bhàrala 3 trad. Roy, I, p. 37 g ; XI, p. XII, p. 565. 
Caland, Be*lattuHfr»gebrduche , p. 55 et 7a. 

(6) Cf. Dubois et Wilson, çités par Caland, ibid. , p. 67. 


». 
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D’après les rituels des. Tailtirîya, des ÇSnkhiyjsnRÿ des 1 
Âçvalâyana et des Kauçika , les cendres devaient être arrosées 
d’un mélange d eau et de lait. On employait pour l'aspersion 
un rameau d’udumbara, de vetasa ou de çamî. Chez les Taitti- 
riva, et dans plusieurs autres écoles, ce rite était accprftpagnéi 
de la récitation de diverses formules dont les suivantes sont 
particulièrement instructives (1) : 

La plante que tu as consumée, Agni, je la sème de nouveau. 

Qu’ici croissent la çândadürvà , le kiyambu et la vyalkaçâ 1 

Que l’eau qui est en terrain sec , que l’eau qui est dans les marais , 

Que l’eau qui est dans la mer, que la pluie le soient salutaires ! 

Que te soit salutaire l’eau courante, salutaire l’eau des fontaines! 

Que le brouillard te soit salutaire; que le gel te rafraîchisse! 

Ainsi les sütra brahmaniques prescrivaient deux aspersions; 
et tandis que, dané certaines écoles, on n’employait que de 
l’eau à cet usage, dans d’autres, on se servait d’un mélange 
d’eau et de lait. 

Dans le Mahâparinibbàna-sulta, le* Buddha,* donnant à 
Ananda ses dernières instructions, ne -spécifie pas la manière 
dont le feù du bûcher sera éteint. Le procédé n’apparaît que 
dans la suite du récit ; 

Quand le corps du Buddha eût été brûlé, des torrents d’eau tom- 
bèrent du ciel et éteignirent le bûcher de Bhagavat. Et des torrents d eau 
jaillirent des arbres sala [donnant] de l’eau ( udakasdlatoy et éteignirent 
le bûcher du Bhagavat. Les Malla de Kusinârâ apportèrent aussi de l’eau 
parfumée avec toutes sortes de parfums et éteignirent le bûcher du 
Bhagavat ( Mahàparinibbâna-sulta ? VI, 8 a 3). 

* 

A propos de l’expression udakhsôlato, Buddhaghosa décrit 
ainsi l’extinction du feu du bûcher : 

udakasàlato ti parivâretvâ thita-sâlarukkhe sandhày’ ctam vuttarn | 
tesam pi hi khandhantara-vitapantarehi udakadhàrâ nikkhamitvâ nibbâ- 


W CauKd, tbid. , p, loi el los. 
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pasura | bhagavato dtako mahaûto [î eorr. -ara. . . -ara] | samanlS patha- 
vim BhinSitvâ pi nangala-sïla-mattâ udaka-vattï phalibavatamsakfe 
sadîsâ uggantvâ citakam gaçhanti f corr. ganhàti?] || ( Sumangalavilâ&mï , 
édit, de Rangoon, II, p. 177). 

Ceci est dit concernant les arbres sftla placés à l’entour.. Car des 
torrents d’eau sortant p.r les intervalles de leurs tropes et de leurs 
branches éteignirent le bûcher de Bhagavat. Et aussi, fendant de toutes 
parts la terre, une frange d’eau, de la dimension d’un soc de charrue, 
semblable à une couronne de cristal, sortant f de terre], entoura le 
bûcher (l K 

Dans le Parinirvâna-sutra des Müla-Sarvâstivâdin , fextînc- 
tion du feu du bûcher est relatée tout autrement que dans la 
rédaction pâlie , et les versions chinoise et tibétaine de ce sütra 
diffèrent elles-mêmes sensiblement l’une de l’autre. Dans le 
Dul-va ainsi que dans la traduction de Yi-tsing, le Buddha 
prescrit que le bûcher doit être éteint «avec du lait. Cette 
injonction se prêtait à diverses interprétations; le rite pouvait 
être accompli avec du lait (fatra) de vache, ou avec du latex 
( kfïrn ) sécrété par des arbres. On voit la première alternative 
• 

• (l ' Ce texte m’a été obligeamment communiqué par mon maître, M. Çinol. 
Contrairement a l'avis» exprimé par Rhys David* ( Sacral Books oj the Bud- 
dhittx , t. Il, p. 187, n. 1), il ne semble pas que le commentateur ait voulu 
expliquer udakatàlato par trdu réceptacle des eaux [souterraines]». Il faudrait 
alors corriger xâlato et Buddhaghosa aurait averti qu'il s’agit d'une seconde 
in'erprélation toute différente de la première. Peut-être l’eau sortant de terre 
figurait-elle dans certaines descriptions. Mais ici udakasâlato ne peut signifier 
qu’une chose : «des arbres sala [donnant] de l’eau». 

On observera d'autre part que le second prodige rapporté par Buddhaghosa : 
l’eau fendant la terre de toutes paris , est conforme aux anciennes conceptions 
indiennes. Le» vieilles théories cosmologiqucs exposées dans les Bhümtcâla-sfUra 
impliquent l’existence des eaux souterraines La terre repose sur les eaux. U 
suffit que le sol soit troué ou fendu pour que l’eau gourde è la «surface. C’est 
pourquoi , dans divers Jalaka, on voit surgir l’eau souterraine d(cf. Rhys Da- 
vids, Buddhist btrth ilones. p. 6 h et 67). Dans un curieux épisode du Mahâ- 
Bhârata, Arjuna fait jaillir de l’eau simplement en perçant le sol avec une 
flèche (Muha-Bhârata , trad. Roy, t. M, p. 453 ). On trome encor» une ksjende 
analogue dans la Bajataranfjrtm (trad, Stein, 1 , i 5 o) r • 
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se réaliser dans le Dul-va et la seconde dans la traduction de 
Yi-tsinç : 

Ensuite les Malla de la ville de Kuça éteignirent le feu avec du lait; 
puis du lait naquirent quatre arbres, savoir : un g&er can (java), un 
ser shja ( kapilâ ), un via don ( açvatiha ), un n-dum-ba-ra (udumbara).< 
( Dul-va , XI, f. 646 a , in fine.) 

A ce récit s’oppose celui de la version chinoise : 

Alors les Malla de la ville de Kuçinârâ voulurent arroser le feu avec 
du lait de vache pour l’éteindre. Tandis qu’ils ne l’avaient point encore 
versé, quatre arbres poussèrent soudain au milieu du bûcher; premiè- 
rement un «arbre au latex couleur d’or, deuxièmement un arbre au latex 
rouge, troisièmement un arbre de la Bodhi ( açvattha ), quatrièmement 
un arbre ndumbara. De ces arbres il s’écoula du lait en sorte que le feu 
fut complètement éteint. (Tripit., éd. Tôk., XVII, a, p. 87 *. col. G.) 

Quand on constate une différence entre le Dul-va et la 
version de Yi-tsing, on est d’abord tenté de l’imputer aux 
traducteurs. Ici cette explication est certainement inadmissible. 

Le texte chinois commence par mentionner la tradition 
rapportée dans le Dul-va, puis il s’en écarte délibérément. 
Les Malla voulaient éteindre le feu avec du lait de vache; mais 
ils n’en elirent pas le temps; avant qu’ils eussent mis leur 
projet à exécution, quatre arbrps poussèrent miraculeusement 
dont le latex éteignit les flammes. Chacune des deux traditions 
étant attestée dans d’autres ouvrages, les traducteurs ne sont 
pas responsables de la divergence que nous constatons. Il faut 
admettre que Yi-tsing et les lotsavas tibétains travaillaient sur 
des recensions différentes. 

Le Pan-ni-yuan-hing s’apparente au Dul-va puisque, dans ce 
sütra, le bûcher cesse de brûler avant que les arbres ne 
poussent : 

A la fin de la nuit, le bûcher du Buddha cessa de brûler. Soudain , 
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quatre arbres poussèrent : un arbre sott-chan-m ^ I? Æ (svzthâm?) {] \ 
un kia-wct-1'ou $j| ( Lapitlha ), un a-che-t’i |Sjf “jft $§ ( açvaîtha ) 
et bn ni-keou-lei fj& $ J H|f ( nyagrodha ) (Tripit. , éd. Tôk. , XII, 10, 
p. 46 b ) <*>. 

Le Vinava des Sarvâstivâdin reproduit ce qu’il y a d'essen- 
tiel danS le récit du Dul-va : l’aspersion avec du lait de vache. 
Mais Mahâ-Kâcyapa s’y substitue aux Malla et il n est pas fait 
mention des quatre arbres merveilleux : 

Le Grand Kâoyapa se dit en lui-même : «Comment peut-on éteindre 
le feu?* Et il pensa qu’il fallait l’éteindre avec du lait de vache. Au 
moment même ou le Grand Kâçyapa lit cette réflexion , il se produisit 
soudain tout autour une mare de lait de vache, pur, parfumé, excellent. 
Alors le Grand Kâçyapa en puisa et, avec ce lait, il éteignit le feu. 
(Tripit., éd. Tôk. , XVI, 7, p. 23°, col. 8) (,) . 

Le récit du grand Parinirvâna-sütra du Mahâyâna marque 
le prolongement de la tradition rapportée dans la version 
chinoise du Parinirvana-sutra des Mula-Sarvâstivâdin. Alors 
que le bûcher brûle depuis sept jours, les quatre devarâja 
forment Ifc projet de l’éteindre pour s’emparer des reliques. 
Ils prenant des vases d’or ornés de joyaux et les remplissent 
‘d’eau parfumée. Puis des quatre versants du Sumeru ils 

• 

0) Cf. M/co, p. a 63 , qui donne la leçon sou-sa-chan-nt |§| f|[ /£ et 
traduit par «beau pavillon» (msthani). 

(> ) D'apres le Bowet tnanusci tpt , les aibres producteurs de latex appar- 
liennent h l'une des cinq especes suivantes : nyagiodha, uduwbaui, açvattha, 
plaksa et pansa (cl liotuNLf , The llowet inanuscnpl, p sio). Ailleurs, on dis- 
tingue seulement quatie sortes de ksvavihsa : nyagtodha, udumhara, açvattha 
et madhuha fSwç»., I, 6, 18). Aucune de ces listes ne coïncide exactement 
avec les énuqpei ations des Pannu mna-sûh a 

^ Ce passage s (3 Louve au début du Gitan nong-p'i-nt-su ^ fj§ Pjjfc /B Fr 
(Nanjio , n 1 1 âà ). Cet ouvrage , qui compi end les dernici s chapitres du Vinaya 
des Sarvastivadin , a él6 traduit entre Aoq et Ai 0 pai Vimalalcsa» , le maître 
de kuwarajwa. Sur le titie chinois, Nanjio a îestilue un original Daçâdhyàya- 
Vinaya-mdana (?). Su jÿ correspond plutôt au sanscrit bhnmikâ. Le Chan- 
sung-p’i-ni-m comprend en fait deux parties • un foudiaha varga ^ pp et un 
mdana 
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enlèvent quatre arbres géants producteurs de lait; le lait qui 
coule de ces arbres, ils le versent dans les vases d’eau par- 
fumée et répandent le tout à la fois sur le bûcher. Mais le feu 
continue toujours de brûler. Alors le génie de la mer Sôgara 
». ainsi que les rois-dragons et les autres génies des 
eaux forment h leur tour le projet d’éteindre le bûcher pour 
s’emparer des reliques. Ils prennent également des vases 
précieux pleins d’une énorme quantité d’eau parfumée et 
versent le tout sur le bûcher. Mais le feu continue toujours de 
brûler. (Anu)ruddka $£ 5Ü reproche alors aux devarâja et aux 
génies des eaux d’avoir voulu dérober les reliques. Ils se 
repentent et disparaissent* Çakradevcndra , portant des vases 
précieux et des offrandes, s’approche du bûcher à son tour et 
d’elles-mêmes les flammes s’éteignent (1) . 

Enfin le récit du Dïrgha-âgama traduit en chinois se rattache 
à la tradition des Sthavira; le bûcher doit être arrosé avec de 
l’eau et il est éteint grâce aux arbres cala voisins. Les Malla, 
voyant l’ardeur de la flamme, se demandent comment on 
pourra l’apaiser. 

ttOù irons-nous chercher de l'eau pour l'éteindre?* Or à cêté du 
buchér du Buddha se trouvaient les génies des arbres Çâla. Pleins d'une 
foi sincère dans la* Voie du Buddha, aussitôt, par leur force surnatu- 
relle, ils éteignirent le feu du bûcher du Buddha. (Tripit,, éd. Tôk. , 
XII, 9, p. 2 k\ col. 8.) 

De la comparaison de ces textes, il ressort que les divers 
Parinirvâna-sutra ne mentionnent qu’une seule aspersion du 
bûcher qui eut lieu après la crémation, lorsque le§ flammes 
étaient encore ardentes. Sur ce poirit, les textes bouddhiques 
ont simplifié lessutra brahmaniques, mais ils reflètent encore 
exactement le désaccord de ces derniers en ce qui concerne le 


W Cf. Tripit., éd. Tôk., XI, 9 , p. 48\ roi. 7 et suiv. 
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liquide employé pour l'aspersion; tandis que, d'après les Stha- 
y ira, lès flammes du bûcher auraient été éteintes avec de 
l'eau, les Müla-Sarvâstivâdin et les Sarvâstivâdin prétendent 
qu’elles furent arrosées de lait. 

A partir de cette donnée fondamentale, les auteurs boud- 
dhiques ont tous pl'is ou moins innové , mais généralement en 
s’inspirant des conceptions brahmaniques. 

D’après les anciens rituels, en même temps qu’on arrosait 
les cendres du mort, on prononçait des mantra : 

Que l’eau qui est en terrain sec . . . 

. . . que la pluie te soient salutaires ! 

Que le soit salutaire l’eau courante . , . 

Quel que soit le sens profond de ces pratiques , leur utilité 
immédiate est évidente. 11 s’agit d’apaiser, de calmer, de 
rafraîchir le mort brûlé par l’ardeur de la flamme. Dans ce 
dessein, que réalise imparfaitement l’humble cruche d’eau 
versée par Polïiciant, on appelle à l’aide la nature entière: 
l’eau courante et l’eau des pluies, la mer, le brouillard et le 
gel des nuits glaciales. Les conteurs bouddhiques avaient 
mieux à faire que de répéter ces formules. Ils ont déclenché 
dans le,ur récit l’action des forces physiques auxquelles s’adres- 
saient les mantra. Ils nous montrent ces forces au service du 
Maître. Dans la tradition pâlie, la pluie tombe et l’eau sort de 
terre pour arroser les cendres du Bienheureux. La nature 
s’associe au geste des Malla versant de l’eau sur le bûcher. 

En arrosant le bûcher funèbre, les Tailtirïya prononçaient 
la formule suivante : 

La plante que tu as consumée , Agni „ je la sème de nouveau. 

Qu’ici croissent la çândadürvâ, le kiyarabu et la vyalkaçâ! 

Quel que soit le but lointain qu’ils, poursuivaient, ceux qui 
prononçaient cette stance se proposaient certainement de 



JANVIER-MARS 1920 


A2 
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promouvoir la végétation sur remplacement du bûcher. Ceci 
ïossort des termes mêmes de fa formule, indépendamment de 
la valeur mystique qu’on peut être tènté de lui attribuer. Il 
n’en fallait pas davantage pour suggérer aux conteurs boud- 
dhiques une mise en scène où seraient effectivement réalisées 
les conséquences de l'incantation magique. Au lieu d’enjoindre 
aux plantes de pousser, ils montrèrent des arbres surgissant 
en un clin d’œil a l’endroit de la crémation. 

Les Mula-Sarvâstivâdin admettaient déjà que le bûcher avait 
été éteint avec du lait. Voici qu’une autre donnée s’ajoute à la 
précédente : la croissance miraculeuse des quatre arbres. Cos 
deux éléments traditionnels finirent par réagir l’un sur l’autre. 
Le lait de vache est un produit Lien vulgaire pour arroser les 
cendres d’un Tathâgala. Puisque des arbres allaient pousser 
par miracle en ce lieu, ne pouvait-on se servir de leur mer- 
veilleux latex? Il suffisait d’intervertir les données de la tradi- 
tion et de faire croître les arbres avant que le bûcher ne fût 
éteint. C’est cette nouvelle phase de l’évolution qui caractérise 
la version chinoise du Parinirvana-sütradcs Mula-Sarvâsti- 
vâdin. La recension de cet ouvrage utilisée par Yi-tsing serait 
donc sensiblement postérieure à celle que possédaient les 
lotsavas tibétains. * 

Du jour où on raconta dans certains milieux que des arbres 
avaient donné leur sève pour éteindre le bûcher du Buddha, 
celte conception étrange et merveilleuse ne tarda pas à conta- 
miner les traditions des autres sectes. Ceux qui croj aient que 
les flammes avaient été arrosées d’eau admirent aussi l’inter- 
vention des arbres du voisinage. C’est la thèse des compilateurs 
du Dirgha-àgarna traduit en chinois. Buddhaghosa s’en fait 
l’écho lorsqu’il glose : udaka-xâla par : arbres sala produc- 
teurs d’eau. 

Cette fois encore, il apparaît que les compilateurs successifs 
se sont efforcés d’ennoblir les traditions primitives, de trans- 
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poser dans le domaine du merveilleux les simples données de 
l’expérience. Dans les récits anciens, le bâcher du Buddhâ 
était aspergé d’eau ou de lait par les Malla , comme cela se 
faisait chaque jour dans les funérailles ordinaires. Plus tard, 
les conteurs élargissent la scène en faisant intervenir les 
grandes forces naturelles auxquelles les mantra brahmaniques 
faisaient appel; la pluie tombe, les eaux souterraines sourdent ; 
sur le bâcher fumant, des arbres croissent en un instant. 
Puis, comme si l’eau et le lait de vache étaient des agents trop 
vulgaires, ce sont les arbres voisins qui produisent le liquide 
destiné à éteindre le feu. Enfin, dans je Parinirvana-sütra du 
Grand Véhicule, nous n’avons plus affaire à des râla ou à des 
figuiers, mais à des arbres gigantesques et fabuleux arrachés 
aux quatre versants du Suuieru. 


Apr$s la crémation et, avant la mise au tombeau, les rituels 
brahmaniques décrivent la cérémonie du dhuvnnam . L’urne qui 
contient les cendres du mort est placée dans un abri construit 
entre le village et l’emplacement désigné pour la lontfbe. Là, 
quatre brahmacârin ou quatre descendants d’un brahmane 
tournent trois fois autour de l’urne en l’éventant avec l’extré- 
mité de leur vêtement, en se frappant la cuisse gauche avec la 
main et en poussant des exclamations. Ce rite est ensuite 
répété par les parents du mort et par les femmes, sans cris, 
mais avec accompagnement de musique et de danses. La même 
cérémonie a lieu trois 4 fois par jour et généralement la nuit, 
pendant un, trois, cinq, sept ou neuf jours, parfois même 
pendant une période beaucoup plus longue 

Il semble que les récits des funérailles du Buddha fassent 


v,/ (Ialand, BefifaUunfrsftebraucht* , i38otsuiv. 
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allusion à ces rites; mais l’image qu’ils en donnent est si altérée 
qu’elle est à peine reconnaissable. 

Alors les Malla de Kusinârâ, dans leur salle du Conseil, entourèrent 
les os du Bbagavat d’une palissade de lances et d’un rempart d’arcs. 
Et là, pendant sept jours, ils les honorèrent, les vénérèrent, les respec- 
tèrent et leur rendirent hommage avec des danses , des chants et de la 
musique et avec des guirlandes et des parfums ( Mahâpnrinibbâna - 
xutta , VJ, S 3o). 

Le Parinirvâna-sütra des Müla-Sarvâstivâdin est plus concis. 
U y est dit simplement que l’urne fut déposée dans la ville de 
Kuçinârâ et qu’on lui rendit hommage Par contre, le Vinaya 
des Sarvâstivâdin est riche d’indications précises : 

En ce temps- là, il y avait dans la ville de Kuçi(nàrà) P une salle 
du Conseil neuve. Elle était bdayée, arrosée, propre, pure, parfumée, 
irréprochable, immense. On y suspendit des soieries, des oriflammes, des 
parasols; on y répandit des fleurs diverses. On y disposa une couche 
d’ivoire sur laquelle on plaça l’urne d’or contenant les çarïra du Buddlia. 
Ananda d’abord leur rendit hommage de toutes manières avec des fleurs, 
îles parfums et delà musique. Puis il enseigna aux Bhiksu , aux FhiksunI, 
aux Upâsaka, aux Upâsikâ à rendre hommage et à faire les prosterna- 
tions (Tripit., éd. , Tôk,, XVI, 7 , p. q 3\ col. iâ). 

Sans doute, nous ne trouvons ici aucune mention de la 
gesticulation et des cris qui caractérisent le dhuvanam. Mais 
on conviendra que ces pratiques grossières n’étaient guère de 
mise dans un texte sacré. La description en fut avantageusement 
remplacée par des formules plus vagues et plus respectueuses , 
telles que : «Ils lui rendirent hommage.» 

Dans le sutta pâli comme dans les rituels brahmaniques, 
les cendres sont honorées pendant un nombre impair ‘de jours 
avec accompagnement de danses et de musique. Dans le Vinaya 
des Sarvâstivâdin, Ananda fait figure de coryphée comme 
les quatre brahmacârin dans les sülra brahmaniques. Les 

M Ct. Dul-v 11 . XI, lui. 0û6\ <‘t Tripit., éd. Tok., XVII, », p. 87 ", roi. 7 . 
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religieuses et les laïques des deux sexes imitent son exemple, 
de mêïne que les rites du dhuvanam étaient répétés par les 
femmes et par les parents du mort. 

A côté de ces analogies, on peut noter une différence impor- 
tante : tandis que, dans les funérailles ordinaires, .l’urne était 
déposée sous un ibri, hors du village, les os du Buddha 
auraient été déposés par les Malla dans la salle du Conseil à 
Kuçinârâ. On a déjà observé une transposition analogue avant 
l’incinération : le cortège funèbre, au lieu de contourner la 
ville, y avait franchement pénétré. Dans les deux cas, la déro- 
gation aux anciens usages est la même et elle s’explique* de la 
même façon : les restes purs du Buddha n’étaient pas soumis 
à la loi sévère qui éloignait les cadavres des habitations des 
vivants. 


D’après le Mahaparinibbana-sutla, le Maître aurait dit : 

Au carrefour <ie quatre routes unthüpa doit éfrc érigé pour le Tatha- 
gata. Et quiconque y placera des guirlandes, des parfums ou de la 
peinture, ou s’y prosternera, ou deviendra en sa présence calme 
de cœur, celui-là obtiendra pendant longtemps avantage et joiç (Mahü- 
parinibbâua-sutta , Y, S 26). 

La rédaction des Müla-Sarvâstivâdin n’est pas très diffé- 
rente : « . . . Ses os étant mis dans une urne d’or et un cailyxi 
étant construit pour ces ossements à un endroit ou se rencon- 
trent quatre routes , on plaute un parasol, des bannières et de 
longues banderoles d’étoffe, on leur rend hommage avea des 
parfums, des guirlandes, des poudres parfumées et des con- 
certs de musique . . . (1) » 

Les Sthavira et les Müla-Sarvâstivâdin situent le stüpa au 
carrefour de quatre routes. Rien dans les rituels, funéraires 


W Cf. tupra. Le» stance» de lamentation, p. 5 16 et 517. 
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ne parait expliquer cette localisation; il faut chercher à en 
rendre compte autrement. On sait que, chez un grand nombre 
de peuples, le croisement des routes est un lieu propre à 
l’accomplissement des pratiques magiques et des observances 
religieuses t J) . Qu’il en ait été de même dans l’Inde ancienne, 
c’est ce que montre, par exemple, le passage suivant du 
Jâtaka 77 : «Là où quatre routes se croisent, nous offrirons 
un sacrifice » 

Si le lieu où se croisent quatre routes était éminemment 
propre à l'accomplissement des sacrifices, il était logique d’y 
situeHes temples. Quand le Buddha fut assimilé à un dieu, 
les stüpa furent considérés comme des monuments de son culte 
et l’acte d’y déposer des offrandes parut analogue aux anciens 
sacrifices. Dès lors, les slüpa, de même que les autels des 
dieux, devaient être de préférence érigés aux carrefours 
des routes. C’est ce qu’indiquent les Parinirvâna-sütra {3) . C’est 
également ce qui ressort d’un curieux passage du Wou-ming-lo- 
tch’a-lang HJJ $g $J . Le roi Cheu-tdiajfâ [Castani)^, 
dont le royaume est dévasté par les épidémies, sort de son 
palais pour chercher la cause du iléau : «U va dans la ville, à 
l’origine de quatre routes où se trouvaient un temple et un 
stüpa. » (Cf. Tripit.% éd., Tôk., XXIV, 8, p. 8i h , col. 1 q.) 

Comme l’a clairement montré Foucher, le stupa, qui djabord 
était uniquement un tombeau, n’est devenu que peu h peu 


‘ Oî Cf. Sydney Hartland, The legeiid of Perseus , II, p. i«o. 

W Francis and Thomas, Jâtaka talcs, p. 79. Certains rites accompHs après 
la naissance devaient également avoir lieu au croisement de quatre routes. 
Cf. Divyàvadana , p. 484-485. * 

^ Cf. en outre ; Dhammapadattjiakatha , vers 1 4a. Après le parinibbâna de 
Santati, le Buddha, ayant ordonné de recueillir scs reliques, fit élever un 
thupa dans un carrefour (calumahàpathe) , dans la pensée que la foule en les 
honorant acquerrait du mérite ( mahâjano vanditvâ pwmabhâgt bhavissati). 

W Au sujet du nom de ce monarque, cf. F. W. K. MiLLtn, Uigunca, Ber 
lin, 1908, p. 39, n. 1. 
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« l’édifice religieux par excellence C’est en tant qu’édifice 
du culte et non en tant que tombeau que le stupa devait être' 
situé au croisement de quatre routes. L’emplacement que lui 
assignent les Parinirvâna-sütra n’est donc pas, semble-t-il, 
un caractère du stupa primitif; il appartient plutôt, -aux formes 
secondaires et évoluées de ce monument. 

On a beaucoup discuté sur l’évolution du stupa bouddhique. 
Il se présente sous des aspects divers suivant les régions et les 
époques et il a fini par servir à de multiples usages. Nous 
n’entreprendrons pas de dégager les influences qui rendraient 
compte de celte diversité de formes et de destinations. Nous 
ne voulons examiner qu’un point précis : quel rapport y a-t-il 
des stupa, monuments funéraires élevés sur les cendres du 
Buddha, aux tombeaux qu’il était d’usage de construire dans 
la société ou le bouddhisme prit naissance? 

D’après les rituels brahmaniques, les parents du mort 
munis ^e pelles se rendaient au lieu qui avait été choisi pour 
l’érection du çmaçâna et ils tiraient du soi des mottes de terre. 
La tombe devait être construite soit avec des mottes, soit avec 
des briques fabriquées sur place en nombre déterminé^. 

La forme et les proportions du çmaçâna Variaient suivant les 
écoles. H pouvait être rond ou carré. Chez les Mâdhyandina 
et les Baudhâyana, il devait avoir seulement la longueur d’un 
homme. Quant à la hauteur, elle était parfois proportionnée à 
la condition du défunt. Chez les Mâdhyandina, le çmaçâna d’un 
ksatriya était aussi haut qu’un homme debout; pour un brah- 
mane, tm ne dépassai^ pas la hauteur de la bouche; pour un 
çûdra, on s’arrêtait au niveau des genoux (3) . Dès lors, il était 
logique que la tombe d’un roi et, par conséquent, celle du 

W Foucukb, U art gréco-bouddhique du Ganühâru , I, p. 69. 

Caland, Beatutlungsgebràuche , p. i3a ut suiv. 

^ Caland , ibid. , p. îàà, . 



"'■** JANVIER-MARS 1920. 

Buddha-Gakfavartin atteignissent de grandes dimensions. 
•En élevant sur les restes de leurs saints des sépultures monu- 
mentales,' Bouddhistes et Jainistes n’étaient pas en conflit avec 
les usages contemporains; ils appliquaient un principe admis 
avant eux et s’efforçaient d’en tirer parti pour la plus grande 
gloire de leurs docteurs. On lit dans les Pari nirvana- sütra qu’un 
Tathâgata, un Pratyeka-Buddha , un auditeur du Buddha et un 
roi Gakravarlin sont dignes d’un stûpa (l) . Par là, on devait 
entendre à l’origine que ces quatre personnages, en raison de 
leur dignité éminente, avaient droit à un tombeau plus grand 
que celui des hommes ordinaires. 

Suivant les rituels brahmaniques, la tombe pouvait être 
ronde ou carrée. Il en était probablement de même des pre- 
miers stüpa bouddhiques. On a trouvé sur le site présumé 
de Kapiiavastu de nombreux petits stupa groupés autour d’un 
monument plus grand : ce sont des prismes en briques, 
sans dôme et à base carrée (2) . D’autre part, on voit sur un bas- 
relief de Sânchi l’image d’un stupa très -archaïque (3) : c’est un 
tumulus en forme de dôme entouré d’une balustrade. Celle 
dernière forme parait a.voir prévalu de bonne heure; mais 
rien n€ permet d’affirmer qu’elle ait été seule employée au 
début. 

Plus grands que les tombeaux ordinaires, les premiers 
stüpa de Gàkyamiini et de ses auditeurs n’atteignaient certai- 
nement pas des dimensions considérables. Quand les monas- 
tères devinrent plus nombreux et plus riches, on put reconstruire 

M) Mahâpanmbbâna-sutta , V , 8 i a -, Divgka-àgama traduit en chinois, Tripit . , 
éd. Tôk., XII, 9,p. 17% col. if>. 

(2) En signalant la découverte do cos monuments, Barth notait leur ressem- 
blance avec les sépultures brahmaniques (Œuvres de A. Barth , t. Il , p. 3 1 J , n. 2). 

(3} On trouvera une bonne reproduction de ce bas-relief apud Foucher, La 
porte orientale du stüpa de Sânchi, fig. 5 . tr ... . la forme de ce stüpa, dit Fou- 
cher, est la plus ancienne dont fart indien nous ait conservé l'image» ( ibid. , 
p. 6o,n. 1 ). . 
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[es tombes anciennes sur un plan plus vaste (1) ; mais les pau- 
vres communautés des premiers temps devaient se contenter de 
instructions médiocres. 

De tous les Parinirvâna-sütra , le Fo-pan-ni-yuan-king est le 
icul qui «fournisse à ce sujet des indications précises : 

Les Bhiksu interrogèrent tous Ânanda: rr Quelle est, la règle des 
unérailles?» Il répondit : «-Il faut sortir à l'Est. A trente ü de la ville, 
lans ce pays, il y a un village. Ce village se nomme Wei-tcheu jjy jjfc. 
tu croisement de quatre routes, on érigera un mât et on construira un 
nonument funéraire. On fera en jade les dalles (qui le recouvriront), 
îes dalles auront la dimension d’un carré de trok pieds de côté. Le 
itüpa sera long et large de quinze pieds. L’urne d’or contenant les çarlra 
sera placée juste au centre. On élèvera le siüpa et on y plantera un mât. 
ïn haut on suspendra des soieries et des oriflammes. On brûlera de 
encens et on allumera des lampes; on le nettoiera, on le balaiera et 
my jettera des fleurs, et les douze catégories (de fidèles) se réjouiront 
lu matin au soir, et lui rendrai!. hommage.» (Tripit., éd. Tôk., XII, 
10 , p. si", col. 7.) 

Le stüp» qui est décrit ici est déjà d’un modèle tardif puis- 
ju il est surmonté d’un mât et que le revêtement est fait en 
pierre dure. Toutefois, les dimensions en sont encore modestes, 
ians doute la valeur du pied chinois a varié sous les dynas- 
ies successives et d’une province à l’autre. Mais, en prenant 
jour base la valeur courante à notre époque, soit 0 m. 35 , 011 
roave pour le monument une longueur ou largeur de 5 m. 20. 

Selon toute apparence, le stupa bouddhique n’est nullement 
me innovation spontanée dans l’histoire des sépultures indien- 
les. C’est plutôt le résultat d’une évolution très longue. Primi- 
ivement, domine l’a bien «montré Caland, le tombeau était 
îxigu; on craignait que le mort, si on lui laissait beaucoup de 

jlace, ne cherchât à entraîner un compagnon avec lui. Peu 

* 

(1) Sir J. H. Marshall a signalé l'existence d’un tiynulus plus ancien à finie- 
leur du grand stüpa de Sànchi (A Guide to Sânchi , p. 11). Dès les premiers 
iècles de l’Église, nombre de atüpa ont du être ainsi élargis ou rücôoslrutr. 
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à peu , cette crainte disparut et on toléra des constructions plus 
larges on voulut que la tombe fût proportionnée à l’impor- 
tance du défunt. Dès lors, le tumulus d’un roi devait être de 
grandes dimensions et telle devait être également la tombe 
du Buddha-Cakravartin. 

Le tumulus archaïque figuré sur la porte orientale du stüpa 
de Sâncbi est entouré d’une barrière , et le pourtour est décoré 
de divers ustensiles : une coquille allongée, une double cor- 
beille et une conque. La barrière était probablement destinée 
à mettre les restes humains hors de i atteinte des bêtes sau- 
vages. Les auteurs des anciens rituels avaient prévu ce danger: 
ils déclarent coupable l’officiant, au cas où le tombeau viendrait 
à être violé par des chacals, des chiens ou des oiseaux de 
proie {1) . Cette éventualité est envisagée à propos de l'inhu- 
mation des ascètes, parce que leur dépouille n'étant point inci- 
nérée était particulièrement exposée à l’injure des bêtes sau- 
vages. Nous ne savons pas exactement comment on la proté- 
geait; mais il semble que le moyen le plus simple et le plus 
efficace d’écarter les animaux fouisseurs était d’entourer le tom- 
beau d’une barrière (2) . La balustrade qu’on aperçoit autour 
du tumulus archaïque représenté a Sâncbi pourrait do'nc avoir 
été empruntée à la sépulture de l’ascète plutôt qu’à celle du 
ksatriya. 

Dans les funérailles ordinaires, tant que la tombe n’était 
pas construite, on nourrissait le mort en déposant auprès de 
lui des gâteaux, des grains, du lait, du miel et de l’eau {3) . 
Après l’achèvement du çmaçàna, on ne pouvait plus déposer 


W Caland, Beslal'un(>gftebrauche , p. 9/1. 

(2) Cefu revient à dire que cette clôture servait à consolider Je tumulus. On 
a comparé la balustrade des stupa aux cercles de pierre qui sont à la base des 
tertres préhistoriques. L’une et l’autre clôture peuvent avoir été imaginées 
pour assurer la pérennité du monument. 

Caland, i6id., p. i5t). 
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les offrandes quà i extérieur, dans. des plats et des coquilles 
préparés à cet effet. Ce sont probablement ces ustensiles qui 
ornent le stupa figuré à Sânchi. Plus tard, quand le sentiment 
religieux s’épura et que les manifestations du culte devinrent 
plus fastueuses, on négligea peu à peu de déposer ‘sur les 
stupa de grossières offrandes dè nourriture; on les remplaça 
par des guirlandes et des étoffes , puis par des oriflammes et 
des parasols, emblèmes de la dignité royale. Ces riches orne- 
ments étaient suspendus à un mât qu’on plantait sur le 
tumulus. Déjà les plus anciens Parinirvâna-sütra prescrivent 
de rendre hommage aux stupa avec des guirlandes et des 
parfums. Il est possible qu’à côté de ces offrandes, d’humbles 
donateurs continuassent encore de déposer les gâteaux et les 
boissons traditionnels ll) . Mais ce n’était plus qu’une survivance 
destinée à disparaître. On peut dire que^la forme du stûpa 
a varié en raison des changements du culte : les corbeilles et 
coquilles contenant les aliments funèbres furent remplacées 
par un mâi supportant d’autres offrandes; ce mât prit loi- 
môme plus d’importance quand il devint la hampe des drapeaux 
et des parasols royaux; en même temps, la barrière de bois 
destinée primitivement à consolider le tumulus s’en écarta 
pour permettre aux nombreux adorateurs défaire lesj vradaktinâ 
rituelles. 


Le cadavre est communément un objet impur. Ceux qui 
l’approchent, c’est-à-dire tous ceux qui prennent part aux 
funérailles, $e souillent à son contact, et ils restent dans cet 
état d’impureté tant qu’ils n’en sont pas relevés par des rites 
appropriés. Cette cérémonie appelée çânïtharman marque vrai- 

W Notons également l’usage, attesté par les textes et par les fouilles, 
d’offrir des pièces de monnaie aux stupa (cf. Foucheb , Art gréco-bouddhique du 
Gandhâta, I, p. 6s). Or l’offrande de pièces de monnaie aux mènes est un 
élément du çraddhâ. • 

A. 
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ment la tin des funérailles. Ella permet aux parents,, demeurés 
jusqué-ià dans la société du mort, de se séparer de lui et de 
rentrer dans le monde des vivants. 

Cette séparation, ce retour s’expriment par des rites très 
clairs (f) . Les Çaunakin et les Màdhyandina creusaient un 
fleuve en miniature et y lançaient un petit bateau sur lequel 
les parents du mort étaient censés prendre place. Non moins 
significative était la coutume suivante : les vivants élevaient 
entre eux et le mort, comme une barrière infranchissable, une 
montagne symbolisée par une pierre. Puis ils rentraient à la 
maison mortuaire , faisaient sur le foyer une offrande de beurre 
et prononçaient certaines formules (2) . 

Les interdictions qui pesaient sur les parents sont relevées ; 
ils ne sont plus tenus de dormir sur le sol et peuvent se cou- 
cher sur leur lit. D’après le Kauçika-sûtra, ils s’adressaient au lit 
en ces termes : 

. . . Nous allons, 6 lit, reposer en toi, sains et joyeux; puisses-tu 
longtemps encore après nous être agréable aiix hommes >*>1 

•Ce symbolisme et ces formules expriment clairement le 
seps de la cérémonie et l’état d’esprit des assistants : on quitte 
le mort et oq rentre parmi les vivants; on se réjouit et on 
goûte à nouveau la douceur de vivre ; le çfmlikarman est nette- 
ment une fête joyeuse. 

Les Parinirvâna-sütra ne font qu’une discrète allusion à ces 
rites. Dans la rédaction des M.ula-Sarvâstivâdin , après avoir 
énoncé les principales phases des funérailles royales, le Buddha 
termine par ces mots ; . . . « Après- quoi , on célèbre une grande 
fête.» Et, en effet, quand les reliques sont partagées, chacun 
des participants, après avoir élevé un stupa, célèbre une 
grande fête. 

9> Caland, ItettaUungsgebriiuche , p. lai et sûiv. 

Caland, ibut. , p. ia&. 

w Cïland, ibid., p. taC. 
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Le Mahâparinibbâna-sutta mentionne également la célébra- 
tion d'une fête après l'érection des divers thüpa, mais il èst 
à noter que cette clause est omise dans les dernières recomman- 
dations du Buddha. 

• Que les écrivains sacrés aient évité d’insister sur les rites du 
çântikarrmn , cela s’explijue aisément. Bien que consacrée par 
un usage immémorial, cette cérémonie paraissait déplacée 
après la mort du Buddha. D’ailleurs, toute la doctrine du 
Maître est une exhortation au calme et au recueillement. C’était 
une singulière façon de lui rendre hommage que de célébrer 
une fête bruyante. 

Après l’érection des thüpa, le rédacteur du Mahâparinibbâna- 
sulta n’a pas craint de mentionner cette fête, parce que ce sont 
des laïques qui en prirent l’initiative. Mais quand le Buddha 
donne à Ânanda ses dernières instructions, il omet complète- 
ment le fântihannmi : on ne voulait pas* que le Maître fût 
responsable d’une pratique aussi peu recommandable. Après 
avoir indiqué comment se font les funérailles des Cakravartin, 
il ajoute : ... «Un thüpa doit être érigé par le Tathâgata; et 
quiconque y .placera des guirlandes, des parfums ou dé la 
peinture, ou le saluera, ou deviendra en sa présence calme 
de cœur, celui-là obtiendra longtemps avantage et joie (1) . » Cette 
invitation au calme, là où les autres rédactions parlent de la 
célébration d’une fête, trahit les intentions de ceux qui ont 
retouché le texte; ils ne voulaient pas prêter au Buddha des 
paroles qui fussent en contradiction avec l’esprit de sa doc- 
trine. 


En résumé, les rites funéraires décrits dans les sûtra brah- 
maniques, les épopées et les Purinirvâna-sütra présentent de 


Mahâpannihbânasutia , V, S 
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très grandes analogies. Le ^cérémonial traditionnel indien 
a fourni la trame des récits bouddhiques. Ceci est suHout vrai, 
semblé-t-il, des récits très anciens dont nous n’ayons plus que 
des recensions remaniées. De bonne heure, certains trails ont 
été effacés parce qu’ils étaient en désaccord avec les nouvelle^ 
tendances de l’Eglise. C’est ainsi que des traditions* relatives 
aux lamentations des pleureuses, au lavage du corps, au cor- 
tège funèbre ont été peu à peu éliminées; nous n’avons pu les 
restituer que grâce à certains détails conservés dans quelques 
versions. 

Sur ce fond antique, à demi usé, apparaissent des ornements 
plus éclatants et plus modefnes. Ils sont empruntés au céré- 
monial des rois. Dans les Parinirvàna-sûtra , l’ensevelissement, 
la confection du bûcher, la construction du tombeau ne sont 
point tracés d’après un modèle vulgaire; ils ont les caractéris- 
tiques de la pompe funèbre des Cakravartin. 

Enfin plusieurs traits épars s’expliquent par l’effort des 
théologiens pour diviniser le Buddha. On admit que sa dépouille 
était pure et ne saurait être néfaste. Dès lors, certaines prati- 
qués furent transposées, dirigées en sens inverse : on tourna 
le Maître tête au Nord; son corps fut emporté vers l’Est; fa 
bière et l’urne qui contenait ses cendres furent introduites dans 
la ville de Kuçinârâ. Ces diverses innovations se rattachent 
au mouvement d’idées qui aboutit à l’apothéose du Buddha. 



LE 


CYCLE DES DOUZE ANIMAUX 

ET 

LE SYMBOLISME COSMOLOGIQUE 

DES CHINOIS, 

PAH 

LÉOPOLD DE S/VUSSURE. 


AVANT-PROPOS 

Le cycle des douze animaux, donl il est si intéressant, à 
divers points de vue, d’élucider l’origine, avait été considéré 
jusqu’ici comme une entité, comme un bloc indivisible com- 
posé de douze termes. Pour en découvrir la provenance, pour 
savoir s’il était né en Chine ou importé de l’extérieur, les éru- 
dits recherchaient à quelle époque il fait son apparition dans 
la littérature chinoise W. Comme la plus ancienne énuméra- 
tion de cette, série duodénaire ne date que du i cr siècle de 
notre ère, comme d’autre part les turco-mongols l’ont en pré- 
dilection, Chavannes a conclu qu’il avait été importé en Chine 
par les peyples turcs. 

Trente ans plus tôt Schlegel avait procédé différemment. 
En analysant ce cycle, il avait fait deux remarques : t° de ses 

n) Voir F. Bol^, Sphaera , Leipzig, 1908; Éd. Chavannes, Le cycle turc des 
douze animaux , T’oung Pao , 190^; J. Halévy, Nouvelles considérations sur te 
cycle des douze animaux , T’oung Pao, 1906. 
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douze animaux, six sont domestiques et six sauvages; les ani- 
maux domestiques sont les '7^ W « les six animaux dd sacrifie* 
des Chinois; s* dans l’uranographie chinoise il y a cinq asté- 
rismes relatifs à des animaux qui figurent dans le cycle; or. 
dans le firmament, ces cinq astérismes sont placés précisément 
sous le même signe (Bœuf ■&, Dragon J|, Porc <î[ue dam 
le cycle, ou sous le signe diamétralement opposé (Serpent ^ 
Tigre $). 

Ces constatations avaient déjà, quant à l’origine chinoise, h 
valeur d’une démonstration pour qui était à même d’en saisii 
la portée. Mais il est peu de lecteurs, en général, qui ne dé- 
tournent leur attention dès qu’interviennent les considérations 
d’ordre astronomique, soit par incompétence, soit par suik 
d’une défiance, plus ou moins justifiée, à l’égard des déduc- 
tions d’ordre géométrique en matière de critique historique 
Cette prévention s’aggravait du fait que Schlegel, dans son 
Urmofp'aphie , s’est laissé aller à des écarts d’imagination peu 
propres à inspirer confiance. Ainsi s’explique que Chavannes , 
dans sa discussion de l’origine du cycle, ait passé sous silence 
les remarques du sinologue hollandais. 

Schlegel lui aussi, d’ailleurs, tout en y discernant deux caté 
gories d’animaux, considérait ce cycle comme une entité. Mais 
la question a changé d’aspect depuis que j’ai montré dans h 
littérature canonique et classique: t° un cycle zoaire de si) 
termes, jouant un rôle de première importance dans l’anti- 
quité et formant en quelque sorte l’ossature du cycle des douze 
animaux; 2° un autre cycle de huit animaux confirmant celu 
de six termes et démontrant le caractère systématique de ce 
symbolisme zoaire qui représente lès concepts cosmologiques 
des Chinois appliqués aux divers modes de division de la révo- 
lution astronomique. 

Je croyais non seulement avoir ainsi tranché définitivemeni 
la question d’origine cl révélé l’enchaînement du symbolisme 
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zoaire chinois, mais encore avoir démontré que ce symbolisme 
atteste # (probablement sous les Tcheou ) une tentative avortée de 
réforme astronomique et qu’il donne l’explication de renchevê- 
trement des anciens mois turcs. Ce ne fut donc pas sans sur- 
prise que je lus dans le Lun Hêng de Fôrke l’appréciation sui- 
vante*: 

The arguments of de Saussure are not always easy to grasp, siuce 
they suppose a certain amount of astronomical knowledge whicli mosl 
people do not possess. He attempts to show the various astronomical , 
symbolical , and religious associations attachcd to the twelve animais by 
the ancient -Chinese (,) . 

Quand un auteur n’arrive pas à convaincre, il ne doit s’en 
prendre qu’à lui-même. Si M. Forke, sinologue distingué, n’a 
pas su voir que la caractéristique de mon étude n’est pas dans 
l’argumentation astronomique, dont le rôle est partiel et secon- 
daire, mais bien dans la partie documentaire montrant, par 
des textes classiques, la formation progressive du symbolisme 
zoaire, c’est évidemment parce que l’enchaînement des faits lui 
était mal présenté. Effectivement, la dialectique relative aux 
cycles zoaires se trouve dispersée dans plusieurs chapitres dif- 
férents. Mon excuse est d’avoir été obligé, dans mes Origines 
de ï astronomie chinoise , de déblayer, par une série de mono- 
graphies, un terrain presque inexploré. Quoi qu’il en soit, l’ap- 
préciation de M. Forke aura montré l’utilité de remanier 
l’exposé du symbolisme zoaire chinois en mettant au premier 
plan la partie philologique ou documentaire et en présentant 
les données astronomiques comme accessoires. C’est ce que je 
me propose de faire ici. ^ 

Toutefois, avant d’aborder les textes, il convient pour en 

C) Lun Hêng by Alfred Forke, Berlin, 191 1, t. H, p. 1 % 80. — Mon exposé 
du symbolisme zoaire avait paru en 1 910, dans le T’oung Pao, p. 2 £8*369 et 
583 - 6 A 8 . Quoique l’ouvrage de M. Forke ait* paru en 1911, je n’en ai eu 
connaissance que tardivement. 
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faire saisir la valeur, de retracer les .principes cosmoiogiques 
dont les Chinois, depuis la haute antiquité, sont imbus f prin- 
cipes qui leur font considérer toutes les révolutions, physiques 
ou physiologiques, comme l’effet de deux agents antithétiques, 
le y in et le yang, l’un froid et obscur, l’autre chaud et lumineux. 
Il n’est d’ailleurs pas indispensable, pour comprendre ce#idées 
antiques, de posséder des notions spéciales en astronomie et en 
physique; il suffit de concevoir que le midi correspond au sud 
et à la chaleur; que le nord correspond au froid, à l’hiver et à 
minuit; que le matin correspond au printemps et le soir à l’au- 
tomne, etc. Toutes ces diverses manifestations physiques sont, 
pour les Chinois, des phases homologues de l’action réci- 
proque du yin et du yang dans les diverses révolutions an- 
nuelle, diurne, sidérale, azimutale, etc. Certains animaux 
symbolisent chacune de res phases et ce symbolisme zoaire 
s’applique à toute sorte* de révolution. 

I. Les principes cosmologiques. 

Les’ plus anciens documents chinois — les trigrammes de 
Fou-h i* le texte du Yao-tion , le calendrier des Hia et l’im- 
muable système de division de la sphère céleste — nous 


M Le principe fondamental de la cosmologie (et, pourrait-on dire, de la ci- 
vilisation chinoise) est le concept du centre entouré de quatre région* périphé- 
rique *. Le firmament est divisé en cinq régions : la région centrale (la calotte 
cirrompolaire toujours visible) et les quatre régions correspondant aux quatre 
saisons. De même, le ponde terrestre est divisé on cinq régions : la région 
centrale (Royaume du milieu) et les quatre régions périphériques d'autant 
plus barbares qu’elles sont plus éloignées (voii*lo schéma dans le Tribut de 
Vu). A l’étoile polaire T’ai yi , l’IJniquc suprême, trônant au centre du «palais 
central, correspond le Fils du ciel, tr l'homme Unique», trônant an centre du 
royaume du Milieu. Mais comme le symbolisme zoaire s'applique à la périphé- 
rie et non au centre, nous n’avons pas à tenir compte ici de l’élément central 
et de la théorie quinaire dont j’ai montré ailleurs l’importance aux points de 
vue cosmolôgique , philosophique, religieux, social et politique (cf. Le* origine *, 
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montrent, déjà constitués dès la haute antiquité, les traits 
essenfiels de la cosmologie traditionnelle, à savoir : 

i° L’action antithétique des principes yin et yang (dont le 
nom était d’ailleurs différent). 

a° La division de l’année et du Contour du ciel en quatre 
saisohs dont les équinoxes et solstices marquent le milieu. 
Chaque saison (ou quartier du ciel) est ainsi partagée par la 
phase cardinale en deux demi-saisons , d’où résulte une division 
de la circonférence en k et 8 parties. L’année et le Contour du 
ciel étant, d’autre part, divisés en douze parties par les mois 
(ou dodécatémories), il en résulte que la révolution dualis- 
tique,dont l’année tropique est le type primordial, se divise 
en fi 9 8 et i *> parties. 

3° L’extension de ce système de division a la révolution 
diurne (nycthémère) et à la révolution azimutale. Cette exten- 
sion apparaît également dans les pli* anciens documents 
Elle est d’ailleurs naturelle et bien conforme à l’esprit de symé- 
trie des Chinois. Par suite de cette extension, les points cardi- 
naux de l’horizon correspondent aux quatre saisons; le solstice 
d’hiver correspond à minuif et au nord, l’équinoxe du prin- 
temps à 6 heures du matin et à l’est, etc. Les trigrammes de 
Four-hi et la série duodénaire ^ 3 fc H o o «o , qui représentent 

T'oung Paoy 1909 îyjo et Le sysUmc a»ti onomique dis Chinois, Aichwes des 
sciences physiques et natui elles [a Paris, chez Le Soudicr], 1919-1920). 
te Dans le texte du )ao tien 

SS Le jour maximum correspond au milieu de l’ete 

23 La nuit maxima correspond au milieu de l’hiver. 
t ~ Le joui moyen correspond au milieu du printemps. 

322 La nuit moyenne coriespond au milieu de l'automne. 

En effet, Tête et le puntemps, saisons actives, correspondent au jour et au 
yang, tandis que l’hiver et l’automne, saisons passives, correspondent a la 
nuit el au yin, (Gf. Ciiavannis, M. fl , 1 , p /17 , n. 2 ) 

D’autre part, dans l’antique réglé sidérale des Cho t* t, le mois ^ corres- 
pond au signe de l’honzon, le mois au sifçne Jp, etc 
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à l’origine les 8 demi-saisons et les douze mois, s’appliquent 
Ainsi indifféremment à l’année, à la journée, au Contour du 
ciel et au tour de l’horizon. De telle sorte que, pour les Chi- 
nois, la graduation d’une boussole, d’une sphère céleste ou 
d’une montre de poche est la même : ce sont trois cas de la 
révolution dualistique et les mêmes systèmes de nofation 
servent à en figurer les phases (fig. i et 9 : 8 et q). 



FijT. 1. 

Cadran de montre 
po'rtant les douze signes 
en écriture Li-Hseu. 


Fig. — Cadran de montre 
où le fabricant européen a mis par erreur 
nos X.II heures en face des douze signes 
et des huit trigrammes qui expriment 
la révolution totale de a/i heures. 


Les principes antithétiques auxquels on attribue ces révo- 
lutions sont, l’un actif yang. l’autre passif y In. 

Le principe y an g est lumineux, chaud, sec, plein, mani- 
feste et masculin. 

Le principe yin est obscur, froid, humide, creux, caché et 
féminin. 

Ces deux principes, qui émanent du pôle 
ne régissent pas seulement les phénomènes physigues, mais 
aussi les phénomènes physiologiques. Dans le culte des an- 
cêtres, 1- alternance des générations est censée leur être sou- 



DIVISION EN 4, 8 ET 12 PARTIES DE LA REVOLUTION DUAL1STIQLE 
SOUS SES FORMES ANNUELLE, DIURNE ET ÀZIMUTALE. 
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mise; ci les caractères spécifiques des* animaux sont attribués 
à la prédominance du yin ou du yang . 

Cette application de la théorie dualistique à la zoologie est 
très ancienne puisque nous la trouvons dans le chapitre Yao 
tien du Chou king et dans l’appendice Chouo koua du 17 king^K 
Alors même que la doctrine ne se serait pas perpétuée jusqu’à 
nos jours, il ne serait pas difficile d’en comprendre le symbo- 
lisme d’après les caractéristiques des deux principes. 

Les animaux yin sont ceux qui sont de tempérament froid, 
lent ou patient; ceux qui se plaisent dans X humidité; ceux qui 
se cachent ou qui recherchent Y obscurité; ceux qui détruisent ou 
qui creusent; ceux qui sont velus La tortue, le bœuf, le porc, 
le rat sont des exemples d’animaux soumis au principe yin. 

Les animaux yang sont, au contraire, ceux de tempérament 
vif, ardent; ceux qui se plaisent dans les climats secs et à la 
lumière; ceux qui sont glabres ou peu velus. Le cheval, le mou- 
ton, la caille sont, à des titres divers, des exemples d’animaux 
influencés par le principe yang. 

D’après l’association naturelle du yin au nord et à Y hiver, du 

O Ces intéressantes manifestations d’idées scientifiques , primitives mais 
très remarquables dans fcur syncrétisme unitaire, déterministe et systématique, 
ont peu attiré l'attention ; c’est ce qui explique comment les sinologues ont pu 
méconnaître l’origine chinoise du cycle» zoaire. L’illustre Legge écrit dans sa 
préface a la traduction du J t king : cri confess my sympathy with J*. Régis 
when ho condenses the fiftli Appendix into small space holding tliat the 8 th 
and folio wing paragraphe are not worthy to he translated. ccThey contain — 
he says — nothing but the merc énumération of tliings, some of wbich may 
be called yang , and others yin, wlûthout any other cause of so thinking 
being given.» Si le Yt king n’indique pas les raisons pour lesquelles tel être 
est considéré comme yin et tel autre comme yang , c’est parce que cela était 
alors superflu; et le rôle de l’historien est précisément de reconstituer ces 
raisons, en analysant. les faits au lieu de les écarter avec mépris. 

w La barbe étant, chez les humains, un signe de la virilité, il peut sembler 
surprenant que le caractère velu soit attribué au ym et le chauve au yang . 
L’idée chinoise, exprimée dans le Yao tien , est que le froid développe la toi- 
son tandis qued’été la fait tomber. 
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yang au ml et à Yété, les symboles zoaires du nord et de 
l’hiver seront choisis parmi les animaux y in; ceux du sud et 
de rété seront des animaux yang. Ainsi, par exemple, les.* 
textes antiques nous montrent que le bœuf, placé au nord, 
symbolise le y in par opposition au cheval » placé au sud, qui 
symbolise le yang . Cette constatation, basée sur des docu- 
ments, explique la position de ces symboles dans le cycle des 
douze animaux, alors* môme que nous ne devinerions pas 
pourquoi l’un d’eux est considéré comme i fin et l’autre comme 
yang. Mais quand on connaît les caractéristiques des deux 
principes, il n’est pas dillicile de concevoir que l’animal lent 
et docile soit assimilé au y in tandis que l’animal vif et fringant 
correspond au yang. 

Toutefois le caractère de l’animal n’est pas toujours la seule 
raison qui le voue au yin ou au yang . On tient compte parfois 
de sa fonction. Ainsi, par exemple, le coq symbolise l’est et le 
yang par opposition au chien qui symbolise l’ouest et le yin, 
non seulement parce que le premier est ardent el combatif, le 
second docile, fidèle et obéissant, mais surtout parce que le 
premier annonce l’aurore, au levant, tandis que le second 
prend sa faction au crépuscule, au couchant et commence à 
aboyer à la tombée de la nuit (, l 


Da m le rituel de la dynastie Tcheou l’administration de l’empire est ré- 
partie en six ministères (du Ciel, de la Terre, du printemps, de l’été, de 
l’automne et de l’hiver) d’après une formule cosmologique. A chacun de ces 
ministères sont attachés des ofliciers de l’animai symbolique, les officiers du 
coq ||f \ ay ministère du printemps (— matin = E.), les officiers du chim 
ait ministère dç l’autqpuie (— soir — W.), etc. Les officiers du coq sont 
chargés d’une fonction protocolaire : «Lorsqu’il y a un grand sacrifice, l’officier 
coq annonce le lever de l’aurore, pour éveiller les divers ofliciers de la cour.. . 
En général, pour toutes les cérémonies officielles dont l’époque est fixée, il 
annonce fheure de la cérémonie» (trad. Ed. Biot). 

L’association du chien au ministère de l’automne, qui est celui de la justice 
et des châtiments, semble aussi inspirée par l’idée que le chien, en dénonçant 
les voleurs, est l’auxiliaire prédestiné de la justice. Le U ki spécifie cette asso- 
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11. Les cycles zoaires primordiaux. 

Le cycle des quatre animaux. — Le plus ancien cycle zoaire 
chinois est'd’ordie uranographique. C’est celui des quatre ani- 
maux, dont la haute antiquité n’est pas contestée, qui symbo- 
lisent les quartiers (ou palais) du ciel correspondant aux 
quatre saisons : 

E. Le Dragon symbolise le printemps et le pàlais oriental. 

S. L'Oiseau symbolise l’été et le palais méridional. 

W. Le Tigre symbolise l’automne et le palais occidental. 

N. La Tortue symbolise l’hiver et le palais boréal. 

V Oiseau (qui à l’origine fut la caille) et la Tortue , emblèmes 
de l’été yang et de l’hiver yin , sont en rapport manifeste avec 
la théorie dualistique. Au contraire, le Dragon et le Tigre , sym- 
boles des deux constellations (Scorpion et Orion) qui, dans 
une période très reculée, représentaient le printemps et l’au- 
tomne, sont antérieurs à cette théorie (1) . 

ciation métaphysique du chien à l’automne : «Au milieu de l’automne le Filb 
du Ciel accomplit l’exorcisme destiné à promouvoir l’influence de l’automne au 
moyen (du sacrifice) dNin chien. . .» Le Tcheou h montre le même sacrifice 
accompli par le ministre de la justice. 

On remarquera que cette association du coq au printemps et du chien à 
l’automne est basée d’abord sur la révolution diurne (coq = m^tin = E. , 
chien = soir = W. ), puis transportée à la révolution annuelle; ce qui est un 
nouvel exemple de l’équivalence, aux yeux des anciens Chinois, de toutes les 
formes de la révolution dualistique (matin = E. = printemps). 

9) Ces deux constellations jouent un rôle spécial dans le folklore chinois , 
comme j’ai eu l’occasion de le rappelé c dans le Journal a^iatujuei de juillet 
1919 (p. 1 67) en citant uu texte du Tso tchouan dont voici la suite : «Ces 
deux constellations annoncent au peuple le matin et le soir des époques.» 
Diamétralement opposées, elles semblent se poursuivre dans la révolution 
diurne et annuelle, l’une se couchant quand l’autre se lève. Mais elles indi- 
quent la saison d’après l'ancien principe lunaire , c’est-à-dire d’après le lieu 
où la lune fait son plein, à l 'opposé du soleil; tandis que l’ Oiseau et k 
Tbrtue, emblèmes créés postérieurement par l’astronomie solaire, indiquent le 
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Le cyclç des six animaux . — Vient ensuite le cycle des six 
animaux domestiques, autrement dit des six animaux de. sacri- 
fice, qui symbolisent le yin , le yang, et les quatre saisons (ou 
les' quatre points cardinaux). 

N. YIN. 

Porc. Bœuf. 

Système normal. 

J Chien. Coq. 

S. YANG. 

Mouton. Cheval. 

Cette série se trouve, comme je l’ai montré, dans le 
Tcheou li et, à l’état fragmentaire, dans le Li ki. Elle a été 
affectée par la réforme des Tcheou , qui substituèrent à l’ancien 
couple yin-yang = N. et S. le couple Ciel-Terre = Haut et Bas , 
la Terre devenant une divinité féminine fécondée par le Ciel 
divinité masculine 1 '*; ce qui prouve qu’elle est antérieure à la 
dynastie de$ Tcheou. 

Ciel. 

Système S. YV. Terre. E. N. 

des Tcheou. Mouton. Chien. Bœuf. Coq . Porc. 

Cheval. 

Comme il serait peu convenable de donner au Ciel un sym- 
bole zoaire, le cheval, symbole du yang (et par conséquent de 
la chaleur), reste au sud avec le mouton 


quartier du ciel où séjourne le soleil. Nous verrons plus loin qu’on essaya de 
supprimer ce caractère mixte en intervertissant les emblèmes Tigre et Dra- 
gon, tentative qui dérangea l’ordre primitif des animaux du cycle de 19. 

(J) Celte transformation dans les croyances a été mise en lumière par Legge 
et Chavanne*. (Voir Les Origine Toung Pan , 1910, p. a 5 fl 7 960, 610.) 

(2) lie môme fait sc retrouve dans le cuite de Tai yi. l’empereur Jaune ne 

5 


xv. 
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Le cycle des* huit animaux . — Ce cycle se trouve/lans l'ap- 
pendice Chouo koua gft # , du Yi king, chapitre antérieur à 

Confucius, comme Chavannes la montré (É ,H., V, p. 4oi). 
Mais aucun auteur, chinois ou européen, n’avait songé jus- 
qu’ici à faire le rapprochement entre ce cycle et*celui des 
douze animaux. Le texte dit : 



SYSTÈME DE : 1 


FûU-hi 

Vi king 

M À'tVw = Cheval . . . 

s. 

N.-W. 

jljf » K’ouen = Bœuf .... 

N. 

S.-W. 

j§| a ff Tchen -^Dragon... 

N.-E. 

E. 

H " Souen =- Coq 

S.-W. 

S.-E. 

jfc >1 K* un ~ Poi‘C , . . . . 

W. 

N. 

J H " - Faisan . . . 

E. 

S. 

Jl » JpJ Ken = Chien .... 

N.-W. 

N.-E. 

3Î » Touci = Mouton . . 

S.-E. 

W. 


On sait que le roi Wen , auteur présumé du Yi king et père 
dii fondateur de la dynastie Tchaou (\n c siècle avant J.-C.), a 
remanié d’une manière arbitraire les trigrammes de kou-hi , 
dont la régularité symétrique convenait mal aux fantaisies 
mystiques de l’art divinatoire (fig. 3 et h). D’autre part, 
le texte ci-dessus, après avoir débuté régulièrement par le 

pouvant rester au centre , symbole du ciel , s’en va loger au S.-W. , avec l’em- 
pereur rouge. (Cf. M. H . , III, p. b ijo.) 

En parcourant la table des matières de la traduction française du Tcheou h 
(Ed. Biot), on verra la répartition des animaux {lans les ministères. Cette ré- 
partition est d’ailleurs résumée dans le passage où il est dit : trLe Siao tsong 
po répartit les star auimaux de sacrifice entre les cinq ministres.» Tcheng tong , 
le plus ancien des commenlateurs, ajoute (p. hl\h) : 

Le bœuf est attribué au second ministre ( Teire ) ; le coq au troisième mi- 
nistre (printemps) \ le cheval et le mouton au quatrième ministre (été) ; le chien 

au cinquième minisire (automne) ; le porc au sixième ministre (hiver), 

% 

Voir le Toung Pào , 1910 , p. a48 et suiv. 
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couple Ckeval-BmJ correspondant- au S. et au N., énumère 
en désordre le reste de la liste. Il faut donc, pour étudier 
cettp série, la remettre dans Tordre de Tun et Tautre sys- 
tèmes. 

* Nous remarquons alors que, selon {ç système de Fou-hi , les 
trois animaux domestiques yin (Porc, Chien , Bœuf) se rangent 
en contiguïté dans la région (yin) du nord à Touest; et que 



Fig. 3. Fig. /». 

T ri grammes cosmoiogiqueb Trigrainmes •astrologiques 

de Fou-hi, du roi Wen. 


les trois animaux domestiques yang (Mouton, Cheval, Coq) se 
rangent en contiguïté dans la région (yang) méridionale, du 
sud-ouest au sud-est : 


Porc 

w. 

Chien!. . . 

N.-W. 

Bœuf. . . . 

N. 

Dragon . . . 

N.-E. 

Faisan. . . 

E. 

Mouton . . 

S.-E. 

Cheval . . . 

S. 

Coq 

s.-w. 


Animaux yin. 


Animaux yang . ^ 


5 . 
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Ce groupeiucni est déjà significatif. Mais, sauf «en ce qui 
concerne le Bœuf (N.) et le Cheval (S.), il ne nous satisfait 
pas entièrement, car nous obtenons : 

Porc, Chien, Bœuf. Mouton, Cheval, Coq. 
tandis que la série déduite du Tcheou li était : 

Chien , Porc , Bœuf. Mouton , Cheval, Coq . 

ce qui montre une permutation du Chien et du Porc. Comme 
deux animaux nouveaux, le Dragon et le Faisan, ont été intro- 
duits en plus des six animaux de sacrifice, il est naturel de 
penser que ce dérangement a été causé par leur intercalation ; 
c’est ce que nous allons examiner. 

Remarquons d’abord que ces deux animaux supplémentaires. 
Dragon et Faisan, sont empruntés au cycle uranographiquo* 
des quatre animaux et qu’ils symbolisent l’empereur et l’im- 
pératrice. 

V Oiseau (J§J niao du Yao tien), le symbole du quartier 
méridional et de l’été, était primitivement la caille, comme le 
montre le nom des dodécatémories estivales (fîg. 7) (l) . 
Comme Schlegel l’a supposé, cette caille s’est transformée 
en faisan, puis en phénix. J’ai confirmé son hypothèse en 
constatant que, dans le Rituel des Tcheou , c’est le faisan, ou 
plutôt la poule faisane qui est brodée sur la robe de la souve- 
raine, que c’est la poule faisane qui figure parmi les douze 
symboles antiques dont parle le Chou king (T’oung Pao, 19 to, 
p. 5 g 2) et que cette transTormation de la caille en faisane est 
en rapport avec l’avènement du couple Ciel-Terre qui fit dé- 
placer le yang au nord et le yin au sud, où fut fixé le symbole 
de l’impératrice. 

(1J H$ ^3% °k* — symbolisme provient de ce que la caille apparaît au 
début de Tété et disparaît au début de l’automne, d’où la légende qu’elle 
naissait des feux de l’été ( Toung Pao, 1909, p. 266). 
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Quant au Dragon , c’est le nom de la constellation la plus 
importante du ciel chinois, qui occupe tout le palais du prin- 
temps et servait, dans la période primitive, à marquer le 
début de l’année civile; le dragon est devenu l’emblème de 
J’empereur terrestre parce que, comme Fils du ciel., il est 
placé à fa gauche del’éLoile polaire, a l’est, côté du printemps. 

Comme, dans le cycle de huit termes, les deux animaux 
Dragon-et Faisan, ajoutés aux six animaux domestiques', corrcs- 



Fig. 5. 

Trigrarames cosmologiques 
de la dynastie Tcheon 0>. 


pondent, l'un au Palais oriental, l’autre au Palais méridional, 
c’est-à-dire à l’est et au sud, il m’est venu à l’idée que ce 
couple quadrantal pourrait bien avoir donné le ton à la répar- 
tition zoaire de ce cycle. Cela se vérifie, en effet. Dans le sys- 
tème du roî Won , le Dragon et le Faisan conservent leur place 
normale E. et S., à un quadrant l’un de l’autre; et les trois 
couples d’animaux domestiques suivent la même règle. Au lieu 


W Dans ccs trois figures les lettres latines et chinoises ont été tournées à 
tort ters l’extérieur. Les trigrammos sont censés vus du centre. 
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d'être diamétralement opposés lui) à l’autre (1 8o°), les termes 
de chaque couple sont répartis par quadrants (90°) :* 


YANG. 


YIN. 


ANGLE, 


Le Dragon E. s’oppose au Phénix S. 
Le Coq ' S.-E. s'oppose au Chien N.-E. 
Le Cheval N.-W. s'oppose au Bœuf S.-W. 
Ijô Mouton W. s’oppose au Porc N. 


9°° 

9°° 

9°° 

9°° 


De telle sorte que les quatre animaux yang se trouvent dia- 
métralement opposés dans un sens, et les quatre animaux yin 
opposés dans le sens transversal : 

• YIN. 

(JV.) Porc. Chien. 


YANG 


Cheval. 
’( W.) Mouton. 


Dragon (E.). 
Coq. 


YANG. 


Bœuf. Faisan (S.). 

YIN. 

Tel est le principe de symétrie, inspiré par la position du 
couple Dragon-Faixan sur le Contour du ciel, qui a déterminé 
l’association des animaux aux tri grammes dans le système du 
Yi king. 

Cette constatation est importante. Elle montre que le cycle 
zoaire du Yi king, en apparence tout différent de celui du 
Tcheou li, est essentiellement le môme puisqu’il confirme que 
le Cheval s’oppose au Bœuf , le Coq au Chien et le Mouton au 
Porc , ce qui va nous donner la clef du cycle desdou^e animaux. 


HL Le cycle des douze animaux. 

Nous avons vu que les Chinois divisaient la révolution dua<» 
listique en h , 8 et t a parties représentées par les quatre soi- 
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sons, les huit demi-saisons et les douze mois; il est donc naturel 
de trouver, après les cycles zoairesde 4, 6 et 8 termes, un 
cycle de 12 animaux auquel s’applique la notation ^ , fflt, 
Jï O O O de même que les huit trigrammes s’appliquent au 
cycle des 8 animaux. 

N. 

* ï * 

Porc. Rat. Bœuf. 


Chien. 
W. (ty- 
^ Singe, 


Mouton. 

* 


Cheval. 

* 

s. 


Serpent. 

EL 


Tigre, g 

Lièvre. J^l E. 
DRAGON. St 


Ce cycle existe, en effet, et, comme tous les cycles zoaires 
chinois, il est caractérisé par le fait que chacun de ses termes 
symbolise une fraction déterminée de la révolution annuelle, 
diurne ou azimutale. Le premier terme de cette série le Rat 
correspond* au signe , par conséquent au nord, au solstice 
d’hiver, à minuit; ses termes cardinaux sont le Rai (N.), le 
Lièvre (E.), le Clteval^S.j, le Coq( W.). 

Je suppose que, pour quiconque a suivi les explications pré- 
cédentes, la question de son origine chinoise se trouve déjà,, 
résolue. Car sur les douze animaux nous reconnaissons : t° les 
animaux domestiques du cycle de six termes; 2 n les constella- 
tions Dragon et Tigre du cycle de quatre ternies. Nous con- 
statons que le Porc et le Bœuf se trouvent, comme de juste, 
dans le quartier boréal (= hiver), le Cheval et le Mouton dans le 
quartier méridional (--= été); nous voyons en outre que le Coq 
et le Chien , le Dragon et le Tigre, symboles du printemps et de 
l’automne, sont placés dans les quartiers équinoxiayx. Avant 
même de connaître la raison de la situation des quatre animaux 
complémentaires (Rat, Singe, Serpent, Lièvre ) , nous savons donc 
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que Possature et la majeure partie de ce cycle proviennent 
des cycles primordiaux et qui! est essentiellement chinois, 
non seulement par la composition des termes 9 mais par leur 
répartition cosmologique. 

Il offre toutefois une énigme. Pourquoi le coq, qui annonce 
l'aurore a l'est, est-ii placé à l'ouest, à côté du chien auquel il 
devrait être opposé ? La réponse se présente d elle-même quand 
on constate la transposition inverse : le Tigre (Orion), qui de- 
vrait être à l’ouest, se trouve à l’est, à côté du Dragon (Scor- 
pion) auquel il devrait être opposé. Il y a donc eu dans les 
termes équinoxiaux une interversion partielle : le couple 
Dragon-Chien est bien p^cé, mais les couples Coq-Lièvre et 
Tigre-Singe sont intervertis. - \ 

La raison de celte transposition vient immédiatement à 
l'esprit si l'on connaît l’astronomie chinoise. Car les palais* 
célestes du printemps et de l'automne sont eux-mêmes inter- 
vertis : les Chinois appellent Palais du printemps celui où le 
soleil se trouve en automne et Palais de l’automne celui où le 
soleil séjourne au printemps. Dans le but de concilier toutes 
les révolutions par un même type dualistique, ils disposent 
les 2 signes (qui désignent originellement les douze lunai- 
sons) dans le sens de la révolution diurne du soleil, c'est-à- 
dire dans le sens des aiguilles d’une montre, alors que le so- 
leil, en réalité, parcourt les constellations en sens inverse fl L 


M Cette intei version des signes chinois a surpris maint auteur : «Je ne sais 
comment expliquer celte manière de compter rétrograde qui, selon nos idées, 
est absurde; carie Verseau serait le premier signe, le Capricorne le second et 
ainsi de suite» (Ideler). — «But the vernai mansions go to the west, in op- 
position to the prevailing notion of the Chineke that spring belongs to the east. 
Tliis discrepancy does not seem however to trouble their mind at ail and we 
ma y safely leave it unexplained» (Chalmers). — Plus récemment, M. Aug. 
Barth, darys une lettre publiée par Éd. Chavannes ( M.H . , IV, p. 555), 
s'étonnait de voir Sseurma Tsien énumérer les signes en sens inverse du mou- 
vement annuel. 

t m • 

Comme je l’ai montré dans les Origines, et, d'une manière plus synthé- 



LE CYCLE DES DOUEE ANIMAUX. 78 

De tout temps le conservatisme chinois a eu pour correctif 
Tidée Métaphysique que, à l'avènement d’une dynastie, il faut 
procéder à des transformations pour harmoniser le nouveau, 
«mandat» avec l’influence actuelle des choses. On change 
alors le costume, les rites, le calendrier et parfois les règles 
astronomiques. À l’avènement des Tcheou, nous l’avons vu, on 
rendit officiel le nouveau couple Ciel-Terre, ce qui fit déplacer 
le yin au sud et le ynng au nord (fig. 3 et £>.). — D’autre part, 
lorsque cette dynastie tomba en décadence, les grands vassaux 
s’arrogèrent le titre de roi et tendirent à décréter eux-mêmes 
des innovations pour faire acte d’indépendance. Ii est fort pos- 
sible que la tentative de supprimer l’interversion apparente 
des palais équinoxiaux ait eu lieu dans un des États féodaux, 
par exemple dans la principauté semi-turque de Tsin qui se 
vantait de ne pas gouverner avec le Chou et le Che et qui, en 
toute occasion, cherchait à briser le Traditionalisme, comme 
qn le vit bien lorsque, parvenu à la dignité impériale, son 
dynaste ordonna la destruction des livres classiques. 

Les promoteurs de celte réforme trouvèrent, avec raison, 
illogique de placer le printemps à l’est alors que le soleil sé- 
journe en cette saison dans le palais occidental. Mais, puisque 
les Chinois voient dans la révolution dualistitjue non pas seule- 

tique , dans Le système astr. des Chinois , celle interversion provient de ce que 
les divisions sidérales chinoises dérivent de l’ancien zodiaque lunaire asiatique 
qui servait à déterminer les dates nnnuelles d’après le lieu sidéral du plein de 
la lune, lequel se produit à l’opposé du soleil. Lorsque, vers le xxv* siècle, 
les Chinois adoptèrent l’astronomie solsticiale qui caractérise leur système 
et le texte.du Yao tien , ils attribuèrent au soleil les deux palais solsticiaux et 
conservèrent, à la lune les deux palais équinoxiaux, où l’ancien repère du 
Nouvel-An (Kio, la Corne du Dragon) a continué à jouer dans le folklore sidé- 
ral sou ancien rôle fondamental. Le Tcheou h nous a transmis, entre autres, 
un vestige de ce partage du Contour du Ciel entre la lune et le soleil : ^ 

m H I * f* St M > JW m E9. «t Z &o «■ Au* d’hiver et 

d’été, le soleil; aux équinoxes du printemps et d'automne, la lune; servent à 
pourvoir au règlemeut des quatre saisons. r> 
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feent le cours de Tannée sidéro-solaire, mais aussi la révolu- 
tion diurne, cette réforme entraînait un autre inconvénient, 
celui de faire tourner les heures de la journée en sens inverse 
du soleil et de placer le coq, symbole du matin, à Toccident. 
II avait en .outre ce défaut bien plus grave de déplacer les deux 
grands repères sidéraux Orion et Scorpion; auxquels le peuple 
était si attaché et dont le Tso tchouan dit qu’ils marquent «le 
matin et le soir des époques » (1) . Aussi la réforme resta-t-elle 
bâtarde : on put bien transposer le coq et le lièvre, le tigre et 
le singe, mais le Dragon, symbole du palais oriental et de 
Tempereur resta inamovible, a la place assignée par sa posi- 
tion sidérale, c’est-à-dire au çigne J|. 

Les trois formes successives du cycle . — Pour nous rendre 
compte de ce que fut cycle originel, nous n’avons donc qu’à 
remettre en place les deux couples intervertis; si la réforme 
avait été complète, elle aurait donné la liste intermédiaire; on 
définitive c’est la forme mixte qui a prévalu.- 

Pour qui est familiarisé avec la cosmologie, Turanograpbie 
et le symbolisme des Chinois, ce processus est d’une évidence 
complète. Mais on pourrait souhaiter, pour rendre la démons- 
tration plus tangible, de découvrir un ancien document où les 
animaux seraient numérotés d’après l’ordre originel et où leur 
ordre traditionnel apparaîtrait par conséquent déréglé. Par 
un prodigieux hasard, cet improbable document existe. II nous 


( " L’est très probablement le caractère traditionnel et religieux de ces deux- 
repères qui, dans .la haute antiquité, empêcha* d’étend ne l’astronomie solaire 
aux quatre palais et lit conserver à la lime les palais équinoxiaux. 

Dans l’ouvrage L'horloge de M. Mathieu Planchon , on voit une ligure japo- 
naise moderne du cycle, où les douze animaux sont disposés dans le sens an- 
nuaire vrai (inverse dcS aiguilles d’une montre). L’auteur de ce dossin ne s’est 
pas douté qu’il surajoutait ainsi une réforme à une autre; de telle sorte que lo 
coq , deux fois déplacé , se retrouve à l'est, 
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a été transmis par le chronologiste arabe Albiruni : c'est la 
liste dès mois turcs préislamiques. 
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PALAIS. 

SIGNES. 

ORIGINEL. 



MOIS l 

TURCS. ' 

f ' * 

TRADI- 

TIONNEL. 

22 3 

0 

S g 


£ x». 

Porc. 


1 

PB 


11 

Porc. 

1 1 

N. = 

? 1 

Rai. 



ai 


1 X 

Rat. 

1 a 


a h. 

Bœuf. 


H 

WM 


1 

Bœuf. 

1 


M ni. 

Sin^e. 

J 

U 

Tigre. 


5 

Tigre. . 

JL 5 

E. « 

0|J IV. 

Coq. 

( 

3 

Lièvre. 


6 

Lièvre . 

I 6 


M v. 

Dragon. 

* 


Chien. 


7 

Dragon. 

* 2 


B vi. 

Sorpent. 


8 

Serpent. 


8 

Serpent. 

8 


àf. VII. 

Cheval. 


9 

Cheval. 


9 

Cheval. 

! 9 

■ 

* VIN. 

Mouton. 


10 

Mouton. 


10 

Mouton. 

10 


# IX. 

Tî^ro. 


5 

Singe. 

J 

l A 

Stnge. 

A 

vv -, 

¥ x. 

Lièvre. 


6 

Coq. 


H 

Coq. 

3 


XI. 

Cliion. 

1 

7 

Dragon. 

1 

ia 

• 

Chien. # 

7 


La numérotation des mois turcs , — Ces mois portent des 
noms ordinaux, comme nos mois septembre , octobre , etc.; et, 
comme eux, ces noms ne correspondent pas u leur rang dans 
l’année; ils signifient : Grand mois, Petit mois , Premier, Second , 
Si.rième, •Cinquième, Huitième, etc. : 

G.P.i .«2.6.5.8.9.10.4.3.7. 

Quand mes yeux tombèrent par hasard sur cette liste, dont 
le désordre a tellement intrigué les érudits, je vis immédia- 
tement quelle dérivait des trimestres sidéraux discontinus 
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chinois^ 1 *, puisqu’il suffit de faire péVmuter le 7 et le a pour 
obtenir : 

’ N. S. 

11.12. t. — 7.6.5. — 8. 9.10. 4.3.2. 

-qui est la forme du calendrier des Yin correspondant à f 

10.11.12. — C .5 4 . — 7. 8. 9. — 3.9.1. 

du calendrier des Hia, ou à : 

12. 1. 2. — 8.7.6. — 9.10.11. — 5.4.3. 

du calendrier des Tcheou. Mais aujieu de suivre, dans chacun 
des palais célestes. Tordre chronologique, sa numérotation, qui 
part, comme tous les calendriers chinois, du palais boréal 
(11 .12.1), passe ensuite successivement dans les deux palais 
équinoxiaux (‘2.3.4. — 5.6.7.) et se termine par le palais 
méridional (8.9.10.). C’est dire qu’elle suit Tordre, bien 
connu, d’évolution des cinq éléments : 

Le bois (E.) détruit la terre (centre) en Tabsorbant. 

Le métal (W.) détruit le bois (E.) en le coupant. 

Le feu (S.) détruit le métal (W.) en le fondant. 

Lc««(N.) détruit le feu (S.) en réteignant. 

La terre (centre) détruit Veau (N.) en Tabsorbant. 

Les noms ordinaux des anciens mois turcs ne visent donc 

M Cet ordre discontinu (%. 6) provient du caractère lunaire des palais 
équinoxiaux, solaire des palais solsticiaux, d'après lequel les astérismes des 
premiers indiquent le mois par opposition, ceux des derniers par conjonction , 
ce qui fait que l'année civile uranographique 'commence à l'antique repère 
sidéral Kto (dodécatémorie I), parcourt le palais du printemps (mois 1, a, 3 ), 
puis celui de l'été ( 4 , 5 , 6), puis de l'automne (7, 8, 9) et de l’hiver (10, 
il, i‘î), en suivant les dodécalémories I, II, III. — X, Xf, XII. — Vil, 
VIII , IX. — IV, V, VI. — Tel est l'ordre sidéral chinois jusqu'à l'intervention 
officielle des Jésuites au xvn r siècle, celui auquel Schlegel s'est conformé dans 
son Uranotfrajthie chinoise. 
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pas à se conformer à l'ordre chronologique des mois : ils sont 
numérotés dans l’ordre discontinu de la théorie des cinq élé- 
ments, en suivant, dans chaque palais, l’ordre habituel de& 
signes (dans le sens des aiguilles dune montre), sauf dans le 
palais oriental où l’ordre astronomique est rétabli en faveur du 
Dragon : 


o-ft 


11.13.1. 


4. 3. a. — 8. 9. 10. 


$ o — 

5. 6. 7. — 


Cette dérogation à l’ordre fictif est très remarquable. Elle 
confirme que, si le principe du zodiaque lunaire était tombé en 
désuétude pour Ijansemble de l’année, il se perpétuait cepen- 
dant dans les traditions populaires relatives à l’archaïque repère 
du Nouvel-an, marqué par le plein de la lune dans Cheou-sing 
(*==Àïo) le Princeps signorum de la période primitive. L’ordre 
fictif, adopté pour le reste de l’année, cédait donc la place à 
l’ordre réel sidéro-lunaire pour l’observation traditionnelle du 
jî; ^ U-tcliouenM. De même que, dans la haute antiquité, on 
maintint le principe lunaire dans les palais équinoxiaux, pour 
ne pas toucher au symbole du printemps; de même que les 
réformateurs du cycle zoaire ne purent faire accepter le dépla- 
cement du Dragon; de même encore les anciens Turcs (ou leurs 
maîtres chinois) firent une exception dans l’ordre des signes 
en faveur du Dragon , afin de lui maintenir son ancien rang 
(commp sur les figures 6 et 7). La liste d’Albiruni vient ainsi 


0) Voir le Toung Pao, 1910, p. £62. — La liste ( originelle ) des mois turcs 
nous révèle ainsi un de ces compromis , caractéristiques de la mentalité chi- 
noise, entre les innovations et la tradition; compromis dont j'ai cité maint 
exemple et dont le cycle (traditionnel) des 12 animaux fournit un second cas 
nécessairement bien postérieur au premier. 
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confirmer ce que j’avais induit, avant de la connaître, sur 
l’immuabilité du Dragon. 

Sans entrer dans tous ces détails, le lecteur qui désirerait 
simplement s’assurer de la concordance des mois d’Albiruni et 
du cycle traditionnel des douze animaux n’a qu’à regarder, 
sur le tableau ci-dessus, la numérotation inscrite à côté des 
listes originelle, réformée et traditionnelle, qui aboutit dans 
la dernière colonne à reproduire la série d’Albiruni 

Les six animaux sauvages . — Le cycle des douze animaux 
comprend, avons-nous dit, les six animaux domestiques rituels, 
auxquels s’ajoutent six animaux sauvages (dont deux nous sont 
déjà connus par le cycle de quatre termes). Comme les animaux 
domestiques sont répartis à raison de deux par palais solsti- 
cial et un par palais équinoxial, les animaux sauvages sont 
nécessairement répartis à raison de deux par palais équinoxial 
et un par palais solsticial. La distribution originelle était donc 
la suivante : 




N. 



Pou . 

«.U. 

Bœuf. 

Chien. 



Singe . 

Lièvre. 



Coq. 

Tigre. 

1 # 


Dragon. 


Mouton. 

Cheval. 

Serpent. 


S. 


Je dois m’excuser auprès de M. 11. Oldenberg, comme auprès de 
M. Forkc, pour avoir, préeédeminenl. présente les faits si peu «lairement. 
Dans son mémoire intitulé Nakêhalra und Sieou, le savant indianiste écril : 

rrTuusche ich mich nicht, liegt ein ahnlicher F eh 1er in Saussures Bchandiung 
der altturkischen Monatsnamen . . . Fur S. ist die Erklarung «d’cmblee évi- 
dente» : chinesische Scblosser der Himmelsgegenden mit Umslellung, teilweiser 
Beseitigung der Umstellung, Àusnahmo von diescr teilweisen Beseitigung. 
Durch solclie Operationen lasst sich ja Ailes erreiclien, aber sind sie wahr- 
scheinlich? Wic einfach und nahliegend ist die Vermutung, dass eben nur die 
Reihenfolge bei Àlberuni in Unordnung geraten ist! So Marquart, Chronol. -drr 
altturhischen ftitschnften ; dasselbe spricht mir Herr. Vilh. Thomsen (brief- 
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On .remarquera que les points cardinaux opposés sont repré- 
sentés par un animal domestique et par un animal sauvage. 

Nous avons déjà vu que le Dragon et le Tigre représentent- 
deux constellations. Ces deux constellations sont situées préci- 
sément sous les signes J| et ^ , comme dans le cycle W. 

Le rat , qui symbolise le Nord, n’est pas un terme uranogra- 
phique, mais essentiellement cosmologique. C’est le type le 
plus parfait de l’animal yin ; aussi le Yi king ( Chouo koua) 
l’assimile-t-il au trigramme Ken , qui correspond au N.-Ë. dans 
le système du roi Wen et au N.-W. dans celui de Fou-hi : ü 

JR (2) - 

Le rat vit dans les ténèbres, furtif et caché; il creuse, il vide, 
il détruit, il ne craint ni l’humidité ni ïcau; tous ces traits le 
caractérisent comme yin absolu, car le principe yin est défini 
comme obscur, caché, creux, vide^. La position du rat, au 

iich) aïs seine Ueberzeugung dus; er fugt Yerwei&ung hinzu auf Ilirth und 
Barthold.» 

Celte appréciation montre en tout cas combien tes spécialistes des origines 
turques se doutaient peu du caractère chinois de cette série. 

'IV an (Oiion) constitue la dodécatémorie Lhe-Tcti en , placée* sous le 
signe 1 ^ (lig. 7 ). Son nom de Tigre blanc est incontesté; il sc ti;ouve par 
exemple dans Sa pu ma Ts*ien ^ . — Quant à la constellation du 

Dragon, qui s’étend sur tout le palais du printemps ,*sa tête, qui servait de 
repère annuel , constituait la dodécatémorie Chenu smg, placée sous le signe 

m- 

W Le même chapitre dit que K* cm (qui correspond au N. dans le système 
du roi Wm et à i’W. dans celui de Fou-ht) est le symbole <rdc l’eau. . . de 
ce qui est furtil et caché... de la lune... des voleurs». On voit là une 
curieuse confusion — dont j’ai cité maints exemples analogues entre les 
systèmes. L’eau et les voleurs correspondent au N. (K’an du roi Wen). La lune 
correspond à l’YV. (k’an de j£uu-/m), fig. 3 et h. 

Le nom de la dodécatémorie solsticiale IJiuan-hiao, où se produit le ym 
maximum, signifie le creux Marbre pourri et dans le Tso (chouan on prédit la 
famine parce que la planète Jupiter était entrée irrégulièrement dans cette 
dodécatémorie. Le solstice d’hiver est en effet le zéro absolu ; il évoque l’idée 
de famine et de ride. 

Le Ja la prescrit Je sacrifier à la lune sur un autel creux , car la lun , astre 
ytn (opposé au soleil, astre yang ) , se creuse périodiquement. 
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Nord, dans le cycle des 12 animaui, est donc entièrement 
conforme à la théorie et à la littérature canonique. 

Le lièvre, qui représente l’Ouest , est le symbole de la lune; 
il s’oppose au coq , qui annonce le soleil. 

L’association du lièvre à la lune se voit dans un des douze 
emblèmes de la haute antiquité auxquels le Chou king fait allu- 
sion (cf. ToungPao , 1910, p. 592). 

Cette association est facile à comprendre quand on connaît 
les habitudes nocturnes de cet animal. Le lièvre, d abord, est 
un animal yin par cela, même qu’il est timide et inoffensif, 
restant caché le jour et ne circulant que la nuit. En outre, 
la lune paraît exercer sur lui une influence mystérieuse : il se 
réunit en bandes au clair de lune et se livre à des jeux, silen- 
cieux et bizarres, qui semblent le sortir de son naturel. Un 
auteur cynégétique, sans rien connaître du symbolisme chi- 
nois, a deviné avec justesse que «les jeux du lièvre au clair de 
lune avaient dû frapper l’esprit des primitifs ?? (Cunisset-Carnot, 
dans La Chasse moderne et La vie à la campagne ). 

D’autre part, l’Est étant le côté du soleil (yang), l’Ouest est 
celui de la lune (yin). Les deux signes équinoxiaux Jjp et U 
(E. et W.), qui, originellement, représentent une porte ouverte 
(printemps) et unè porte fermée (automne), sont appelés «les 
portes du soleil et de la lune??. 

La position du lièvre à l’W. dans le cycle zoaire primitif 
est donc entièrement conforme au symbolisme chinois, symbo- 
lisme qui doit dater de la haute antiquité si la figuration tra- 
ditionnelle des symboles brodés sur la robe des anciens digni- 
taires est exacte (cf. MM. , III, p. 2o3-2o5), 

Les deux derniers animaux sauvages, le Singe et le Serpent , 
jouent un rôle plus effacé. Ils n’interviennent dans le cycle 
que par opposition à leur partenaire respectif, le Tigre et le 
Porc. 

0 

. L’opposition du Singe au Tigre est spécifiée par l’un des 
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douze onzièmes do la hante antiquité, figurant deux vases 
rituels, le vase au Tigre et le vase au Singe, sur lesquels ces 
animaux sont représentés ( vide loco ritato ); ce qui est confirmé 
par le Tchcou-li : 

Aux sacrifices iutennédi ires on se sert des vases JP*, dits vase du 
tigre cl vase du grand singe. 

Quant à l’opposition entre le Porc et le Serpent, qui se 
manifeste encore de nos jours dans le proverbe B HZ — * ty, 
dont la raison d’élrc m’était inconnue eu i <j 1 o , je l’ai com- 
prise en apprenant, par une chronique de M. Ed. Perrier, 
directeur du Muséum, que le Porc (sauvage ou domestique) 
possède une immunité contre la morsure des serpents, qu’il 
est friand de ces reptiles et qu’il a été employé par divers 
peuples à la destruction des serpents. 

En outre du fait que le porc est attaché à la région boréale, 
dans la série de six termes, par opposition ou mouton, la 
place du pure et du serpent dans le cycle de douze est déter- 
minée par des conditions uranographiques. L’astérisme, des 
porcs % Cite ivei (alias Tsiu-tscu, Pégase) constitue préci- 
sément la dodécalémorie marquée du signe . D’autre part, 
le Serpent est un astérisme chinois, situé ,au Nord de celui du 
porc, sur la Voie lactée. C’est pourquoi le Sing Ring dit : ÿg 
Æî fcf le Serpent habile le Fleuve (céleste). Or j’ai signalé un 
texte du Kia yu dans lequel T sou hia, le disciple de Confucius, 
dit : «Dans l’expression Gué de B J??, B est nais à la place de 
trois, % est mis à la place de ^.» Ce texte montre qu’à 
l’époque confucéenne B eUjJj étaient déjà mis en opposition 
(des deux côtés du Gué du Fleuve) et que était considéré 
comme équivalant à porc (l) . 

(i) çf. T'oungPao, 1910, p. 60a. Le dictionnaire C.houo won (1“' siècle apr. 
J.-C.) explique te caractère (3 comme étant la figuration d’un serpent (voir sa 
forme antique fig. 1) et le caractère ^ comme étant autrefois identique an 
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Quoique placé dans le cycle des douze animaux sous le 
signe Ei le Serpent n’y figure donc pas comme un animal de 
i etc, mais seulement à cause de son opposition au Porc. C est 
ce que confirme le passage du Tso tchouan (à la date 545) 
disant, pour exprimer que la température du dernier mois do 



Ordre discontinu des mois sidéraux chinois (chiffres arabes) 
dans les dodécatcmories (chiffres romains). 


l’hiver était aussi douce que celles du premier mois du prin- 
temps : « Le Serpent est monté sur le Dragon JÉ fjl Ü » . Le 

caractère Un passage du Tso tchouan ( Siang 3 e année) semble infirmer 
cette dernière étymologie, mais on sait que sous les Tcheou, vu l’absence 
d’unité politique, de nombreuses variantes sc produisaient. Le texte du Kia 
yu confirme l’autorité du Chouo wen. 
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«3 

Serpent, dans le cycle, est en effet contigu au Dragon; il 
représente le dernier mois de l’hiver, marqué par le Porc, 
d’après le principe d’opposition lunaire, normalement appli- 
cable au Dragon (palais du printemps), mais non pas au Ser- 


o Solstice d’hiver 



7 - 

Divisions sidérales des Chinois , 
projetées sur l’équateur du xxiv* siècle. 


pent (palais* de Tété), auquel il est appliqué exceptionnellement 
à cause de son opposition diamétrale au Porc (fin de rhiver); 
comparer les figures 6 et 7. 

Les termes uranographiques . — Récapitulons brièvement la 
concordance entre la position des animaux du cycle et celle 
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des astérismes qui portent leur nom dans le firmament. Le 
contour du ciel chinois, avons-nous dit, est immuablement 
divisé en quatre palais : oriental, méridional, occidental et 
boréal, correspondant aux saisons de la période créatrice, dont 
les milieux représentent donc les solstices et équinoxes équi* 
valant aux points cardinaux N., K., S., W. Chaque saison 
contenant trois mois, les doiize signes sont répartis sur l’équa- 
teur^ céleste comme sur l’horizon et comme dans le cycle des 
douze animaux. 



tj|>. 8. — Li sphère céleste chinoise*. 

Sur les douze animaux, il en est cinq (Dragon, Tigre, 
Bœul, Porc, Serpent ) qui sont des noms d’astérismes. Les 
quatre premiers font partie de la ceinture des 28 sieou et sont 
situés dans les dodécatémories Cheou-swg jg, Che-tch’cn tp , 
Smg-ki ;Jt, 7 siu-lseu , précisément comme dan*s le cycle (1) . 
Quant à l’astérisme Serpent, il se trouve, dans le cycle, à 


O L astronomie chinoise antique ne connaît pas l’écliptique. Elle est fondée 
Sur la notion du palais central (polaire) et des qualie palais périphériques, par 
^conséquent équatoriaux, du Contour du ciel ^ JjïjJ (fig. 8). 



LE CYCLE DES DOUZE ANIMAUX. 

l'opposé de sa situation sidérale, ce qui confirme l’explication 
donnée plus haut. 

Date (torigine du cycle des douze animaux . — S’il est bien 
^ertain que l’origine de ce cycle est chinoise, il n’est pis facile 



d’en indiquer l’époque. La mention intégrale la plus ancienne 
du cycle des douze animaux dans la littérature chinoise est du 
i"' siècle de notre ère. On n’en trouve antérieurement que de 
rares indices : 

m 

i ° Dans le un passage, se rapportant a l’an 5oo 

av. J.-L. environ, indique la correspondance du Dragon et du 
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Serpent avec les signes Jt et B . Ce texte a paru peu sûr 
parce que Fauteur de ce livre , qui vivait au I er siècle de notre 
ère, accueille des fables miraculeuses; mais on ne voit pas que 
sa crédulité puisse incriminer le passage en question. D’ailleurs 
il est confirmé par cet autre texte que j’ai signalé : « 

9° Dans le Tso tchouan, à la date 5/4 5 av. J.-C., pour 
exprimer qu’à la fin de l’hiver la température est celle du début 
du printemps, il est dit que le Serpent est monté sur le Dra- 
gon. Comme il s’agit ici du cours sidéral de Fannée, la sépara- 
tion de l’hiver et du printemps est marquée par Kio , l’antique 
repère du Li-tcKouen, et les mois en question sont ceux indi- 
qués par le Porc (dodécatémorie Tsiu-tseu ), marqué du signe 
et par le Dragon, marqué du signe J|; mais nous avons 
vu que le Serpent est diamétralement transposé en G , qui 
équivaut à ^ dans la méthode d’opposition lunaire. Et c’est 
bien à cette contiguïté de G et de que le texte fait allusion 
en disant que le Serpent est monté sur le Dragon. Ce docu- 
ment vérifie donc le précédent (l) . 

3 ° Le texte du Km yu, que j’ai signalé dans le Toung Pao, 
19? o, p. 609, montre qu’à l’époque confucéenne l’opposi- 
tion de E et de ^ était employée comme métaphore et qu’on 
admettait l’équivalence de et de ce qui semble bien 
impliquer la connaissance du cycle des 1 a animaux. 

4 ° La liste des mois turcs, dont je pense avoir démontré 
l’identité avec le cycle traditionnel des 13 animaux, a pris 
naissance sous le calendrier des Yin, ou son premier mois por- 
tait évidemment le numéro 1; puis le premier t mois a été 
avancé de deux rangs, d’après le calendrier des princes de 
Th in, et l’on a alors remplacé les numéros 1 1 et 12 par les 
« 

O La longue constellation chinoise du Dragon s'étend sur plusieurs signes, 
mais sa partie essentielle, la tête, dont l'apparition des Cornes marquait le 
Li tch’ouen dans la haute antiquité, est sous le signe Jj| . 



LE CYCLE DES DOUZE ANIMAUX. 87. 

o 

termes Grand mois. Petit mois. Cette particularité ne nous donne 
pas d’indication précise , car le calendrier des Vin s’était per- 
pétué en divers lieux sous la dynastie Tcheou. Elle montre 
cependant que le cycle des îa animaux devait exister bien 
^vant l’époque où les princes de Ts’in imaginèrent d’avancer 
d’un mois leur début de l’année par rapport à celui des 
Tcheou^. 


Il est possible que, vers la fin.de la dynastie Tcheou, le cycle 
des 12 animaux soit plus ou moins tombé en désuétude et 
qu’il ait été remis en honneur au temps des Ts’in ou des Han 
sous l’influence des peuples turcs. Cette série zoaire étant 
beaucoup plus concrète et plus simple que les diverses séries 
duodénaires de la terminologie astronomique, il est naturel 
que les peuples barbares soumis à l’influence chinoise l’uient 
adoptée et utilisée pour marquer à la fois la révolution annuelle 
des mois lunaires et celle des douze années joviennes, que les 
Chinois représentaient par deux séries d’appellations entière- 
ment différentes. 

Mais si nous ignorons à quelle époque le cycle des i a ani- 
maux a pris naissance, nous pouvons être certains qu’il, est 
d’origine chinoise, étant construit avec des matériaux chinois 
d’après les principes physico-astronomiques de la cosmologie 
chinoise. 


CONCLUSION. 

11 existe un symbolisme zoaire chinois. 

Sa caractéristique est que chacun de ses termes représente 

O Les autres textes de t epoque des Tchrou ci lés par divers auteurs chinois 
et européens indiquant l’association du cheval à , du bœuf à etc., ne 
sont pas probants , car ils peuvent se rapporter au cycle de six Lermes oü à 
des rites d’origine sidérale. Ils confirment le symbolisme cosmologique chinois 
dont le cycle des douze animaux est issu, mais ils ne démontrent pas lVxis- 
tence de ce cycle en tant que tel. 
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une phase, dans l’espace ou dans le temps, ue îa revoipuon 
(lualistique (du yin et du yang). 

(Jette révolution est conçue d’après un type unique pouvant, 
s’appliquer à toutes les révolutions de la nature, annuelle, 
diurne, sidérale, azimutale. 

Les cycles zoaires de quatre, six, huit et douze termes repré- 
sentent divers modes de division de cette révolution cosmolo- 
fî ique. 

Le cycle de quatre termes date de la haute antiquité. 

Les cycles de six et huit termes sont antérieurs aux Tcheou 
et proviennent peut-être de la haute antiquité. 

Ces trois cycles primordiaux se manifestent dans la littéra- 
ture canonique et classique. 

Le cycle des i 9 animaux n’apparaît explicitement qu’au 
début de notre ère, mais on en aperçoit des indices sous la 
dynastie Tcheou. 

La répartition de ses termes démontre qu’il a subi une 
réforme, d’ordre astronomique, avant l’époque ou il apparaît 
dans la littérature. Le dérangement survenu dans la distribu- 
tion originelle des animaux fournit l’explication de l’ordre de 
numérotation des anciens mois turcs. 

La distribution des 19 animaux dérivant de celle des 4 , (! 
et 8 animaux, on n’est pas fondé a discuter l’origine chinoise 
du cycle zoaire de n sans avoir, au préalable, prison consi- 
dération les cycles de 4 , fi et 8 animaux. 
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15 APPORT 

SU» L’ACTIVITE SCIENTIFIQUE l)K LA FRANCE 
EN ALGÉRIE ET DANS L'AFRIQUE DU NORD 
DEPUIS 1 830. 

Do même que l'expédition d’Égypte produisit une action, 
qui remit en lumière la civilisation de l’antique Misraim, de 
meme la conquête d’Alger en i 83 o détermina un mouvement 
scientifique dans (ouïes les branches d’études relatives à l’Afrique 
septentrionale, du Maroc à la îripolilaine. Si, à certains mo- 
ments, ce mouvement parut se ralentir, il n’en fut pas moins 
continu et l’on en peut apprécier les résultats en considérant 
la masse de documents mis en œuvre pour Reconstituer l’his- 
toire, la linguistique, la littérature, la géographie, l’ethno- 
graphie, l’archéologie et la sociologie des populations qui 
occupent aujourd’hui le Nord de l’Afrique, ce domaine français 
par excellence. Pour être complet, ce tableau devrait com- 
prendre l’archéologie classique qui a laissé des traces si impor- 
tantes en .Algérie et en Tynisie; mais je crois devoir me limiter 
à ce qui forme le domaine spécial des Sociétés asiatiques et 
orientales ici représentées. 

Non que je songe à donner un tableau complet et détaillé 
de r œuvre scientifique de la France dans le Nord de l’Afrique : 
une pareille tftchc demanderait des mois de préparation avant 
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d’être mise au point, et le court délai qui m’a été assigné, 
ainsi que les circonstances dans lesquelles j’ai entrepris ce 
travail, sur les instances de l'éminent président de la Société 
asiatique de Paris, ne me l’auraient pas permis. Laissant de 
côté les travaux individuels, comme par exemple les récits 
de voyage et les tableaux de mœurs, pour lesquels je renvoie à 
la bibliographie de Sir Lambert Playfair, je m’attacherai à l’ac- 
tion exercée par le gouvernement, par les sociétés savantes et 
par l’université dans le domaine de ces études. 

La Restauration avait pris Alger et détruit le nid de pirates 
dont l’existence était une honte pour la chrétienté, mais elle 
n’eut pas le temps de jouir de £bn succès. La nouvelle monar- 
chie, sortie de la révolution de Juillet, reprit sa tâche. L 9 Explo- 
ration scientifique de l'Algérie fut son œuvre et les volumes qui 
la composent sont encore utilisés aujourd’hui : la traduction des 
Commentaires de Sidi Khalil par le D r Perron; celle de l’his- 
toire de l’Ifriqya d’EI Qaïrouâni; les Mémoires historiques sur 
l’Algérie et la Description de la Tunisie par Pellis«ier de Reynaud , 
du Maroc par Renou, les Etudes sur Ja kabylie, sur les 
routes suivies par les Arabes dans la conquête de l’Afrique 
septentrionale par Caretle, la traduction des Voyages d’EI 
'Aïachi et de MtfUlay Ahmed par Berbrugger qui contribua 
puissamment à créer la riche collection des manuscrits arabes 
de la Bibliothèque Nationale d’Alger; les Touaregs du Nord, 
de Duveyrier, ouvrirent la voie. Je ne veux pas négliger les 
publications encouragées et subventionnées par la monarchie 
de Juillet puis par le second Empire; le texte de la traduction 
de l’Histoire des Berbères d’Ibn Khajkloun par de Slane qui 
abandonna la poésie antéislamique où il avait si brillamment 
débuté par le Diwan d’Imrou’ Qaïs pour se consacrer entière- 
ment au Maghrib; son édition de la Géographie d’El Bekri, 
l’auteur le plus important du moyen âge pour la géographie 
de l’Afrique du Nord. La Société asiatique de Paris eut sa part 
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dans ce mouvement, c'est dans son Journal que parurent la 
traduction de la Rihla d’Et Tidjani paj* Rousseau, l'auteur 
des Annales tunisiennes, celle de la Géographie d’El Bekri par 
de Slane et c’est elle qui fit les frais de la publication des 
Voyages dlbn Battoutah, le Marco Polo musulman dont les 
pérégrinations s'étendirent du Maroc à la Chine et de l’Empire 
grec à Tonbouktou. 

En même temps, il se fonda des associations scientiBques 
qui suscitèrent, groupèrent et utilisèrent les recherches des 
travailleurs isolés et qui sont encore bien vivantes aujourd’hui : 
en première ligne, par ordre de date, la Société archéolo- 
gique de Constantine, puis la Société historique algérienne, 
où brillèrent, pour ne parler que des morts, Cherbonneau, 
Berbrugger, Brosselard , Gorguos, Trumelet, de Grammont 
dont l’ouvrage sur Alger sous la domination turque a renouvelé 
l’histoire de cette période et l’a établie sur des bases sûres. 
À ces sociétés, il faut ajouter, quoique créées postérieurement, 
la Société d’archéologie de Bône, la Société d’archéologie 
et, de géographie d’Oran , la Société de géographie d’Alger et 
de l’Afrique du Nord, la Société de géographie du Maroc, 
l’Institut de Carthage qui, par la Revue tunisienne,’ rend 
les mêmes services que la Société historique 'algérienne, et les 
Archives marocaines dont les volumes, spécialement consacrés 
au Maroc, renferment )de précieux renseignements et particu- 
lièrement des traductions des histoires [des derniers siècles, 
telles que la Daoulat en Nâcbir d’Ibn 'Askar, le Nechr ei Ma- 
thâni et la partie du Kitâb el Istiqsa d’Es Salaoui consacrée 
à l’histoiae des chérifs. , 

Il est impossible de ne pas mentionner Fournel qui avait 
publié dans l’Exploration scientifique un ouvrage sur les ri- 
chesses minérales de l’Algérie et dont le livre sur les Berbères 
reste, quoique inachevé, le répertoire le plus complet en ce 
qui concerne leur histoire depuis les origines jusqu’au départ 
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du khalife fatimile Kl Mo'izz ledin Allah qui. allait conquérir 
l’Égypte. 

Dans la collection des Publications de l’Ecole des Langues 
orientales plusieurs volumes, et non des moins importants, 
textes et traductions, furent consacrés à l’Afrique du Nord : la 
Nozhat el Iladi, l’extrait d’Ez Ziâni, l’Histoire du Soudan 
d’Ahmed baba, le Tarikh el fettach de Mahmoud Kati. 

Une nouvelle preuve de l’intérêt que le Gouvernement géné- 
ral de l’Algérie prend à ces études est la publication com- 
mencée en i8q/i d’une collection d’ouvrages historiques, 
grammaticaux, philosophiques et juridiques : on peut citer 
le Tableau de Cébès d’Ibn Mîskaoueih, le Hayy ben Yaqzhan 
d’Ibn Tofail, la traduction de l’Histoire de l’Afrique et de 
l’Espagne d’ibn'fdzâri, la Risalah d’Es Senousi, le Livre d’Ibn 
Toumert,la Kha/,radjyah, l’histoire des 11. Abdelouad de Ya- 
hya ibn Khaldoun, auxquels on peut ajouler la Grammaire et 
le dictionnaire français-touareg de Motylinski. 11 faut y joindre 
les quatre volumes de Documents sur le Nord-Ouest africain 
qui sont encore aujourd’hui une riche mine de renseignements 
sur le Maroc et les Oasis. 

C’est aussi à l’initiative du Gouverneur général qu’est due 
la publication du° Corpus des inscriptions arabes des dépar- 
tements d’Alger et de Constantine. Les monuments et les 
inscriptions arabes de Tlemcen sont l’objet de travaux d’une 
grande valeur et la description des ruines de la Qnla'a des 
B. ITammad, capitale d’une dynastie berbère du moyen Age, 
nous montre ce qui peut être fait dans ce genre. Le Maroc 
présente un champ d’études qui commence à être exploité : 
on en jugera par la série d’articles en cours de publication 
dans le Journal asiatique sur les Inscriptions arabes de Pas* 
Enfin, il faut mentionner l’impulsion donnée aux études juri- 
diques musulmanes qui sont du domaine spécial de la Faculté 
de droit d’Alger, 
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A côté de l’histoire, tle la géographie et de l’archéologie, 
vient la linguistique. La nécessité d’aller au plus pressé amena , 
dés le premier jour de la conquête, la publication d’une foule 
de manuels, lexiques, dialogues, recueils de lettres destinés 
a l’enseignement pratique déjà langue parlée et qui, à eux 
seuls, forment une bibliothèque; mais l’étude scientifique des 
parlers arabes du Nord de l’Afrique n’a commencé que depuis 
une trentaine d’années. Un certain nombre de ces parlers ont 
été l’objet de travaux spéciaux : ceux des Ghorfa du Sig, de 
Tanger, d’Oran. des O. Brahim de Sai'da, de Tlemcen, des 
llassania de la Mauritanie occidentale; d’autres sur les parlers 
tics Djebala, des villes d’Alger et de Constanlinesont en cours 
de publication; mais ce qui reste a faire est plus considérable 
que ce qui a été fait : c’est la tâche de l’avenir. 

Le Dictionnaire du dialecte berbère de Bougie par Brosselard 
cl les ouvrages du général Hanoteau, sa grammaire kabyle, 
sa giammaire tamachek, les Poésies populaires de la Kabylie 
du Jurjuva, la Kabylie et les coutumes kabyles publiés par le 
Gouvernement de l’Algérie et le ministère français, ouvrent 
une série d’études qui, prenant pour objet chacun des dia- 
lectes berbères, fourniront une base sûre pour la grammaire 
et la lexicologie comparées d’une langue parlée de l’oasis de 
Syouah à l’océan Atlantique et de la Méditerranée au Niger. 
Cette étude fut encore encouragée par l’Académie des Inscrip- 
tions qui la proposa comme sujet d’un de ses prix et consacra 
les fonds de la fondation Garnier à faire les frais d’une mission 
destinée è faire connaître d’une façon approfondie le dialecte 
des Zénaga du Sénégfd ,des descendants de ceux qui, sous le 
nom d’Almoravides , conquirent le Maghrib et arrêtèrent pour 
un temps la libération de l’Espagne du joug musulman.- La 
Société asiatique ouvrit aussi les pages de son Journal à un 
certain nombre de Mémoires tendant à compléter l’œuvre de 
Hanoteau. Ce dernier avait fait connaître surtout le Zouaoua; 
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depuis, des monographies ont été consacrées aux différents 
dialectes pariés dans le Sahara, au Maroc, en Algérie, eu 
Tunisie et en Tripolitaine. En ce moment, le Gouvernement 
général fait publier le Dictionnaire ahaggar-français et la 
grammaire touareg du P. de Foucauld, connu par son admi- 
rable Reconnaissance au Maroc; les papiers de ce martyr, 
assassiné à Tamanghaset par une bande de pillards touaregs, 
soudoyés par les agents germano-turcs, ont été heureusement 
sauvés et sont en cours d’impression. L’étude de la langue et 
de la société berbères a encore été activée par la création par 
le général Lyautey, résident de France au Maroc, de l’École 
supérieure d’arabe et de berbère de Rabat et la publication 
des Archives berbères par cette école est un des résultats les 
plus heureux de cette création. C’est encore sous les auspices 
du protectorat français que furent publiés des manuels des 
dialectes .chelba et beraber et une étude sur le dialecte des 
Nlifa. 

La fondation en 1880 de l’Ecole, depuis Faculté des lettres, 
d’Alger donna un nouvel essor à ces éludes et le Bulletin de 
correspondance africaine qu’elle publia de 188a à 1886 con- 
tient une précieuse collection de documents relatifs à l’Afrique 
entière. Ce Bulletin fut continué par une série d’ouvrages : 
parmi les auteurs de ces cinquante volumes, je citerai, entre 
ceux qui sont morts, Masqueray, qui, par ses missions dans 
TAouras et au Mzab et sa traduction de la Chronique d’Abou 
Zakaryâ, fil connaître le rôle important joué par les Abadbites 
hérétiques, successeurs des Kharidjites, dans l’histoire médié- 
vale de l’Afrique du Nord; Biarnay, .enlevé prématurément à 
la science , et dont les étudçs sur les dialectes de Ouargla et 
du Rif sont les monographies les plus complètes qui existent ; 
de Motylinski , auteur d’un volume sur le dialecte de Ghadamès 
et éditeur et traducteur de la Relation duDj. Nefousa, complé- 
ment des travaux de Masqueray sur les Kharidjites de l’Ouest 
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ut qui a réuni dans les Livres de la secte abadhile, tout ce 
qui concerne l’histoire et la littérature de ces sectaires. Cette 
collection comprend en outre des recherches qui portent sur 
toute l’Afrique : la cartographie de l’Ogooué, la Vie du patri- 
arche copte Isaac, des monographies des dialectes berbères de 
Syouah, du Mzab, des Touaregs, de l’Ouarsenis, des Béni 
Snous, de Ghat, de Sened en Tunisie, de Demnat dans le 
Haut -Atlas, des Zénaga du Sénégal; les Rites égyptiens, les 
Légendes et contes merveilleux de la Grande Eabylie, les 
langues du Haut-Zambèze (louyi, et soubia), les Musulmans à 
Madagascar, la réimpression du Dictionnaire malgache de Fla- 
court, l’Atlas marocain, l’Histoire des Benou Ghauya, les Ori- 
gines des Ghérifs du Maroc, Nedromah et les Traras; la Vie 
de Lalibala, l’Écriture antaimoro à Madagascar, la Biographie 
d’Ibn Tofaïl , d’Ibn Zohr, la Région du Tchad et du Ouadai , le 
Dialecte arabe deTlemcen, les Proverbes arabes de l’Algérie, 
l’Histoire des expéditions des Espagnols sous la conduite d’Al- 
caudete,.sans compter les textes arabes traduits et annotés, 
comme l’Histoire de la conquête de l’Abyssinie de 'Arab Faqih , 
un traité d’ibn Zohr ( Avenzoar), une Chronique des B. Abd el 
Ouad et des Mérinides (Raoudhat en Nisrin). Le Congrès* inter- 
national des orientalistes, tenu à Alger en*tgo5, fut, pour 
l’Ecole des lettres, l’occasion de donner une preuve de plus 
de son activité par la publication d’un Recueil de Mémoires 
sans compter les travaux publiés des professeurs parus dans les 
Actes du Congrès. Je dois ajouter que la Faculté prend une 
part importante à la rédaction de la grande Encyclopédie de 
l’Islam et que tout ce qui concerne l’Afrique du Nord lui a 
été réservé. R serait trop long d’énumérer les nombreux tra- 
vaux inBérés dans les revues d’Europe , telles que le Journal 
asiatique, la Revue de l’Histoire des Religions, le Muséon de 
Louvain, la Revue archéologique, les Annales de géographie, 
le Journal de la Société asiatique italienne, la Revue de l’Orient 
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chrétien , la Rivisla degli Studi orientali , le Bulletin de l’Aca- 
démie des sciences de Lisbonne et la Pafrologie orientale. 
Comprenant des chaires magistrales de philosophie musulmane, 
d’archéologie de l’Afrique, d’histoire moderne de l’Afrique, de 
géographie de l’Afrique, de langue arabe, d’histoire de la civi- 
lisation musulmane, d’arabe moderne, d’archéologie musul- 
mane et des cours complémentaires de littérature arabe, de 
langue persane, de berbère et d’arabe vulgaire, auxquels 
sont rattachées les chaires d’arabe d’Oran, de Constantine et 
de Tiemcen, la Faculté des lettres d’Alger occupe une place 
importante parmi les Facultés de France et de l’étranger et, 
par son enseignement, comme par ses missions et ses travaux, 
contribue de tout son pouvoir à la connaissance scientifique 
de la France d’outremer. 

René Basset, 

Do)pii de la Faculté des Lettres d’AI/jar, 
Correspondant de l’Institut, 

Membre honoraire de la Royal Asiatie Society. 


À PROPOS 

DK LA DATE D’ÉDIFICATION D’ANGkOR VAT. 

L’époque à laquelle remonte la construction du temple 
dAngkor Vat n’a pu encore être fixée avec certitude. On ne 
peut évidemment pas espérer assigner de date précise à un 
monument dont l’édification a nécessité de nombreuse^ années. 
Mais la chronologie du Cambodge ancien est maintenant assez 
bien connue pour que l’on soit en droit de rechercher le règne 
auquel cette œuvre grandiose peut être attribuée. 

Cette recherche devrait être d’autant plus facile que Pun 
des bas-reliefs de la galerie Sud représente, comme on sait, 
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urt roi accompagné d’un long cortège de princes et de digni- 
taires, et que les sculpteurs ont pris le soin de nous indiquer 
les noms de tous ces personnages. Le roi porte le nom post- 
wme de Paramavisnuloka et les seigneurs de sa suite ont 
pour la plupart deux noms, l’un personnel, l’autre, terminé 
en vnrmnn , étant vraisemblablement un titre de noblesse. 
Mais, par une déplorable malchance, alors que l’épigraphie 
nous a révélé les noms posthumes de presque tous les rois 
d’Angkor, il se trouve justement que ce nom de Paramavisnu- 
loka n’apparaît nulle part ailleurs que sur le bas-relief en 
question, et doit par conséquent s’appliquer à l’un des deux 
on trois souverains dont nous ne connaissons pas encore les 
titres posthumes. En réalité, le choix est limité a Udayâditya- 
varman II (10/19 a au plus tard) et Suryavarman II 

(iii‘ï à 1 1 6 q environ). Et, ainsi que je l’ai indiqué dans 
mon étude sur les Bas-reliefs d' Angkor Val ( B.C.A.I. , 1911, 
p. üi 8), «si l’on pouvait identifier d’une manière certaine 
quelques-uns des seigneurs de la suite de Paramavisnuloka 
avec ceux de la cour d’Udayâdityavarman II ou de Sùrya- 
varman II que nous connaissons par ailleurs, la question .se 
trouverait du même coup tranchée en faveur de l’un ou de 
l’autre de ces deux rois v. Mais ici encore, comme pour le nom 
de Paramavisnuloka, lepigraphie ne nous a encore été d’aucun 
secours, non pas qu’elle pèche par défaut, mais au contraire 
par excès. Les titres en rarman des personnages d’Angkor Vat 
se retrouvent bien dans l’épigraphie; mais, comme il fallait s’y 
attendre, les mêmes titres reparaissent a des époques diffé- 
rentes, nous interdisant toute identification. Nous 11e serions 
autorisés à conclure que si le titre se rencontrait dans l’épi- 
graphie accompagné du même nom personnel que sur le bas- 
relief d’Angkor Vat. Les inscriptions déchiffrées jusqu’à ce jour 
ne nous ont pas encore fourni d’exemple de c»'tte coïncidence, 
et c’est en vain qu’on y chercherait la mention d’un dignitaire 


\v. 


J 
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portant à la fois le même nom et le même titre que l’un quel- 
conque des serviteurs de Paramavisnuloka. Mais voici qu’une 
inscription nouvelle vient combler cette fâcheuse lacune. 

Cette inscription n’est pas à proprement parler nouvelle; 
mais, bien qu’elle soit gravée très en vue à l’entrée du gopur# 
Sud de la deuxième enceinte du temple de Phimai (province 
de Korat (Siarn), elle n’a été signalée ni par M. Aymonier, ni 
par M. de Lajonquière. 

Le texte, en khmèr, que je compte publier intégralement 
dans une prochaine série d’ Etudes cambodgiennes , relate la fon- 
dation en io3o çaka (i 108 A.D.) du dieu Senâpati Trailo- 
kyavijaya qui est le Senâpati du dieu Vimaya, par le Seigneur 
Çri Virendràdhipativarman du pays de Chok Vakula ( io 3 o 
vaka astamï roc pusya âdityavara nu vrah kamraten an environ- 
dràdhipatimrmma sruh chok vakula sthâpanà kamraten jagal senâ- 
pati Irailokyavijaya jâ senâpati kamraten jagal vimaya ). Le dieu 
Vimâya est évidemment le dieu principal du temple de Phi- 
mai, dont le nom se trouve attesté ainsi dès l’origine du mo- 
nument; le Senâpati Trailokyavijava se trouvait sans doute 
érigé dans le gopura même où est gravée rinscription, tout de 
même qu’au Bayou la chapelle d’axe de l’entrée principale 
de la deuxième galerie était dédiée au « Senâpati du centre de 
l’armée orientale ». Quant au fondateur, je ne doute pas qu’il 
ne soit identique au Vrali kamraten Ah Çrï Virendràdhipati- 
varma Chok Vakula qui figure h Angkor Vat dans le cortège de 
Paramavisnuloka. ]\ous 11e sommes plus en effet en présence 
d’un simple titre, lequel revient d’ailleurs deux fois à Angkor 
Vat; la mention du pays de Chok Vakula (Bois de bakula 
[Mimusops ElengiJ) constitue au personnage une manière 
d’état civil, tout de même que l’autre Virendràdhipativarman 
du bas-relief est distingué par son nom personnel de Anak 
Sanjak Aso Vnya Phlân, 

Si l’identitication du Virendràdhipativarman Chok Vakula 
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d’Angkor Vat avec celui de Phimai est acceptée, on en peut 
tirer les conclusions suivantes en ce qui concerne la personna- 
lité de Paramavisnuloka : 

. Il est à peu près impossible que Virendrâdhipntivarman ait 
été dignitaire à la cour du roi Udayâdityavarman II, mort au 
minimum quarante-trois ans avant l’époque à laquelle le pre- 
mier fit des fondations à Phimai. Il est au contraire extrême- 
ment vraisemblable qu’après avoir été serviteur du roi Dhara- 
nîndravarman I er , auquel il offre le fruit de ses bonnes œuvres 
à Phimai ( ihvây phala noh ta vrah pâda kamrateh an çrîdhara- 
ntndravarmntadeva) , il ait conservé sa dignité sous le règne 
de Suryavarman H, qui monta sur le trône en 1112 A. D., 
quatre ans seulement après l’érection du Senâpati Trailokyavi- 
jaya à Phimai. (le serait donc le roi Süryavarman II qui serait 
représenté à Angkor Vat sous le nom posthume de Parama- 
visnuloka. Et, soit que l’on considère ce souverain comme le 
constructeur d’Angkor Vat, soit que l’on envisage ce monu- 
ment commt; un temple élevé à sa gloire par un de ses succes- 
seurs, Angkor Val ne saurait être antérieur à 1112 A. D. , 
late d’avènement de Süryavarman II. Comme d’autre part 
'écriture des inscriptions des bas-reliefs semble plutôt anté- 
rieure à celle de Jayavarman II, qui commcnçiî à régner en 
1182 A. D., on peut fixer en gros entre iti 5 et 1180 la 
construction du monument. 

L’inscription de Phimai, qui nous aide ainsi indirectement 
1 dater Angkor Val, nous montre de plus que le monument de 
5 himai était déjà achevé en 1 1 08 A. D., et se trouve être par 
conséquent antérieur à Angkor Vat, avec lequel il offre tant 
le ressemblances. Cette constatation n’est pas sans intérêt 
jour l’histoire de l’architecture khmère. 

L’identification de Paramavisnuloka avec Süryavarman II 
vait déjà été proposée par M. Aymonier. Je suis d’autant plus 
leureux d’y apporter une confirmation que cette hypothèse se 
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trouve reproduite dans presque toutes les éludes sur l’ancien 
Cambodge. 

G. Coudés. 


U N K CURIOSITÉ EXÉGËT1QUE : 

LE (U LTE DE PRIAPE EN ISRAËL D’APRES LA VULGATE 
(1 flll J Rots, xv, 1 3 et 11 Chron . , xv, i(i). 

Au cours d’une explication de Job, ayant consulté la tra- 
duction latine dite Vulgate, j’éprouvai un sursaut en y trou- 
vant un terme emprunté à la mythologie 1 gréco-latine. 

H s’agit de la destinée réservée au riche insolent. Non seule- 
ment ses restes reposeront en paix dans une tombe fastueuse, 
mais «les mottes du vallon lui seront légères??, mâteqou lo 
rifrbèï nâlïhal (x\i, 33). La Vulgute a traduit : «Dulcis fuit 
glareis Cocyti??, c’est-à-dire : il sera — ou il a été — bien 
accueilli sur la rive (les cailloux) du Cocyte. Le Mgistro de Saci 
écrit : «Sa présence a été agréable sur. le rivage du Cocyte. -? 

Cet emploi, un peu inconsidéré, de termes empruntés à un 
milieu tout différent, nous vaut à deux reprises, dans la meme 
Vulgate, l’introduction du culte de Priape aux temps fort an- 
ciens d’Asa, troisième successeur de Salomon sur le trône de 
Jérusalem. Ce prince aurait dû sévir contre sa propre mère, 
coupable d’avoir présidé à d’abominables cérémonies. Le bon 
Saci s’exprime ainsi : Asa ôta l’autorité à sa mère Maacha, afin 
quelle neut plus T intendance des sacrifices de Priape et du bois 
quelle lui avait consacré. U renversa * la caverne où ib était honoré ; 
d brisa cette idole infâme et la brûla dans le torrent de Cédron. — 
C’est en somme la traduction, quelque peu redondante mais 
exacte, de la version de S. Jérome : Insuper et Maacham ma- 
trem suam amovit ne esset princeps in sacris Priapi et in luco 
ejus quem consecraverat; subvortitquc specum ejus et confrc- 
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git simulacrum turpissimum et combussit in torrente Cedron. 
— L’hébreu dit, pour sa part, que le roi Asa retira à sa mère 
ses pouvoirs de reine-mère ( vayesiréâh miguebîrâh) , parce 
qu’elle avait confectionné une image infâme pour Ashéra ( ’asher 
c miah miphekçét la 'Ashérâh ) ; que, ensuite, il extirpa cette 
image infâme et la brûla dans le vallon du Cédron ( vayikerot 
3 A sa 3 èt-miphelaçetâh , rayiseroph benakhal Kiderôn (I [III] Rois, 
xv, i 3). 

Ainsi la traduction latine transforme ou complète le texte 
hébreu sur trois points : i° non seulement le roi Asa enlève 
à sa mère ses pouvoirs politiques (amont), mais sa dignité de 
grande prêtresse d’un culte étranger et interdit; a° il la tient 
pour responsable de l’installation de cérémonies régulières en 
f honneur de Priape et de la consécration d’un bois sacré; 
3° ce culte se pratiquait dans une grotte, qui fut démolie. — 
Sont-ce des interprétations, dont la responsabilité incombe au 
traducteur? Sont-ce des additions intentionnelles et sommes- 
nous en mesure d’en indiquer — ou d’en soupçonner — la 
source? C’est ce que nous nous proposons d’examiner. 

Mais, par une chance heureuse, nous possédons aux Parali- 
/ amènes ou Chroniques (*V‘ livre, xv, 16 ) un doublet du texte 
des Rois : 

Texte hébreu : 

Vegam Maakâh J cm(ô) "Asa" hammélek hésîrâli miguebîrâh J asher 
'astah la J Ashèruli miphelaçot vayikerot ’Asa’ èt-miphelaçetâh vayiadèq 
vayiseroph benakhal Kiderûn. 

Traduction : 

Et aussi le roi Asa destitua sa mère Maacha de sa dignité, parce 
qu’elle avait fait une infamie (image infâme) pour Ashéra; Asa donc ex- 
tirpa son infamie, la réduisit en morceaux et la brûla dans le vallon du 
Gédron. 


• l ) Lire héstrnh. 
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Vidgate (S. Jérôme) : 

Sed etMaacham, matrem Asa regis, ex augusto deposuit imperiü, 
eo quod fecisset in Rico simulacrum Priapi; quod omne contrivit et in 
frusta comminucus, combussit in lorrente Gedron. 

Traduction Saci : 

Ii ôta aussi l’autorité souveraine à Maacha sa mère, parce qu’elle 
avait élevé dans un bois une idole à Priape, laquelle il détruisit entiè- 
rement, la mit en pièces et la brûla dans le torrent de Gédron. 

On remarquera que, en dehors d’une faute, corrigée par 
Saci, mais reproduite fâcheusement par des traductions mo- 
dernes (c’est Asa qui est le sujet de la phrase), la version 
latine (S. Jérôme) a respecté ici le texte hébreu, sauf quelle a 
dédoublé l’idole et le bois sacré. Elle n’en a pas moins main- 
tenu l’expression k simulacre de Priape ^ comme correspondant 
au terme mipheleçel . 

Évidemment, ce terme inusité de miphelcfM (qui ne se ren- 
contre qu’en ce passage de I Rois , xv, 1 3 > reproduit à II Chron 
xv, 16) a troublé les traducteurs. Il ne semble pas qu’on 
puisse le rattacher au radical pâlaç , qui signifie être secoué , 
trembler (d’effroi); sans quoi il aurait paru fort intelligible. Je 
soupçonne qu’il a été substitué au terme usuel péseU image, 
idole, simulacre, et qu’il a une signification injurieuse : image 
infâme, ordure, immondice. S. Jérôme, aux Chroniques, sur 
l'indication des rabbins, le traduit par simulacrum Priapi; aux 
Rois, où le mot revient deux fois, par sacra Priapi (les céré- 
monies en l’honneur do Priapo), et, à la ligne suivante, par 
simulacmm turpissimum. 

Si nous consultons, d’autre part, la traduction grecque 
(version des Septante), nous vo^hns que le mot mipheleçet l’a 
singulièrement embarrassée et qu’elle l’a traduit, aux Rois, 
une fois par <r vvoSos et une fois par xaraXt îo-eis, préférable- 



MÉLANGÉS. 108 

ment koltol S vaets selon une variante : le premier de ces mots 
signifiant réunions de culte, cérémonies religieuses * et le second 
retraites ou refuges. C’est Jonc dans les Septante que se 
trouve le sens de cérémonies du culte [sacra) et, sans doute, 
/origine de la caverne ou grotte ( specus ), dissimulée dans le 
bois consacré. 

En ce cas, les altérations subies par le texte hébreu seraient 
à mettre au compte, les unes de la version grecque, les autres 
de la traduction latine. À la première incomberait le dédou- 
blement de l’idole et du bois sacré, à la seconde l’intervention 
du dieu Priape. 

11 ne faut pas s’étonner de nous voir faire appel ici à la tra- 
duction des Septante. Sans doute, S. Jérôme travaille sur le 
texte hébreu, mais son œuvre ne nous est parvenue qu’après 
avoir subi l'in Aliène'* de la version grecque, source des traduc- 
tions latines antérieures. Il eut été intéressant de comparer 
avec celle-ci les textes de la vieille traduction latine ( Vêtus Itala), 
faite directement sur le grec. Mais nos recherches n’ont abouti 
qu’à constater l’absence des deux versets visés des llois et des 
Chroniques dans les éditions de P. Sabatier et des éditeurs 
modernes des fragments de celte version. 

Par conséquent, nous procéderons directement à la double 
confrontation du texte hébreu avec les Septante et de la Vul- 
gate avec le texte grec. 

Le roi Asa. disons-nous, destitua sa mère Maacha . , . 

Hébreu : 

de sa haute dignité (nugucUrah), parce qu'elle avait fait une miphe- 
leçet en l’honneur d’Ashéra : 

Septante^ : 

pour qu’elle cessât d’étre hiyoumène dans les cérémonies qu’elle avait 


W D’aj)rès l’édition Lagarde. 
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instituées (xa$' Ôrt èirotyasv crvvéàov) dans son bois sacré ( èv réo iXtret 
âvr r}$) ; 

Vulgate : 

Ne esset princeps in sacris Priapi et in luco ejus quem consecraverat. 

Notons jusqu a quel point les traductions grecque et latine 
sont d’accord, l’interprétation adoptée parla première ayant 
certainement exercé sur la seconde une influence décisive. La 
traduction d 'ashéra par a\ao$, nemm ou lucus, remonte à des 
temps anciens et se retrouve encore dans des traductions mo- 
dernes (voir, par exemple, l’histoire de Gédéon, au chapitre vi 
du livre des Juges); il n’y a donc rien d’étrange à voir rendre 
la-Askèrâh par in luco. Cette interprétation, contre laquelle 
protestent nos habitudes de précision grammaticale, n’a vrai- 
ment pas si mauvaise façon sous l’habile plume de Le Maistre 
de Saci : «Il ôta aussi l’autorité à sa mère Maacha, afin quelle 
n’eût plus l’intendance des sacrifices de Priape et du bois 
quelle lui avait consacré. » 

Seconde partie du verset : 

Hébreu : 

Asa coupa ( ou» renversa) sa miphleçet et la brûla dans le ravin du 
Cédron. 

K ai è%èKO>f/sv avrà Àora xai nacras ras xarahvcrsis aùr rjs xaï èvén prj- 
trev èv 7 rvpi. . . (Asa les rasa ainsi que toutes ses retraites et les brûla 
au feu . . . ). 

Vulgate : 

Subvertilque specum ejus et confregit simulacrum turpissimum et 
combussit in torrente Cedron. 

S. Jérôme, qui a su nous nommer la divinité adorée par la 
reine-mère — restée anonyme pour l’écrivain grec — -, conti- 




MÉLANGES. 105 

nue à çrendre la traduction des Septante pour guide, mais en 
la munissant des plus satisfaisantes précisions. Saci ne nous 
retrace-t-il pas une scène parfaitement réglée, quand il écrit : * 
«H renversa la caverne où il (Priape) était honoré, il brisa 
celte idole infâme et la brûla dans le torrent de Cédron»? 

L’inconvénient, cest que cet ingénieux arrangement fait 
violence au texte hébreu: car celui-ci n’a parlé de détruire et 
de brûler qu’un objet unique, qui est la mipheheet , l’image 
infâme. Or les Septante, ayant placé ladite image au sein 
d’un bois sacré, veulent suivre la destinée tant de l’un que de 
l’autre; il y a donc destruction par le fer et par lo feu d’une 
série d’objets : sanctuaires, images sacrées, retraites ou grottes. 
S. Jérôme — ou l’un des reviseurs de son travail — a eu le 
tort de compléter l’hébreu par un emprunt à la traduction des 
Septante : mbrertiUjue specum ejw, représentant les mots grecs : 
êZéxoÿev . . . 'zsclœols tols xa.T<xSv<jst$ avrils. 

C’est ajix environs de l’an 900 avant notre ère que se rap- 
porte l’épisode relaté par le livre des Rois : mesures de rigueur 
prises à l’encontre du culte d’Ashéra, qui semble avoir eu les 
plus grandes affinités avec celui d’Astarté ( c Ashtoret). Cette 
lutte devait se renouveler et les rites de prostitution sacrée 
réapparaissent encore à la veille de la destruction de Jéru- 
salem. 

Imaginons l’état d’esprit de S. Jérôme au iv c siècle de notre 
ère. Les rabbins qu’il consulte pour sa traduction de la Bible 
lui parlent des tentatives de pénétration faites a maintes re- 
prises par les représer>tants de rites infâmes et obscènes 
contre la pureté du culte institué par Moïse. Or, le christia- 
nisme a devant lui d’abominables pratiques populaires attachées 
aux effigies impudiques de Priape et- aux Hermès. Priape est 
le mot d’ordre du paganisme dans ce qui heurte le plus direc- 
tement la décence. Emblèmes phalliques, cachettes mysté- 
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rieuses, grottes, retraites enfouies dans les bois au fond des 
campagnes reculées, voilà ce qu on ne saurait trop stigmatiser 
et flétrir. Le passé le plus lointain s’éclaire par la vue des infa- 
mies que les contemporains s’obstinent à pratiquer. 

Voici quelques indications, assurément encore insuffisantes, 
à cet égard, mais qui sont de nattore à mettre sur la voie. Nous 
les empruntons à MM. Fr. Cumont, P. Paris et J. A. IIild (1) : 

La Grèce primitive a connu des idoles purement phalliques, mais 
l’impudeur de ces figures fut de bonne heure atténuée. . . Seulement on 
adopta à l’époque historique. . . un dieu asiatique, dont les statues 
exprimaient très crûment l’idée de. la force génératrice, Priape, (jui 
éclipse ou absorbe toutes les autres déi tés analogues. — Priape était 
une ancienne divinité des Bébryses établis au sud de l’Hellespont. IjC 
centre principal de son cuite resta toujours Lampsaque. 

Avant que les Grecs aient commencé à donner h leurs dieux une fi- 
gure humaine. . . Hermès était vénéré sous la forme, tantôt d’un las 
de pierres ramassées dans les champs et amoncelées sur le chemin , 
tantôt sous la forme d’un énorme phallus . . . Les phallu&rhermès ne 
pouvaient être que les symboles de la fécondité des plantes et des ani- 
maux. (Ultérieurement) une tête à forme humaine surmonta la colonne 
phallique, qui s’équarrit et devint quadrangulaire. Le symbole se trans- 
forma en idole anthropomorphique et, seulement pour en rappeler 
l’origine et le sens, la figure de l'organe générateur s’érigea à mi-hau- 
teur de la stèle. 

Priape était à la fois la personnification de la virilité féconde, de 
l’amour dans l’expression de ses instincts physiques et de la fertilité du 
sol, surtout au regard de la culture des jardins et de la vigne. . . Son 
symbole par excellence est le phallus, étalé aux regards dans sa bestiale 
nudité, comme l image de la prospérité gl le remède à l’influence du 
mauvais œil. . . (Les représentations les plus répandues) nous donnent 
le Priape gardien des jardins : ce sont, le plus souvent, des souches 


1 ^ Dauemberg, Sigmo et Pottikr, Dictionnaire des antiquités grecques et ro- 
maines, IV, 645, à l’article Priapus; idem , III, i3o, à l’article Hcrmat; 
Grande Encyclopédie , XXVII, 645, « l’article Priape. 
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grossièrement sculptées à la façon des Hermès avec le buste entier 
jusqu’à la hauteur du phallus, que l’on peignait eu rouge. . • 

* 

Nous nous croyons en état de faire une ■ réponse suffisam- 
ment précise aux questions posées dans le début de cette re- 
cherche. La Vu! gâte est seule responsable de l’introduction du 
nom de Priape; le dédoublement de l’idole (simulacre infâme) 
et du bois sacré est imputable à la traduction des Septante. 
La mention à II Chron., xv, 16 de l’épisode relaté à I Rois , 
xv, i 3 , sans aucune surcharge dans le texte hébreu, montre 
que les développements suggérés par le traducteur grec, le 
traducteur latin — et par Le Maistre de Saci en dernier lieu 
— portent la marque des soucis propres à leur époque et à leur 
milieu. 

Maurice Vkbnes. 


MONUMENTS DE L’ÉCRITURE TANGOUT'". 

Jusqu’ici le monde savant ne connaissait qu’une œuvre 
imprimée^ (ou plutôt qu’une portion de. cette œuvre) en 
langue tangout, écrite en écriture tangout ( si-hia ). C’était 
l’œuvre bouddhique Saddharmapundarïkasülra . 

0) [Au début de 1919, j'ai eu l'occasion de voir à Irkoutsk les hvéatiya de 
l'Académie des Sciences de Petrograd jusqu’à mai 1918 inclus. Depuis la ré- 
volution, le titre des Izvéttiya est devenu izvéstiya, Romukoi Akadmn ISauk. 
(/est dans le numéro de moi 1918, aux pages 799-800, que se trouve le 
court article dont il m’a pam intéressant de donner une traduction dans 
le Journal . J] avait été présenté par S. F. d’Oldenbourg dons la séance de la 
section historico-philologique du 1 3 -a 8 février 1918. — P. Pelliot.] 

W Cf. A. Ivanov, Zur Kenntnûs der Si-hia Sprache (Izv. AL Nauk , 1909, 
111 , 1291 - 33 , avec planche); Strani ca iz tatorn Si-»ya ( ibid 1911, V, 83 i- 
836 ). 

W [C’est là une erreur de M. Ivanov. Le texte en question est un fort beau 
manuscrit, écrit à l’encre d’or sur fond noir. — P. P. | 
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Les premières pages du Saddharmapundaflka ont été pu- 
bliées par M. G. Morisse dans son travail Contribution prélimi- 
naire à F élude de récriture et de la langue Si-hia dans les Mé- 
moires présentés pat' divers savants à l Académie des Inscriptions et 
fielles-ljcttrcs , i rc série, t. XI, 2 e partie, \ 90/1. 

On a appris depuis lors que le texte d une partie de cette 
œuvre a été publié au Japon, mais nous n’avons pas cette 
édition à notre disposition (1) . 

En 1916, nous avons donné une édition provisoire du 
texte tangout d’un sütra, avec traduction chinoise en regard^. 
Actuellement nous avons pu déterminer et comparer avec les 
originaux chinois — si bien que nous sommes fondé à dire 
que le texte tangout en a été traduit du chinois — plusieurs 
textes nouveaux, dont nous reproduisons ici les titres, mais 
sans caractère tangout faute des types d’imprimerie néces- 
saires. Il eut été possible de reproduire ces titres par un autre 
procédé, mais le dictionnaire des signes de l’écriture tangout 
basé sur ces textes et sur d’autres est sur le point d’être ter- 
miné et, peut-être, sera bientôt publié. 

En dehors des textes bouddhiques, le Musée asiatique de 
l’Académie des Sciences dispose des livres imprimés ou manu* 


M [Les volumes que détonait M. Morisse, pour les avoir recueillis au Pai- 
t'a en 1900, ont été vendus par lui, quelques années avant la guerre, à la 
Bibliothèque royale de Berlin où je les ai vus; trois autres volumes du même 
manuscrit se trouvent encore entre les mains d’un autre agent du ministère 
des Affaires étrangères, et il laut espérer que leur détenteur comprendra son 
rôle différemment. (Test l’un des volumes alors entre les mains de M. Morisse 
que j’ai montré au Congrès des Études d’Extréinc-Onrent à Hanoi en 1902; 
l’Ecole française d’Extrême-Orient le photographia, et nos confrères japonais 
ont obtenu une série d’épreuves de ces clichés; ce sont ces épreuves qui ont 
été reproduites récemment au Japon par un des fils de l’érudit chinois bien 
connu Lo Tchen-yu. — P. P.] 

^ Sozprcame voslchozdemya Maitrcti na nebo Tuh , texte tangout édité et 
accompagné do la version chinoise, par A. 1 . Ivinov (édition de la Faculté des 
Langues Orientales, Pelrograd, 191 B). 
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scrits suivants, en langue et en écriture tangout, et qu’il a été 
possible de déterminer : 

t° Dictionnaire des signes de l écriture tangout rangé par 
sons initiaux (labiaux, dentaux, linguaux ^t sifflants), sans 
explications détaillées. 

3 ° Dictionnaire kirs signes de l'écriture tangout , établi sur le 
modèle du dictionnaire chinois des Tang Lien connu le ^ «H 
Kouang yun , et intitulé IV Océan des mots??. 

3° Un dictionnaire par catégories (sans titre). . 

Parmi les œuvres l)ouddhiques, voici celles qui ont été 
identifiées : 

j ° Siitra spoken ht/ Buddha about lhe méditation on the Bodlu- 
satlra Maitreyas going up lo be boni in the Tushita heaven ( Nan- 
jin j Catalogue, n° 'ioh)(-K 

2 ° Dharmadhâhi-prakrli-asambbedar-nn'dcça ( ibid. , n° a 3, 8 ). 

3° Dluirmadkâtu-hrdaya-samcrla-nirdeça (ibid., n° a 3, 8 ). 

b n Dacadharmaka ( ibid. , n°a3, 9 ). 

5° Cltapler on the practice and prayer of the Bodhisattva Sa - 
mantabhadra , in lhe Mahàvuipul^a-buddhavulamsaka-sutra 
(ibid., n° 89 ). 

fi° B uddhamâtrjâta-tridha nnapiUtka-prajnàpâramilâ-sütra , en 
au chapitres, manuscrit (ibid. , n° 927 ). * 

A. 1. Ivanov. 


10 En tout, le dictionnaire comprend, y comprit» ict» répétitions, 
10,081 signes. 

(2) Cf. également A. 1. Ivanov, Stramca u istorii Si-sya . 
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Chambre de Commerce de Marseille, Comonks nuançais ur la Situa (3, h et 
5 janvier 1919)* Séances et travaux. Fasc. 111 . Section de l'Enseignement. 
Ci*, in-8", 190 pages. — Fasc. IV. Section de Médecine et d’flygiène 
publique. Gr. in-8°, 109 page*. — Paris, Champion; Marseille, Chambre 
de Commerce, s. d. [1919]. 

Les œuvres scolaires françaises couvrent la surface entière de la 
Syrie, y compris la P destine; aussi la langue française y est-elle la plus 
cultivée, après l’arabe , qui est l’idiome commun de tous les Syriens, 
leur langue maternelle. Le turc, avant la dernière guerre, n’y était 
éludié que par les indigène» qui désiraient entrer au service de l’admi- 
nis Dation •ottomane, comme auxiliaires des fonctionnaires euvoyés de 
Constantinople. L’anglais était enseigné dans les établissements fondés 
par les missions américaines. La dilï’usion du français avait été observée 
par tous les voyageurs; mais c’est la première fois, grâce au Congrès 
de la Syrie, dû à l'heureuse initiative delà Chambre de commerce de 
Marseille , que Ton trouve réunie une masse aussi énorme de renseigne- 
ments sur le fonctionnement de ces écoles; plus d’un lecteur, même 
avisé, ne pourra dissimuler son étonnement de constater à quel point 
l’enseignement du français est répandu dans les écoles de tout genre. 

Les congrégations qui entretiennent des missions en Syrie sont les 
Jésuites, les Lazaristes, les Filles de la Charité, les Bénédictins, les 
Capucins, les Religieuses de Notre-Dame-de-Sion, celles de Saint- Joseph 
de l’Apparition, les Sœurs de la Charité de Besançon (depuis igo3), 
la congrégation de la Sainte-Famille de \ illefranche-de-Rouergue , les 
Religieuses de Saint-Joseph de Lyon, les Frères des écoles chrétiennes, 
les Petits-Frères de Marie. Il faut y joindre les œuvres scolaires entre- 
tenues par l’Alliance israélile et la Mission laïque de Beyrouth. Elles 
sont en grande partie subventionnées par le Gouvernement français et 
l’Alliance française» Dans une allocution magistrale qui figure en tête 
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du troisième fascicule, M. P. Huvelin, professeur à l’Université de 
Lyon, a résumé toutes les raisons que notre pays a de s’intéresser à 
une contrée à laquelle le rattachent tant de souvenirs, et a fait une 
discrète allusion à la période des hostilités, où les professeurs étaient 
dispersés et les élèves persécutés. 

Ces établissement sont en grande majorité des écoles primaires, 
comme on pouvait s’y attendre; néanmoins il existe un certain nombre 
d’endrojts où l’on pratique l’enseignement supérieur, soit des établisse- 
ments de haute culture désintéressée, comme l’Ecole biblique des Domi* 
nicains à Jérusalem, la Faculté orientale de l’Université Saint-Joseph a 
Beyrouth, l’observatoire des Jésuites à Ksara (Liban), fondé à la lin de 
1 9°7 | )ar IL P- Bciioty sur les derniers contreforts orientaux de la 
montagne et surplombant la plaine de la Békaa do ‘>5 mètres; soit des 
facultés de sciences appliquées, comme la Faculté de médecine, l’Ecole 
de droit de Beyrouth, l’École d’ingénieurs de cette meme ville (qui 
relèverait plutôt de l’enseignement technique), à côté desquelles on ne 
peut mettre que la Faculté américaine de médecine du Syrian Protestant 
College, l’Ecole ottomane de droit, transportée de Salonique à Beyrouth 
en 1913 , et la Faculté ottomane de médecine de Damas. 

L’enseignement secondaire est assuré par le collège de la Mission 
laïque a Beyrouth, les pensionnais de jeunes filles tenus par* les Dames 
de Nazareth, et les écoles secondaires d’influence française sel-attachant 
aux divers patriarcats des rites orientaux, telles que les collèges mel- 
kites de Beyrouth, de Damas et d’Alep, le collège; maronite de la 
Sagesse à Beyrouth, cl les séminaires de ces dis erses communautés. 
Malheureusement, le Congrès de Marseille n’a reçu aucune communica- 
tion, aucun rapport sur ces établissements, de sorte que le président, 
M. Huveliu, pour éviter une omission regrettable, a dû faire appel à 
ses souvenirs pour que mention expresse en lût faite au cours des 
débats. En revanche, pour ce qui concerne le collège Saint-Joseph de 
Beyrouth, dirigé par les Jésuites, et les autres œuvres citées plus haut, 
ainsi que pour les écoles primaires, le Congrès a réuni, dans ses publi- 
cations, un nombre respectable de rapports étudiés, documentés, dont 
la lecture est du plus haut intérêt. 

Le quatrième fascicule nous offre un ensemble remarquable d’études 
sur l’hygiène, la climatologie et l’épidémiologie; les rapports des doc- 
teurs Oddo, Nègre, Alfred Coury, Louis et Paul Murat, Hache, de Pey- 
relongue et Cottard, celui du docteur de Brun, président de la section, 
sur la peste pneumonique à Beyrouth, sont remplis de renseignements 
qui, pour être de nature spéciale, n’en sont pas moins attachants. Un 
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lecteur, sans avoir fait particulièrement d’études médicales, y trouvera des 
données statistiques et autres aptes à satisfaire divers ordres de curio- 
sité; je signalerai, entre autres, les excellents conseils sur l'hygiène et 
la médecine du voyageur en Syrie et en Palestine, de MM. Mural, que 
feront bien de méditer tous ceux (et ils sont nombreux) qu’attirent sur 
les rivages orientaux de la Méditerranée les souvenirs des Croisades et 
des temps bibliques. 

Ces deux fascicules complètent heureusement l’ensemble de publica- 
tions mises au jour par le Congrès de Marseille, destiné à éclairer nos 
hommes politiques sur la nature de l'intérêt qui s’attache pour nous à 
ce pays lointain, et qui semble avoir réussi à atteindre le but qu’il 
s’était proposé. 

CL (lu ART. 
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CHRONIQUE 

ET NOTES BIBLIOGRAPHIQUES. 


PÉRIODIQUES. 


Anthropos , années 191 5-1 910 . 

Fasc. î-â : 

1 ). Kreiciigauer. Die Astronomie des Kodex Nuttall. Ein Beitrag zur 
Kulturgeschichte Zenti alamerikas. — Ch. Giuiodes. Maladies et remèdes 
chez les Kalchins (Birmanie). — J. Dols. La vie chinoise dans la pro- 
vince de Kan-sou. — H. Mille». Ers ter Versuch einer Grammatik der 
Sulkasprache, Neu-Pommern (Sudsee). — P. Avon. Vie sociale des 
Wabende au Tanganika. — Th. Koch-Grünberg. Betô^a-Sprachen Nord- 
westbrasiliens. — W. H. Bird. A short Vocalmlary of the Chowie- 
Language of 1 lie Buccaneer-Islanders , North -Western Australia. — 
E. Mangin. Les Mossi (Soudan occidental). — Varii Auctores. Das Pro- 
blem des Tolemismus. 

Fasc. 3-4 : 

. J. van Oost. La musique chez les Mongols des Urdus. — G. Schneider . 
Malayische Krokodilbeschworuag. — E. Strijb. Essai d’une grammaire 
de la langue Kukuruku. — G. IIayavàdana Bao The Vellalas of Nanja- 
nad-Travancore State (India). — W. Koppeks. Die ethnologisclie Wirt- 
schaftsforscbiing. 

Fasc. 5-6. 

P. Bouillon. Etude sur le dialecte du Suçu (Salomon Is.). — S. Gil. 
Proverbios, refranes y dichos anamitas. — P. Gamboué. Éducation et 
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instruction on Madagascar. — G. Franke. Ueber die zweite oder zwei- 
konsonantische Lautslufe der Kinder. 

The Asiatic Review, January 1920 : 

J. 1). Rues. The new Government of India Act and ils rritics. — 
G. Molesworth. Self-Government for India. — W. H Moreland. Some 
Thoughts about the a Draina in India. — A. Dàrbv. The Study of the 
Indian Vernaculars. — St. Rice. A German 011 India. — G. A. Walpole. 
War and Post-War Developments in Persia. — A. Raffi. The Armenian 
Question. — D. A. Wilson. Tao Chiens Return to the Counlry. — 
I. NitomL Japanese Colonization. — W. R. Dawson. The Ëgyptian Origin 
of the Alphabel. 

Bulletin de l'École française d’Extrême-Orient, t. XIX, n° 2 : 

L. Cadiere. Croyances et pratiques religieuses <les Annamites. Il-V. 
Les j lierres. 

N° 3 : 

H. Parmentier. Catalogue du musée cam de Tourane. * 

Epigraphia Indica, t. XIV, fasc. 7 : 

20. S. KoNOw/Taxila Inscription of the year 1 36. — 21. L. D. Bar- 
nktt. Arlhuna Inscription of the Paramara Chamundaraja, Vikrama- 
Samvat 11 36. — 22. S. V. Venkateswara and S. V. Viswanathan. 
Kadaladi Plates of Achyuta Raya, Saka 1 A 5 1 . — 23. R. D. Bankrji. 
The Bangarh Grant of Mahipala I, the gth year. — 2 h. L. Rice. Penu- 
konda Plates of Madhava II. 

Journal and Proceedings of the Asiatic Society of Bengal ,1919: 

N° h : 

Proceedings of the Sixth Indian Science Congress, Bombay, January 

1 9 1 9* 

, N’ 5 : 

Biundavan C. Bhattaciiarva. Identification of three Monuments al 
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Sarnath. — C. U. Wiels. The territorial System of lhe Rajput Kingdoms 
of mediœval Cbhallisgarh. 


Journal of the American Oriental Society, t. 39 , frsc. 5 : 

G. Furlani. A Short Physiognomie Trentise in the Syriac Language. 
- G. A. Reiciiling. A Démolie Folk-Taie lhe Basis of Goethe’s crDer 
Zauberlchrling». — V. Saunders. Portrait Painting as a Dramatic Device 
in Sanskrit Plays. — M. Bottenwieser. Blnod Revenge and Burial Rites 
in Ancicnt Israël. — L. Waterman. The Ourse in the «rParadise Epie». 
— R. G. Kent. Catlle-lendkig and Agriculture in the Avesta. 


Journal ol the Royal Asiatic Society of Great Britain and 

Ireland, October tcjig : 

J. Kennedy. The Aryan Invasion of Northern India. An Essay in 
Ethnology and Ilistory. — S. Langdon. Gesture in Sumerian and Baby- 
ionian Prayer. — J. Trotjp. On lhe Japanese Sotoba, or Eicmental 
Stupa. — Th. G. Pinciïes. The Legend of the Divine Lovers Enlil and 
Ninlil. 

Miscellanêons Communications. S. Krishnaswàmi Aiyangar. Saliyaputra 
of the Asoka Ediets. — G. O. Bl ygden. Ethnology of the Philippines. — 
V. L. Tromper. The Date of lhe Book of Job. — J. L. Myres. Graves of 
Europeans al Isfahan. — A. H. Sayc,k. A Ladies' College in Gappadocia 
in the Third Millenium. 

Obiluary Notice. Leonard William King, by R. G. Thompson. 


Àl-Machriq , 1920, n° î : 

L. Cheikho. L’Arabie actuelle; - Le livre d’Ibn Douroustouyah intitulé 
cjLd' ( ms. dThford ) • - f Le Congrès de la Syrie à Marseille. — 
J. Mongin. Les actes de Benoît XV en faveur des Orientaux. — L. Chei- 
kho. Les Maronites et la Compagnie de Jésus aux xvi® et xvn* siècles. 

N° : 

P. Salman. Le droit bédouin dans la Transjordane. — L. Cheikho . 
L’Arabie actuelle : Les Wahabites. — A. Salhani. Le Diwan de 'Amrou 
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ibn QamPah. — I. A. Malouf. Le cheikh Taliir al-Jazâiri. — L. Cpist- 
kho. Le christianisme et la littérature chrétienne en Arabie avant 
l'Islam. 

The Moslem World, January 1920 : 

A. Werner. Moslem literature in Swahili. — M. Aijian. The Moham- 
merlans in the United States. — A. T. Upson. The Need for Arabie 
Christian Literature. — J. Horovitz. The Growlh of the Mohammed 
Legend. — W. Gardner. The Ahmadiya Movement. — Ghulam Moham- 
med. Islam versus Christianity. — J. T. Hamilton. The Moravians in 
Moslem Lands during the eighteenth century. 

Revue du Monde musulman, U XXXV 1 : 

7 ?. M. M. Ce que doit être une documentation périodique sur les pro- 
blèmes politiques et sociaux du monde musulman. — A. Le Chatklikr. 
Etats-Unis d'Oricnt. — L. Massignon. In memoriam Sir Mark Sykes; - 
Les études islamiques à Tel ranger : en Espagne. — L. Boiivat. Essai sur 
les rapports de la Perse avec l’Europe , de l’antiquité au commencement 
du xix 1 siècle. — U 1 A. Rïcher. Les Touareg du Niger (région de Tom- 
bouctou) : les Oulliminden. — P. Marty. L'Islam eu Guinée. Fouta- 
Diallon [suite). — D. Z. T. La première république musulmane : l’Azer- 
baidjan. — La presse musulmane. — Les livres et les revues. — Ques- 
tions actuelles. 


Rivista degli Studi orientait, I. VI 11 , fasc. 2 : 

G, Fïjrlani. La nota accusativi ri N in ebraico. — C. Conti Rossini. 
Meroe ed Aksum ne! romanzo di Eliodoro. — E. Griffini. Lista dei ma- 
noscritti arabi nuovo fondo délia Biblioteca Ambrosiana di Milarïo 
(suite). — G. A. Nallino. Etimologia araba e significato di ffasub* e di 
cr azimut* con unapostilla su rralmucantarat». — C. Conti Rossini. Tesli 
in iingua Harari. — S. G. Mercati. Sull’Àiuxï/fi&p&w yévos delP acros- 
lico di Giuliana Anicia. 

Necrologia. G. A. Nallino. Celeslino Schiaparelli. 

Bollettim. L Guidi. Gopto. — F. Beguinot. Berbero. — R. Basset. 
Ilimanenti lingue africanc. — G. Levi della Vida. Semitismo in ge- 
nerale. 
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T’oung Pao, 1918-1919, n° 2 : 

Henri Corner. Les études chinoises sous la Révolution et l’Empire. 
— BpKarlgren. Prononciation ancienne de caractères chinois figurant 
dans les transcriptions bouddhiques. • 

N os 3-4 : 

Henri Cordier. La Compagnie Prussienne d’Ëmbden au xvm" siècle. 
Notes and Queries. L. de Saussure. La Tortue et le Serpent. 

Nécrologie. Henri Lansdell; Séraphin Couvreur, S. J., par Henri Coa- 

DIER. 




SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


SÉANCE DU 9 JANVIER 1920. 


La séance es! ou voile à 5 heures, sous la présidence de M. Senart. 

Etaient présents : 

MM. Cordier et üuart vice-présidents ; M 1U Magne; MM. Allotte de 
la Fuye, 'Archambault, Barrigue de Fontainieu, Bigarré, Bloch, 
Bourrais, Bouvat, A.-M. Boyer, Casanova, Danon, Deny, Destaing, 
Ferrand, Finot, Gaudefroy-Demomuynes, Gieseler, Graffin, Hackin, 
Ma\er Lambert, Macler, Madroll»:, Meillet, Moret, Pelliot, A. Pk- 
rier, J. Périer, Przyluski, Siderskv, Stern , Virolleaud, membres; 
Tiiurkaij-Dangin , secrétaire. 

Le procès-verbal de la séance du i a décembre est lu et adopté. 

Sont élus membres de la Société : 

M. de Lorey, présenté par MM. Glermont-Ganneau et Bénédite; 

M. des Rotoürs, présenté par MM. Cordier et Demiéville. 

Une lettre du Ministre de l’Instruction publique annonce l’ordonnan- 
cement de la somme de 5 oo francs h titre de subvention à la Société 
pour le troisième trimestre de 1 9 1 9. 

M. Sidersky offre à la Société un exemplaire de Champollion inconnu 
par L. de la Briàre. 
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M. Ferrand montre que les informations fournies par Yi-tsing ( Reli- 
gieux éminents , trad. Éd. Chavannes, p. 1 8 1 et 1 86) et par l'inscription 
de iao8 çaka découverte par M. L C. Westenenk à Padan Roéo, sur le 
haut Batan-Hari, et publiée par M. N. J. Krom ( Een Sumatransche In - 
seriptie van.Koning Krtanagara , dans les Verslagen en Med. de l’Acadé- 
mie des Sciences d’Amsterdam, 191 G, p. 3o6-339), situent de façon 
décisive le ^ l'ùt-teheou rrile de l'or»), du voyageur chinois, et le 
swarnnabhâmi (sic), skr. suvarnabhümi tria terre de l’or» , de l’inscrip- 
tion indonésienne, dans le sud de Sumatra, et, de façon plus pré- 
cise, au Minankabaw, dont la richesse aurifère nous est attestée paF 
ailleurs. L’appellation sanskrite a été étendue ensuite à l’ile entière que 
d’autres textes désignent sous le nom de suvartiadvïpa rrl’ile de l’or». 
Cette dernière expression est passéç en malais : Pûlaw ëmds , 

var. Pûlaw mas crl’île de l’or», qui est l’un des noms de l’île de Suma- 
tra. 

M. Pelliot rétablit, à l’aide d’une source chinoise, le nom et la qua- 
lité d’un juif chinois de kai-fong-fou , qui aurait été en 1 6 o 5 en rapports 
avec le P. Ricci à Pékin. 

La séance est levée à 6 heures et demie. 


SÉANCE DU 13 FÉVRIER 1920. 


La séance est ouverte à 5 heures , sous la présidence de M. Senart. 

Etaient présents : 

MM. Cordier et IIuàrt. vice-présidents ; MM. Allotte de la FitVe, 
Archambault, Bloch, Bourdais, Bouvat, A.-M. Boyer, Cabaton, Casa- 
nova, CnABOT, Danon, Dkny, Destaing, Ferrand, Finot, Gikseler, IIackin, 
Mayer Lambert, Macler, Madrolle, Meillet, Moret, Pelliot, A. Pkrier, 
.Polain, pRZYLcsm, Sidersky, Sottà8, membres ; Thureau-Dangin, secré - 
tai re. 


L e procès-verbal de la séance du 9 janvier est lu et adopté. 
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M. le Président communique tme dépêche en date dû t 0T février par 
laquellela rr branche strasbourgeoise») de la Société Asiatique annonce 
qu'elle vient de tenir sa première séance. 

M. le Président fait ressortir le caractère intéressant de cette innova- 
tion et émet le vœu que l’exemple de décentralisation scientifique donné 
par les orientalistes de Strasbourg provoque la fondation de groupe- 
ments analogues dans d’autres villes universitaires. 

Il est décidé que le procès-verbal des séances du groupement stras- 
bourgeois sera publié a la suite du procès verbal des séances de la So- 
ciété. 

M. Sidersky offre à la Société une étude sur La stek de Mésa, Index 
bibliographique , qu’il a publiée à l’occasion du cinquantenaire de 
la découverte de M. Clermont-G anneau. 

D’autres brochures sont offertes par M. Huart et par M. Basma- 
DJIAN. 

R 

M. A. Meillet expose que les hommes qui ont fait passer le texte 
aves tique de l’ancien alphabet araméen au nouvel alphabet, comportant 
une notation complète de voyelles et beaucoup de nuances consonantiques, 
ne disposaient d’aucune tradition précise. Ils ont vocalisé d’après leur 
usage. Les exemples choisis montrent comment l’usagp linguistique de 
l’époque iranienne moyenne a entraîné des lecture^ sûrement fausses. 
On aperçoit ainsi dans le texte traditionnel l'influence de formes dialec- 
tales différentes. 

* 

M. Mayer Lambert présente quelques observations. 

M. Pklliot lit, de la part de M. de Saussure, un travail intitulé 
Le voyage du roi Mou au Turkestan oriental . M. de Saussure y montre que 
l’hypotlièse de M. Chà vannes,* selon laquelle la tradition aurait substitué 
dans le récit de ce voyage le roi Mou des Tcheou au duc Mou de Ts’in, 
80 heurte à de graves difficultés historiques et chronologiques. Ce travail 
paraîtra ultérieurement dans le Journal asiatique . 


A la fin de la lecture, M. Pelliot ajoute quelques observations. Selon 
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lui, il n’y a pas lieu, en effet, de remjJtacer ie roi Mou des Tcbeou par 
le due Mou de Ts’in, comme l’avait proposé M. Gha vannes. Mais ne 
s’ensuit nullement à ses yeux que le voyage du roi Mou des Tcheou au 
Turkestan chinois ait vraiment un caractère historique. 

La séance est levée à 6 heures et demie. 


Le gérant : 

L, Fikot. * 
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| W. Banc et J. Maiiquakt, OsrniHhiscHK l)nLhhisun>it:i\ ( 1 b/tandl. dvr 
K. Gesellsch. der H iss. tt Gottmgvn , phii.-hisl. Kl., N. F., t. XIII, 
n u i). — Berlin, 191 A, in- 4 °, 276 pages 4 10 planches. | 

Le volume important à propos duquel j’ai rédigé cette série 
de remarques se compose de trois mémoires distincts, mais de 
pagination continue. C’est par erreur, explique une note ini- 
tiale, que le travail considérable de M. Marquarta été intercalé 
entre les deux études de M. Bang, auxquelles seules le titre de 
l’ouvrage s’applique réellement. Les trois mémoires étaient 
écrits dès 1909-1910, mais l’impression a traîné pendant plu- 
sieurs années; la guerre nous a ensuite empêchés pendant 
cinq ans de les connaître. 

L — Le premier mémoire de M. Bang (p. 1-12) est con- 
sacré à l’étude des phénomènes de palatalisation dans le turc 
moderne du Turkestan chinois, ces palatalisations étant la 
conséquence du passage de ? (y) à i dans un grand nombre 
de mot£ ou de foi mes de la série s forte w. Les documents sont 
souvent contradictoires, d’une part parce qu’on a encore très 
peu de textes phonétiquement bien transcrits, et aussi parce 

AV. 
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que, sous le nom global de turc du Turkestan chinois, nous 
entendons un grand nombre de parlers souvent fort différents. 
Mais le phénomène, à des degrés divers , s’observe partout; le 
type en est, par exemple, clip, issu de nlip ; cette palatalisation 
peut porter également sur les syllabes qui précèdent et sur 
celles qui suivent le i devenu i; la résistance des voyelles à la 
palatalisation paraît dans certains cas due à f accent. 

On ne sait rien sur le moment où ces palatalisations ont ap- 
paru dans le turc du Turkestan chinois. Radlov les considérait 
comme un phénomène relativement récent. Mais M. Bang fait 
intervenir ici les formes turques déjà données par h; Codex Co- 
mnuicus et qui valent pour eirca i 3 oo A. 1 ). 

On sait que le précieux Codex Cota nain/ s , parfois appelé 
« Codex de Pétrarque r> pour avoir appartenu à Pétrarque et 
aujourd’hui conservé dans la bibliothèque de Saint-Marc à 
Venise, contient un certain uombre de textes en langue 
comane, minutieusement romanisés^: il a été utilisé par Klap- 
roth dès i8a8, puis édité complètement par le «comte Géza 
Kuun en 1880 Des travaux de détail en hongrois ont 
paru à son sujet en 1881 et i88*j (:il , mais il était réservé à 
Radlov de faiçc vraiment entrer les données du Codex Comani- 
eus dans les études turques en publiant d’abord deux articles 
généraux^, puis, en 1887, un grand mémoire intitulé Dns 


O) Sur les origines ( 1 p celte romanisation, on est encore msutfisamnient ren- 
seigné; cf. la note 11 de la page pTui do l’article de M. Salemann indiqué 
plus bas, et l’avant-propos du présent ouvrage. 

M Comes G éz \ KijIin, Codex (Uunanxcm lïibhothecao ad Tomplutn Dm Marri 
Venetiarum prwi u m ex xnlegro edtdxt, prolegnmenxs , notis el complurtbus glo*»a~ 
rtis iwti'uxit , Budapest, Acad, des Sciences, 1880. 

( v > Je ne connais ces articles, dus à Pal Hunfalvy et lstvân Oyârfûs, que 
par la mention qu’en fait Salernann, p. i)hh de l’article que je cite plus loin. 

Le premier article de Radlov a paru en appendice au t. XXXXVUI des 
Zafn$ln de l’Acad- des Sciences do Petrograd en 1886; l’autre, Ztir Spraeke 
der K o ma ne n } est public dans Vlntern. Zeifxcln . jur allgein. Spmchwtsseniichajï , 
t. 1, 377 - 38 a-, t. Ll, îîl-fta. 
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türkiscke Sprachmaterial de$ Codex Comamcus^l Radlov, comme 
il le dit eu sous-titre, travaillait uniquement sur l’édition du 
comte Kuun. Deux articles d’Emile Teza parus en 1891 
s’appuyaient sur un nouvel examen direct du manuscrit de Ve- 
«ise et relevaient pas mal d’erreurs de l'édition de 1880, mais 
il semble que ces articles aient échappé aux turcologues Ce 
n’est qu en 1910 que M. Bang, s’étant mis à l’étude du Coder 
Comanicus , se convainquit de Insuffisance de l’édition du 
comte Kuun, et commença de publier, le plus souvent d’après 
des photographies du manuscrit lui-même, un ceriain nombre 
de travaux critiques sur diverses parties du recueil^. Une nou- 

O Dans» Mèm. de IWcad. J. dos Science* de Saint -Pétersbourg , Vil* série, 
t. XXXV, n" O 1 1 887 ] , in- 4 '\ i 3 ‘i pages. 

fi) Un'alha Occhiata al -(Index Cnntanicusv ( Rendiconti d. R. I. dei Lwcrt , 
01. di se. mor., st. e iilol., »H , 1891. 3 ao- 3 üi) et Ch Jnm p le hvghinr m 
Lmgua Cwnamca (ibid . , 589 et suiv.). Je dois l’indication première de ces tra- 
vaux à la note insérée à la page du présent ouvrage de M. Bang, qui lui- 
même ne les e connus qn’e i 1 9 1 9. Sur K. Teza, cf. Kr. Pulls, Studi t ta (tant 
di jitohftKi wd<» iranien ,1 IX | J 9 J 3 | , p. vn-ix. 

Voici la liste, peut-être incomplète, des travaux publiés à ce sujet par 
IM. Bang : 

1° Zur Rritik de* Codes Cumanicus , Louvain, 1910, in-8". 

a w Ueber pmpti komanischen konnnumonshymnus (Bull. dt la Cl. des Lettres 
de l’Acad. Roij. dp Belgique t 1910, n° 5 ). 

3 ° Reitrage zur Erklarung dp* komanischen Manenhyuntu» , mit cinem Nach- 
wort von F. C. Andréas ( Naehr . der K. Ges, der Wm. zn Gottingen , phil.-hisl. 
KL, 1910. 61-7,8). 

4 ° Kowamschp Texte (Bull, dp la Cl. des Lettres dp Tic. Roy de Belgique, 
1911, n°* 9-10). 

5° Dip Komantsche Bearbeituug des Hymnus rr .1 solis ortus cardinen (dans 
Festschnjt Vilhehn Thomsen , Leipzig, 191a, in-8°, 39 - 43 ). 

6° Ueber die Ratsel des Codex Cumanicus ( Sitz. d. k. preuss. Ak. d. Wissertsck 
1919, 334 - 353 ). 

7 0 Der Komaniscke Marie nps ait er nebsl seirter Quelle hei'ausgegeben (forme 
le troisième mémoire du présent volume ou il occupe les pages 939-976). 

Les travaux de M* Bang sur le Codex Comamcm ont une valeur très sérieuse, 
mai» contiennent à l'égard de Radlov des vivacités qui ont provoqué une pro- 
testation de M. Satemann, dans un article egalement intitulé Zur hrrttk dm 
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velle édition du Codex Comanicus s’impose, et on souhaiterait 
surtout la reproduction intégrale de l’original en fac-similé si 
les conditions créées par la guerre ne devaient rendre une telle 
entreprise extrêmement onéreuse. 

Dans les textes du Codex Comanicus tels que Radlov les a ré 1 
tablis dans sa transcription phonétique, il n’y a plus trace de 
palatalisation dans des mots de la série forte. Mais il n’en est 
pas de même dans l’édition du comte Kuun. Bien plus, les pho- 
tographies d’un certain nombre de feuillets montrent que l’édi- 
tion .même de Kuun ne reproduit pas des palatalisations que le 
manuscrit original porte réellement. M. Bang en conclut avec 
raison que, dans le turc des’Gomans, le passage de ï h i était 
déjà effectué en i3oo A. D. Enfin, Radlov faisait du coman 
un ancien dialecte turc « occidental » (1) . M. Rang le rapproche 
au contraire du groupe turc «oriental», et promet de s’expli- 
quer à ce sujet en détail dans un autre mémoire. En attendant, 
et puisque le coman montre essentiellement le même degré de 
palatalisation que les dialectes turcs actuels-du groupe oriental, 
M. Bang se croit en droit d’en inférer, contrairement aux hy- 
pothèses de Radlov, une proche parenté des Comans et des 
Turcs orientaux 


Codex Comanicu» ( Maeibcm 'ui HMiiep. Ak. Huyuu ,1910, 9AH-957 ) ; il y a d'ailleurs 
dans cet article des remarques intéressantes sur les hymnes turques du Codex 
Comanicus, et surtout sur son vocabulaire persan. 

W 11 n'est pas inutile de rappeler à ce point de vue que le mongol , si 
haut que nous l'atteignions dans les textes, c’est-à-dire au xm e siècle, ne con- 
naît que la voyelle palatalisée 1, théoriquement neutre en mongol, mais qui 
pratiquement n’a pas laissé d’exercer au coürs des siècles une influence de pa- 
latalisation sur des mots de la série * forte». 

W M. Bang ( p. 12) songe à invoquer en faveur de celte origine très orien- 
tale des Comans le mot juvoantang, «paresseux», qui lui parait emprunté au 
chinois. M. De Groot lui a suggéré tc| 7^ yuan-lchouang (lisez wan-tchouanÿ)-, 
c’est là une combinaison inconnue et invraisemblable. — En appendice à ce 
premier mémoire (p. t 3 -aA), M. Bang donne quelques textes romanisés selon 
, la prononciation moderne du Turkestan chinois. 
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II. — Le deuxième travail de M. Bang, Der Komanmhe 
Marienpsalter (p. 241-276), est la reproduction, avec traduc- 
tion et notes, d’une hymne du Codex Comanicus qui est une 
traduction de Y Ave porta paradisi ; toutefois cette traduction ne 
4’épond absolument à aucune des recensions dç cette* hymne 
publiées jusqu’ici (1) . Le travail de M. Bang marque un pas en 
avant considérable tant au point de vue de la lecture que de 
l’interprétation, l’exprimerai un regret. Puisque le Codex Co- 
manicus connaît 0 et 0, et bien que l’orthographe montre des 
variations dans l’emploi de ce signe comme d’ailleurs dans 
l’emploi de bien d'autres (par exemple a, a, e etc.), je crois 
qu’il eût mieux valu distinguer les signes 0 et 0 dans la tran- 
scription, au lieu d’adopter 6 uniformément. D’autre part, et 
sans que là encore l’orthographe soit toujours consistante, 
il me semble bien qu’m principe le manuscrit distingue entre 
un 1>, qui est un simple h, et un fî, qui répond à £ ou y; sans 
oser être affirmatif, je soumets la question à M. Bang, en même 
temps que cjelle du rapport du premier signe avec sa variante h. 

III. — Mais la majeure partie du volume est occupée par 
un grand mémoire de M. Marquart, Ueber das Volkstum der 
Komanen (p. 2 5-2 3 8 ). Il est toujours difficile cfe résumer des 
travaux de M. Marquart. Aucun d’eux n’est indifférent, tant 
l’information en toutes langues en est prodigieusement éten- 
due, et, au milieu d’hypothèses souvent si aventurées que 
l’auteur les abandonne lui-même à mi-route, jaillissent de 
temps à autre les éclairs d’une véritable divination. Mais 
l’ordre des livres de M. Marquart n’existe que dans la tête ency- 


M M. Bang reproche à Kuun et à Radlov de n’avoir pas identifié cette 
hymne; mais quelle que soit la date à laquelle il Ta fait lui même, il eut du 
rappeler, puisque son introduction comporte des additions de 191a, que la 
solution a déjà été donnée en 1910 à la page de l’article déjà indiqué de 
Al* Saleroaun, 



îao 


ÀVBÎL-JUIN 1920. 


clopédique de M. Morquart lui-méme. Le lecteur, de digression 
en digression, est promené pendant 2000 ans d’histoire b tra- 
vers le inonde entier. Il y a quelques années, c’est dans un 
livre sur les antiquités du Bénin que M. Marquart a proposé 
des corrections aux fragments de Ktesias relatifs a l’Inde. Lt 
mémoire sur l’origine des Comans a les qualités et les défauts 
qui ont fait admirer la science de l’auteur, tout en faisant sou- 
vent hésiter à accepter ses conclusions. 

Dans le cas présent, M. Marquart a du travailler dans des 
conditions très défavorables, dont lui-méme se rend compte et 
dont il n’est responsable a aucun degré. Il avait surtout à dis- 
cuter des textes relatifs à l’époque mongole. Or, ce n’est qu’en 
cours d’impression qu’il a pu se procurer un exemplaire du 
livre de M. Barthold sur Le Turkestan à l'époque de l'invasion 
mongole. Le premier volume de l’édition de Juwaim par Mirsa 
Muhammad lui est parvenu juste à temps pour être signalé 
dans une note additionnelle. Enfin, il lui a été impossible 
de se procurer le tome XV des Trudy de la section .orientale de 
la Société russe d’archéologie, où Berezin a édité et traduit la 
partie de Rachid ed-Dïn consacrée à l'histoire de Gcngis-khan. 
Voila pour les sources musulmanes. Comme sources chinoises, 
M. Marquart a été a peu prés réduit aux anciens travaux de 
de Guignes, Rémusat, Schott et autres, aux M ediaeva l Research es 
de Bretscbneider et a quelques traductions, pas toujours 
exactes, que lui a fournies M. De Groot. Mais il n’a pas eu h sa 
disposition les ouvrages fondamentaux que sont la traduction 
annotée de Y Histoire secréte des Mongols publiée par Palladius 
dans le tome IV des Trudy de la Mission ecclésiastique russe de 
Pékin, ni la traduction de la biographie de Gengis-khan inti- 
tulée J| je $ Jti H fiE Houang yuan cheng voou tsin tcheng 
lou, qui a été publiée en 1877 par le même Palladius dans le 
Yostocnyï shornik . De mêmcla traduction, d’ailleurs médiocre, 
du 5K H fj| Mong ta pei lou , publiée par Vasil’ev dang,aon 
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fascicule Istoriya i drevnosti vostocnoï cash Srednëi Azii (p. a 1 6- 
a 35 ) et celle, également médiocre, de l’ouvrage moderne 
T& $É IB Mong kou yeov mou ki, publiée par Popov au 
tome XXIV des Zapiski de la Société russe de géographie, au- 
raient fourni un certain nombre d’indications utiles. M’ais sur» 
tout il est aujourd’hui impossible d’étudier un sujet de l’époque 
mongole sans remonter aux sources d’après lesquelles a été 
écrite l’ancienne histoire otlicielle chinoise de celte dynastie, 
intitulée Yuan che. On sait que le Yuan che a été composé 
en moins d’un an. et les résultats se ressentent de cette hâte. 
Or, un grand nombre des sources qui y ont été utilisées nous 
sont parvenues directement, et nous possédons, dans d’autres 
cas, des documents contemporains similaires. C’est ainsi que 
la légende de l’origine des Ouigours se retrouve, parallèle au 
récit du Yuan che utilisé par Bretschneider, dans l’inscription, 
des princes de Kao-tch’ang composée par $£ H Yu Tsi. Les 
données sur le Qïpcaq (Kiptchak) traduites par M. De Groot 
d après la biographie de T’ou-t’ou-ha sont à contrôler et à rec- 
tifier par l’inscription des princes de ^p] Kiu-jong, due éga- 
lement à Yu Tsi M. Les Chinois et les Japonais nous ont en 
partie préparé le travail. On a édité deux fois en ces dernières 
années le M Hfi tache ho et son commentaire de 1 â3y; 

après le Mon g ta pei lou » c’est la le plus ancien ouvrage sur les 
Mongols. Les deux versions de Y Histoire secrète des Mongols ont 
été prises comme hase de l’excellent 'ti ' & ff H Tch’eng 

ki sseu han che lou du professeur $[S ïpj JNIaka (1907). On sait 
en effet qu’en dehors de la version chinoise de Y Histoire secrète 
des Mongols , qui est celle* traduite par Palladius, on en 
possède le texte mongol original, plus complet, transcrit pho- 
nétiquement en caractères chinois; j’ai rétabli complètement 

W Le texte de ces deux inscriptions est reproduit tant dans la collection 
littéraire de Yu Tsi, intitulée ÿjjfr g] -£,* Tao yuan hio kou tou, qu’au 
chapitre xxvi du yç Yuan wm let. 
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en mongol cette transcription phonétique, d'après l’édition qui 
en a été publiée au Hou-nan en 1908 et d’après un ancien 
exemplaire manuscrit que j’ai acquis en Chine; j’espère pou- 
voir publier ce travail prochainement. Les érudits chinois mo- 
dernes ont consacré à l’époque mongole des recherches impoli 
tantes. Sans parler des œuvres de Ts’ien Ta-hin, où on trouve 
toujours à glaner, il faut mentionner d’abord la refonte du 
Yuan che, intitulée xAM m Yuan che sin pieu, laissée en 
manuscrit par ÏK WeiYuan (1 7 1 85 G) et éditée en 1 905. 

Des rééditions ont rendu accessibles deux œuvres sur l’onomas- 
tique mongole dues à fëË M SU Wang Houei-tsou(i 780-1807) : 
ce sont le % È $ S Yuan che peu tcheng et le H jfe 

Leao kin yuan san che t'ong sing ming Ion. Un mi- 
nistre de Chine en Russie, Hong Kiun, a écrit à la fin 

du xix* siècle, au moyen des sources chinoises el occidentales, 
un % & m % je m Yuan che yi wen tcheng pou , dont il y a 
déjà trois éditions. Les dernières années ont en outre vu pa- 
raître deux grandes histoires des Mongols.: le HlX §1 jfc I£ 
Mong wou eul che ki de ^ ^ T’ou Ivi et le % jfe Sin yuan 
che de fàf 0 J| ^ K’o Chao-min; l’une et l’autre, au milieu de 
beaucoup d’erreurs , contiennent un grand nombre de données 
intéressantes. Et puisque enfin les recherches de M. Marquart 
nous mènent jusqu’en Mandchourie, il faut aujourd’hui tenir 
compte de l’ensemble de recherches sur la Mandchourie et la 
Mongolie orientale constitué par deux recueils, l’un que publie 
l’Universiié de Tokyo sous le titre de $$ JÉ S M jfe fff % 
^ Man sien ti li li che yen kieou pao kao (en i 9 1 8 , il y avait 
déjà quatre volumes publiés), l’autre dont la Compagnie du 
chemin de fer Sud-Mandchourien a confié la direction à notre 
confrère le professeur Shiratori, et dont deux volumes ont paru 
en allemand (1 9 1 2 et 1 9 1 à ) sous le titre de Beitrage zur histo- 
mchen Geogi'aphie der Mandchurei, avec un volume annexe de 
cartes historiques, Dans le premier de ces recueils se trouvent 
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entre autres (les monographies sur les ^ Wou-ki, sur les 
Mo-ho, sur les ^ ijk Che-wei, sur les rT %k M K’o-touen- 
tch’eng; ce sont tous sujets que M. Marquart traite ou touche 
dans son mémoire. 

Il ne saurait s agir, au cours d’une étude d’étendue Restreinte, 
de reprendre à la lumière de toutes ces sources l’examen des 
questions nombreuses et infiniment complexes qui ont attiré 
l’attention de M. Marquart. Je me bornerai à indiquer de mon 
mieux les résultats obtenus par l’auteur, et à formuler les re- 
marques critiques qui me paraissent s’imposer. 

A la lin du i\* siècle, selon Constantin Porphyrogénète qui 
écrivait en <j/i8, les Petchénègues vivaient entre la Volga et 
l’Oural, ayant les Kha/ars à l’Ouest et les Ouz (yuz, Oyuz) a 
l’Est. Ces Petchénègues, en qui M. Marquart voit d’anciens 
membres de la confédération des T’ou-kiue occidentaux rejetés 
par les Qarluq vers le bas Yaxarte et jla mer d’Aral, avaient 
donc déjà prononcé à ce moment vers l’Ouest un mouvement 
de migratjon qui s accentua au milieu du xT siècle. A cette der- 
nière date, les Petchénègues sont déjà à l’Ouest du Dniéper 
et, en i 078, les Petchénègues unis aux Ouz sont pour la pre- 
mière fois désignés par les écrivains byzantins sous le nom 
inexpliqué de K ifxotvot. Le nom des Ouz disparaît peu à peu , 
ou n’est plus qu’une survivance littéraire. Au xif siècle, EdrisI 
parle des Qomàn et de leur pays Qomâniya. A la fin du 
xiR siècle, la chronique de Michel le Syrien mentionne les 
Qoman. Quand, au \ui e siècle, les Comans reculent devant 
l’invasion mongole, une partie de leurs tribus s’installe en 
Hongrie, où les chroniques latines les appellent Cuni; c’est 
l’équivalent du pluriel magyar Kun-ok, les Comans. Pour Plan- 
Carpin comme pour Rubrouck, la Comanie comprend l’im- 
mense plaine au nord de la mer Noire, du Caucase et de la 
Caspienne. 

Les Comans notaient ni les Petchénègues, ni les Ouz, mais 
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représentaient une nouvelle vague de hordes asiatiques venues 
repousser ou dominer les envahisseurs précédents. Les chro- 
niques russes, quoiqu'elles n’ignorent pas le nom de KoyMaHM, 
désignent généralement ces nouveaux venus sous le nom de 
Polovcy. *M. Marquer! se range à l'opinion de Kunik qui, con- 
trairement à l’étymologie souvent donnée de Polovcy par uom - 
oàü, «champêtre», «de la plaine», tire le nom de noAÔe biü, 
«fauve», «gris-fauve». M. Marquart explique de même par 
«falben» le nom allemand des Comans, Valweri, les Valani de 
Guillaume de Rubrouck (1) , les Falones d'Otto de Freising, les 
Phalagi de Guillaume de Vilerbo, qualifiés en latin de «pallidi, 
et macrobii virides » par Adam de Brême La solution me 
paraît bonne Mais elle entraîne certaines conséquences 
quant à l’apparence physique des Comans. Ces «faces pâles», 
pour employer le langage de Fenimore Cooper, devaient dif- 
férer des autres tribus d’envahisseurs turco-mongols, et se 
rattacher de quelque manière â ces populations blondes et à 
yeux bleus que, dès le début de notre ère, un certain nombre 
de textes signalent dans l’Asie centrale et. orientale. 

Jusqu’ici le terrain est assez solide. II va bientôt devenir 
glissant. Al-Bïrunï (t 10/18), dans son Kanûri al-Masüdi écrit 
vers 1 oho , mentionne les Qün et les Qayï, qui, d’après l’ordre 
de son énumération, devaient vivre â l’est des Kirghiz et des 

M Uf. RockHiLL, Journey qf Fnar William oj Rubruck, p. 93 : «The Teutons, 
liowever, cail tliem Valant», and the province Valania», où aucune explication 
do ces noms n’est proposée. 

l2 ' II faut noter toutefois qu’Adam de Brème est mort en 1 076 et qu’il ap- 
plique ces épithètes aux Husi, cVst-à-dire , du moins théoriquement, aux Ouz; 
sa «traduction» du nom allemand correspondant à Polovcy serait donc presque 
contemporaine de l’apparitiou du nom même de Polovcy dans les chroniques 
russes, où la première mention connue est pour l’année iof)5. 

(i) M. Marquart (p. 5è-55) invoque en outre, à bon droit semble*t^ii , an 
passage où l’Arménien Mathieu de Urha fait jeter en io5o/io5i le «peuple 
des Serpents» sur le peuple des «Pâles» (Falben), qui à leur tour marchent 
contre les Ouz et les Petchénègues. 
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Toyuzyux. Le recueil d’anecdotes de Mufrommad-i c Aufî 
( XIII e siècle) parle des Turcs, dont il mentionne les grandes 
tribus des yuz (Oyuz) et (ou) Uiyur. Puis il ajoute : «A eux 
(c’est-à-dire aux Turcs) appartiennent (en outre ) les Mar- 
qa(ou Murqa), qu’on appelle Qûn. Ils sont sortis dû pays de 
L> Qyta et ont abandonné leurs territoires à cause de l'insuffi- 
sance de leurs pâturages. . . . Ikinji ben Qucqâr le Khwarïzm- 
sah^ était un des leurs. Puis ils furent attaqués par une 
horde qu’on appelle Qayi qui, étant supérieure en nombre et 
en armes, les chassa de leurs pâturages. Ils [c’est-à-dire les 
Qün| passèrent alors dans le pays de San, et les habitants de 
Sari passèrent dans le pays des Turkmân. Les yuz allèrent 
dans le pays des Petchénègues près du rivage de la mer d’Ar- 
ménie (mer Caspienne). » Muhammad-i c Aufi nomme ensuite 
les^ir^lz (Kirghiz) qui ont au Nord les Kïmak et 5 l’Ouest les 
Yayma M et les yarluy, (Qarluq). 

W M. Ma^uarl a pu rétablir de façon certaine le nom de ce personnage 
altéré dans le texte de Muhammad-i *Auh; Jkinp ben Quèqür fut tué 
en 1096. 

P) Le nom des Yuymâ m» relrouve dans un passage de la relation de Wang 
Yen-to où il a été méconnu. Dans la traduction de Stanislas Julien ( Mélange* 
de ({Mfrraphw axialique, p. 97) on lit . tr[Les Oi/;omw] commandent aux Tou- 
kwuf' (Turcs) du Sud el à ceux du Nord, et à de nombreuses tribus, dont le» 
principales sont lc6 Wei de la grande borde et ceux de la petite horde; aux 
tribus des Mo-ko , des Lo-hm , des Ka-twu, des i ottff-miin, dos Khe-to et des 
Vu-Ion , etc.?’ Mais ces noms sont mal coupés. Le texte dit ï 

n o * ai o # & m o m te m z Xx a % . ■■ *«• 

commandent à des [peuples] de dénominations très nombreuses , comme les 
T’ou-kiue du Sud, les To*i-kiue du Nord, les grands Tchong-wei (ï), les 
petits Tchong-wei (?), les Yang-uio (*Yan-m w a, Yayma), les Ko-lou (*Ka«î- 
luk, Qarluq), les Kie-kia-sseu (Kirghiz), les Mo-man (*M*aJ-mw a n, *Mar- 
man), la tribu Ko-teh’o ( # Kâk-La), la tribu Yu-iong (*ï w O-l y on, *(irofi, 
*l)run).7) Plusieurs noms de cette liste prêteraient à une discussion délicate 
que je ne peux pas entreprendre ici; je retiens simplement les trois noms des 
Ÿayma, des Qarluq et des Kirghiz donnés ici côte à côte comme dans le texte 
de Muhammad-i r Aufi. 
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Les Qayl, bien qu’on n’ait pas grands détails à leur sujet, 
sont connus comme ancêtres des Osmanlis, et Rachld-ed-Dln 
les nomme à la tête des tribus yuz ; c’est dire qu’on ne voit 
pas bien comment Al-Blrünl pouvait encore les placer «à l’est 
des Kirghiz et des Toyuzyuz»; le problème de leurs migrations 
n’est pas résolu. 

Est-on du moins plus heureux avec les Qün? 

M. Marquart voit dans les Qün les Comans, et cette opi- 
nion, qui a pour elle le nom magyar des Comans (Cuni, 
Kunok), me paraît avoir de grandes chances d’être la bonne (1 L 
Mais M. Marquart ne s’en tient pas là, et recherche la for- 
tune des Qùn depuis les plus anciens temps de l’histoire de 
l’Asie centrale. Il écarte à vrai dire le nom même des Hiong- 
nou, parce que, selon lui, ce nom, qui se serait prononcé 
anciennement *Kung-nu, a dû être originairement un surnom 
ayant le sens de «chien» et emprunté à l’ancienne langue 
indo-européenne de la région de Tourfan appelée souvent 
«tokharien »«, où ku-, aux cas obliques hun-l signifia justement 
«chien». De même il met hors de cause <t>avvoi , O avpot, etc., 
qui sont de simples transcriptions de Bhautta ou Bhuta et 
«désignent sans aucun doute les Tibétains». Enfin il admet 
qu’il n’y a rien à tirer ici, en dépit des textes relatifs aux 
cheveux blonds et a la peau blanche des Kirghiz, de leur ancien 
nom de Kien-kouen, car ce nom n’est pas formé de la juxta- 
position de deux éléments, mais transcrit simplement *Kirkuz. 
Je suis d’accord avec M. Marquart pour écarter en effet tous 
ces noms. Mais je ne vois pas de raison pour supposer que 
Hiong-nou, dont une prononciation ancienne *Kung-nu est 
d’ailleurs jusqu’ici une hypothèse toule gratuite, soit la trans- 
cription d’un mot indo-européen signifiant chien; le nom nous 

M Je ne puis par contre accorder aucune valeur à l'hypothèse par laquelle 
M. Marquart (p. £> 7 ) pense retrouver le nom des Qun dans le nom d’un chef 
des Poloycy, h'oyiioyH, qui serait ~ Kun-uj. L’analyse est tout arbitraire. 
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est connu avant tout par les Chinois, qui étaient en contact 
direct avec les Hiong-nou et n’avaient pas besoin d’intermé- 
diaires «indo-européens» pour les renseigner sur ces voisins 
turbulents; la clef du chien qu’ils ont préfixée à certaines 
transcriptions de ce nom (et qui sont d’ailleurs les séules que 
M. Marquart ne cite pas p. (>4 ) n’est là qu’en vertu d’une 
habitude méprisante bien connue par d’autres transcriptions 
chinoises de noms de peuples étrangers. L’équivalence <$>avvoi 
= Bhuta est possible, mais n’est pas démontrée. Quant à 
Kien-kouen, j’y retrouve tout comme M. Marquart le nom 
même des Kirghiz, mais transcrit sur un singulier *Qyrqun 
plutôt que» sur le pluriel *QyrquÆ (*Qyrquz ou Kargüz, d’où le 
»}f> Kie-kou , *Kià£kuo<y, des T’ang et le Kiryut du Yuan 
Icltaopi che)( l K 


(O Cf. T’ouiifr Pao, 1916, p. 870. Comme Qyryyz est la vraie forme turque 
du nom dès le^ inscriptions de l'Orkhon, on peut supposer que nous avons 
affaire, avec Kien-kouen /*Qyrqun), à une form#» de type mongol; ce serait là 
un fait intéressant, cor ce nom de Kicu-kouen est connu dès le début de notre 
ère. Sur ces formes de type mongol, cf. Tounfr Pao, 191 5 , 687-689; en fait, 
l’équivalence *Turkut pour Tou-kiue avait déjà été proposée par M. Marquart 
dès iqo 5 (cf. Untersnchuntfen zur Gasckichte von Eran , II, a 5 a, et, dans le 
présent ouvrage, p. 7a). Pour justifier la transcription -2 de son *Kirkuz par 
-w final de Kien-kouen, M. Marquart invoque Yen-kao-Ichen — Vema-Kad- 
phises, où ^ tchen, qu’il lit */in, représenterait - dphw -, et par ailleurs Ki 
pin, anciennement (selon M. Marquart) Ka-pin, qui transcrit Kacvïra (*Kaç- 
viid ) , puis, sous les Tang, Kapiça. Ces exemples ne prouvent rien. La 
prononciation véritable de Vema Kadpbiscs nous est inconnue, et il semble, 
d’après les formes diverses de ce nom et de celui de Kujula-Kadpbises, que le 
d n’y était pas l’élément dominant de l'articulation; la transcription chinoise 
tchen ne va pas, et est peut-être fautive (cf. Journ. Asiat., 1916, H, 387). 
Quant à Ki-pin, sa prononciation ancienne u'est pas ka-pin; le premier carac- 
tère se prononçait sûrement avec mouillure; M. Karlgren le transcrit lejuti; s’il 
entre dans la transcription de Kaçmîra et de Kaniska , c’est donc en tant que 
ces noms arrivaient aux Chinois avec une prononciation dialectale où la pre- 
mière syllabe était mouillée (?*/.•«-, kde-); et d’autre part pin ne peut être 
invoqué comme une transcription régulière de -piç- de Kapiça si on admet que 
Ki-pin a rendu antérieurement Kaçmîra; car il est alors évident qu’il fut fait 
au vu 0 siècle une application du nom ancien de Ki-pin d’après une simple ana- 



{38 AVRIh-JUlN 1090. 

Mais il çst un autre peuple dont un texte chinois de ia 
première moitié du vu ü siècle fait les ancêtres des populations 
du Turkestan à yeux bleus et à cheveux blonds; ce sont les 
Wou-soue/j. Or les princes Wou-souen avaient le titre de jg 
kouen-mo ( *hhm~m' r ak) , plus tard écrit jg JH kouen-tni 
(*kudti mtie), soit une valeur théorique de transcription *kun- 
mak ou *knn-bak ( *kun~l3(ik) , *kun-nti ou *kun-bi (*kun-@i'} M. 
On a déjà proposé de voir dans *m”Vf/r ou *m!ie l’équivalent du 
turc bàg, qui est passé diaiectalemenl à bl . M. Marquart 
(p. 69) considère cette explication comme certaine et inteiv 
prête le titre entier comme tbaff des Kun (Qun)*»; ou peut- 
être *knn* ajoute-t-il, ost-il fin adjectif signifiant « puissant», 
devenu ensuite nom de tribu. D’autre part, M. Marquart 
estime ces hypothèses d’autant plus probables que, selon lui, 
les Wou-souen doivent avoir été étroitement apparentés aux 
futurs T’ou-kiue occidentaux 


logie phonétique, et c’est l’équivalence -pir- qui lait fri. J’ajnuterai que la 
transcription dut être faite non sur *Kaçvua comme je suppose M. Marquart, 
mais sur une forme dialectale où I'/// passé à ta spirante labiale s'était assourdi 
en -p-, comme dans la Kaspeinn de Ptoiémée; c’est là un autre cas du passage 
de -v* à -p- après sillîanle aux confins de l’Inde et de l’Iran, comme j’en ai 
déjà signalé un doùble exemple avec Açvagnpta transcrit sur uno forme *A 0 pa- 
vittt" et Açvalayana transcrit sur *A 0 palâyan" ( Journ . Anal.* 191/1 , II, #90- 
391); peut-être en faui-il aussi rapprocher le Pispasri du pilier au lion de 
Mathurà et le Vcspaçi de rmscriplion de Mânikyala (cf. Sien Konow, Indwky- 
Ümchv p. 799 : «da vx obi das »p hier auf év zuruckgeht»). 

(1) J’adopte en gros, dans ces restitutions de prononciations anciennes, les 
valeurs proposées par M. Karlgren dans le T’ounp Pao , 1919, 106-1*31. Bien 
que le détail en puisse parfois prêter à discussion , la base es! solide. 

W M. Marquart invoque à ce sujet la situation géographique des Wou-souen 
et leur légende «totémique» du loup; ce n’est pas très probant. On se serait 
presquo attendu à voir M. Marquart faire état du nom même des J | ^ 
Wou-souen (*l)°-8U9n) pour le rapprocher de celui des yus; lui-même a en 
effet indiqué un exemple certain où wou alterne avec Pÿ hou (x u °) dans 
une transcription de l’époque des Han (cf. son travail, p. 05 - 66 , pour le nom 
dos %% Wou-kie ou 1 Hou-kie, auquel il faut joindre, comme il le 
dit , le nom des Pf Hoti-to du W$i certainement altéré graphiquement 
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Théoriquement, l’explication proposée par M. Marqnart 
n est pas impossible; mais elle ne repose sur rien de précis. H 
y a d’autre part une raison pour qu’on hésite à couper kouen- 
nw en deux monosyllabes. Si le premier élément du nom 
s’était terminé anciennement en m, personne, je pense, n’au- 
rait été tenté, sans arguments de lait probants, de couper 
*kum-mak en deux morceaux, puisque la finale du premier 
élément eut correspondu à l’initiale du second. Mais cette cor- 
respondance était rendue impossible par l’absence, en chinois 
ancien, de finale labiale dans les mots qui contenaient une 
voyelle (ou une semi-voyelle) labiale. Autrement dit, l’ancien 
chinois n’avait pas de forme *kmn et devait employer, pour 
Lranscrire *kim, un mot à finale 1 -/* romme koutm. 11 y a donc, 
vu l’initiale labiale du second élément, des chances pour que 
le premier se soit également terminé en -?ji, et personnelle- 
ment j’inclinerais, pour h oven-mo et kouen-mi , à une valeur 
théorique *kimm,ay (*kumay, *huw(2ay) et kumml ( *humë . 
*Amwï/3c), pjutôt qu'au ^%/des Kun r> proposéifar M. Marquart. 

Le dernier prince des Ridantes, ou descendants des grands 
Kusàn, celui qui fut vaincu en ô(i8 par le roi Pêrôz, est appelé 
par Priscos Kovy^ots, acc. Koûyyjiv^. M. Marquart admet 


lo Hou-kie). Si M. Marquart ne dit rien à ce sujet, c'est sans doute à raison 
Je *on explication (p. 87) de Oyuz par *()q-uî, les «maîtres archers» (mot à 
root «maître* des flèchos»)*, je tiens cette hypothèse pour invraisemblable. J’ai 
moi-même proposé, avec beaucoup de réserves ( T’oung Pao> 191/4, $56-857), 
an rapprochement entre oyuz et oqu» ou oqm , mais c’est là aussi une solution 
très douteuse. 

M M. Marquart parle (p. 70^ des \vars qui ont chassé les Ridantes trde 
eur ancienne ta pi laie Sing-kam-si (lskimiàl)». Cotte équivalence, ainsi donnée 
ttmme un fait acquis, me paraît soulever certaine^ objections. «Sing-kam-M» 
3$t une «prononciation ancienne» arbitrairement rétablie par M. Marquart 
P° ur Yiag-Uen-cho fioi.-kiàm-iig) ou Clieng-kien-cbo (*nan. 

tiam-zig.) Mais on sail que le texte parallèle du ll>! chou a (*Lu“- 

itam-zh;), et surtout que lune et l’autre formes sont apparentées au nom de 
’aucienne capitale des Ta-hia, puis des grands Yue-tche, écrit jg ]fjf Lan- 
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que K ovyxas est un nominatif grec artificiel «distillé» de la 
vraie formai Kovyyctv^ laquelle est, selon M. Marquart, un titre 
(jün qân ou «khan des Qun». Ces Qun , ce sont en même 
temps les Hüna de l’Inde, dont le nom n’a rien à voir avec 
celui des* Hiong-nou. Si, à côté des Sita-Hûna ou Çveta-Huna, 
c’est-à-dire des «Qüii blancs», l’Inde connaît des Hâra-Hûna, 
ceux-ci ne peuvent être que des «Qara Qun», c’est-à-dire des 
«Qûn noirs». Les Hephthalites devaient parler mongol; leur 
vrai nom, correspondant à Çveta Huna, a donc dû être *Cayan 
Qun; et on comprend ainsi que le pays de Cayaniyan, dont 
le prince portait le titre de cayàii yjidnh , soit resté longtemps 
un centre des Hephthalites proprement dits. Ces hypothèses de 
M. Marquart sont intéressantes, mais auraient gagné, je crois, 
à être présentées de façon moins absolue. Par ailleurs, puisque 
M. Marquart sépare les Huna des Hiong-nou, on eût aimé à 
connaître la position qu’il prend aujourd’hui par rapport aux 
Huns des textes grecs et latins. S’il admet que le nom des 
Huns est identèpÿO à celui des Huna, ce serait .un nouvel 
exemple du nom des Qun, et si important qu’on ne voit guère 


die (*Lam~zi) dans le Che h , enr Kicn-clie (*Kianwi) dans te IVxen han 
chou et WR Lan-che (*Lam-zie) dans le Jieou kau chou (ef. Chavannes, 
dans Toung Pao , 1907, 187-181); CtM (aines éditions n’est qu’une 

forme vulgaire de , lequel se prononce y xng et cheng). Il n’y a aucune 
raison pour prendre , comme le fait M. Marquait, la forme tardive et douteuse 
du Pet chp comme base de la restitution , de préférence à celles du Che ki ou des 
Piston es des Han. Rien ne prouve qu’on doive lire d’ailleurs celle forme du 
Pet che Cheng-kien-che plutôt que Ving-kien-cho. Et même à la lire Cheng- 
kien-che, les anciennes sonores initiales de cheng et de che font absolument 
évanouir l’analogie phonétique qui, même arcc le ■< Sing-kam-si^ de M. Mar- 
quart , était déjà bien peu satisfaisante. Enfin, à rna connaissance, b vocalisation 
même d’Iskïmist n’a pas été établie jusqu’ici de laçou précise. M. Marquart 
lui-même a proposé deux idenliiicalions successives, mais douteuses (cf. 
Er an salir , p. 319-330), et je ne sache pas qu’il soit revenu depuis lors sur 
ce sujet, à moins que ce ne soit dans ce Wehtôl und der Fluss Arang que, 
depuis dix ans, il cite souvent avec renvois précis de pagination et qui semble 
donc imprimé, ruais qui n’a pas été, je crois, publié. 
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qu’il l’ait pu passer sous silence. Rattache-t-il au contraire le 
nom des Huns à celui des Hiong-nou, on comprendra encore 
moins commentée nom de Hiong-nou, qui serait selon lui un 
surnom donné par des étrangers, aurait eu l’étrungc fortune 
él’être adopté comme un ethnique en Chine comme en Europe. 
Ou bien finalement les noms des Hiong-nou, des Huns et 
des Hüna seraient-ils trois appellations absolument indépen- 
dantes l’une de l’autre? Ce n’est pas a priori très vraisemblable, 
et M. Marquart en tout cas eut bien dû nous donner nettement 
son sentiment sur ce point. 

D’après le récit de l’ambassade de Valentin ( 5 7 5 A. D.), le 
vrai nom des Avars d’Europe (souvent dits pseudo-Avars) était 
OvctpyoôvlrcLi. Selon Théophylacle Simocatta, ce nom dérive- 
rait de celui de deux anciens chefs, Oùdp et x ovvv ^ Otîa'p pour- 
rait être identique au nom même des Avars, et xptW sc 
retrouver dans le nom de la tribu fjfï Houen (*yuon), la plus 
méridionale des tribus de la confédération des Kao-kiu 

ou 1% JH Tj-Ii. Toutefois, ajoute M. Marquaq^a confusion est 
augmentée parle fait que Ova p (War) se retrouve également 
dans le nom des llephthalites, f# Houa (yua£), et dans celui 
de leur capitale Jlouo (*y\u\$) ou Pqf A-houan (*A-yuan, 
War, A war, War-waliz), et que le nom tribal «Hun » des Heph- 
thalites reparaît dans un texte du Souri chou disant que le 
prince de Samarkand était originaireme nt un Yue-tche de tribu 
ffiWen (*lJon). M. Marquart pense néanmoins (p. 77 ) que 
Théophylacte Simocatta s’est trompé en coupant en deux le 
nom des Ouap%<vvÏTai , dans lequel il lui paraît plus probable 
qu’on doive simplement reconnaître «les gens du Warj^on», 
c’est-à-dire du fleuve Orkhon. J’avoue ne pas pouvoir faire un 
choix entre ces solutions douteuses, auxquelles d’autres s’ajou- 
teront peut-être demain. 

Après avoir ainsi recherché les traces du nom des Qûn, 
M. Marquart tente de déterminer l’habitat primitif de ce 
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peuple. Ott’ii vienne bien, comme le veut Mul.iammad-i *Aufi, 
du Qytâ, qui serait le pays des K’i-tan, Khitaï, c’est ce que lui 
paraissent confirmer (p. 67) les noms des chefs Polqvcy Kytan 
et Kitan-opu mentionnés dans les chroniques russes (1) . La 
valeur Üe ce rapprochement est à peu près nulle à mes yeu& 
Des Mongols se sont appelés Nankiyas, qui est le nom de la 
Chine méridionale; ce n’est pas à dire que les Mongols soient 
originaires de ce pays^l Mais M. Marquart pense pouvoir 
appuyer sa thèse sur un autre argument. Muhammad-i e Aufi dit 
que les Qûn sont aussi appelés Marqa (Murqa?). La différence 
de classe, dit M. Marquart (p. 67 ), ne permet guère de songer 
aux Mârkit, encore que des changements de classe soient pos- 
sibles. Mais il est très vraisemblable (p. 80-89) s’agisse 
des t?, Wou-ki (*Mua^-k J ia^) de la Mandchourie, appelés 
plus tard, sous les T’ang, Mo-lio (*Mua£yaJ), et que 

certains textes chinois donnent comme les ancêtres des Jucen 

*1* 

0) M. Marquart fp. 57 ) faisuil môme étal a ce propos dtf nom de Gutan 
cm Kuthen porlé par le prince des Comans (pii, lors de l’invasion mongole, 
vinrent chercher refuge en Hongrie. Dans une note additionnelle (p. ao3), 
il reconnaît que la turme du nom de ce prince dans les annales russes, 
Kolyan, n’esl pa* favorable au rapprochemenl. Môme sous la forme Gutan, 
l’hypothèse était invraisemblable. 

M L’une des inscriptions runiques découvertes il y a quelques années par 
Al. Ramstedt commence ainsi (Ramstedt, Zwei uigunsche Huneninschrijlen m 
der Nord-M ongoln , extrait du J. Soc.-Jinno-ougi . , t. XXX, n° 3, p. 5 du tirage 
à part) : <rlm lande der Uigurcn wur ich Jaglakar-Kan-Ata, ein ankortttalittg. 
Lines Kirgwon sohn bin ich, Rujla-KuLlng-Jargan hin ich. . 11 est évident 
que ce nom de Ya^laqar, dont M. Ramstedt n’a su que faire, est identique à ÿjjî 
$j| Yo-lo-ko (*»ak-ia-ka5, soit une valeur de I ranscription *Yak-la-kar), 
connu par les Histoires des Tanf* comme liom de la première des neuf tribus 
Ouigour, et en mémo lemps comme le nom de famille de6 qa^an ouigours eux- 
mêmes (cf. Chavanne», Documents sut les Tou-kinc occidentaux, p. gft). Et 
cependant, si du moins la traduction de M. Ramstedt est exacte, ce noria. de 
famille des qajan ouigours est ici porté par un étranger, fils d’un Kilghis. 
Toutefois l’evemple ne me paraît pas probant, car je ne suis pas sûr qu’il faille 
bien entendre ce début comme i’a fait M. Ramstedt, et je cite surtout cette 
inscription pour signaler l'identité certaine de Yaylaqar et de Yo-lo-ko. 
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(eux-mêmes les ancêtres des Mandchous), en même temps que 
d’autres font descendre des Mo-ho les $0 Ta-ta (*DaÆ-taÆ)W, 
c’est-à-dire les Tatar. Ces Tatar eux-mêmes, de langue mon- 
gole, sont sans doute apparentés en outre aux Avar, que les 
Chinois appellent usuellement ÈlfÉri Jouan-jouan f2) , mais 


a) M. De Groot a fourni à M. Marquait (p. 80 et pa**tm) une lecture *Tat- 
lân. Je reviendrai plus loin sur le système même qui est a la base de cette 
restitution, mais je dois dire ici pourquoi je n 'adopte pas, sans toutefois l’ecar- 
ter complètement, la lecture tan du second caractère. La question est complexe 
parce que le Leao che écrit 3^ JJ Ta-tan. Mais it est hors de doute qu’il 
s’agissait de rendre Tatar, avec un r final. Or l’emploi d’un mot chinois en -»i 
pour représenter une syllabe étrangère en -r est un système qui ne vaut guère 
que dans les premiers siècles de notre ère, et qui a été presque abandonné 
lorsqu’à î’époque des T’ang, le - d(S ) final du chinois était pratiquement , dans 
la Chine du Nord , passé à -r; on avait ainsi toute prête une équivalence beau- 
coup plus satisfaisante qu'avec -n. J’ai trouvé une mention chinoise des Tatar 
non seulement bien antérieure à la rédaction même du Sin wou tai che , mais 
antérieure aussi aux événements de 860-876, qui sont les premiers que le 
Sin won vai che rappelle à propos des Tatar. Cette première mention chinoise 
des Tatar se trouve dam’ une lettre rédigée par zg* fjj* ^ Li To-yu et adres- 
sée, en 86a semble-t-il, au Ouigour Ormuzd(cf. Journ. Asiat.. igi 3 , I, 286- 
98g); elle est reproduite dans le Won yuan ymg houa , chap. 668, fol. 5 - 6 . Li 
To-yu termine sa lettre par des souhaits de prospérité» pour rrles tribus I? 

Hei-tch’o tseu, ^ Ta-tu (*Da<î-lu<î) et autres*; il n’est pas douteux 
qu’il faille lire ici Ta-tu et non Ta-tan. D’autre part, en «ci* qui concerne le 
caractère JD ta, les dictionnaires des T’ang et des Song ne connaissent éga- 
lement pour lui que la prononciation ta (*taS) eL non tan. Puisque c’est préci- 
sément cette prononciation qu’on nllend pour rendre la seconde syllabe de 
Tatar, il semblerait qu’il n’y eéit qu’à s’y tenir. Reste, il est vrai , l’oitbographe 
Ta-tan du Leao che. Le Leao che a été rédigé à l’époque mongole, c’est-à-dire 
quand régnait une dynastie ffTatar». Je suis tenté d’admettre que ce sont les 
rédacteurs du Leao che qui ont supprimé dans les deux articles la clef du 
rrcuir* , qui donnait à la transcription une apparence peu flatteuse. Cependant, 
je dois encore signaler, à l’appui île la transcription de M. De Groot, la forme 
mm Ta-t’an (Da<$-l'an) donnée par certaines recensions delà relation de 
voyage de Wang \en-to, et qu’on retrouve, semble-t-il, sous la date de 966, 
dans le ^ Ta-t’an (*Tap-l'an) du Sin tseu Iche t*ong kien tch’ang pien, 
chap. 7, fol. 7 v“, et aussi chap. 10, fol. 199; cette dernière transcription 
prête toutefois à objection, car elle suppose déjà, à cause de *Cap, l'amuïsse- 
ment des consonnes finales autres que les nasales. 

Dans une note de la p. 87, due à M. De Groot, il est dit que la pfonûü-* 


10. 
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dont ils signalent aussi l’autre nom de Ta-t’an (*I)aî-dan, 
*Da-dan) ou Tan-tan (*Dan-dan). 

Je ne puis songera reprendre ici, dans son ensemble, une 
question aussi complexe, et qui touche à l’origine même et à 
la parenté éventuelle des principaux peuples tongous, mongol^ 
et turcs. Mais quelques remarques me paraissent nécessaires. 
En premier lieu, il y a bien des chances pour qu’on doive 
laisser ici les Avar hors de cause. Leurs noms, chez les Wei 
du Nord, ont été ffè Jeou-jan (*Nziou-riziân) et ijf 
Jouan-jouan (*Nzj w ân-nzj w an), et, chez les dynasties chinoises 
du Sud, Jouei-jouei ,(*Nzji"ai-nzji' v ai) et afp Jou-jou 

(Nzi w o-iizi w o). Autrement dit, toutes les formes commencent 
par cette spirante sonore qui comportait un élément de nasa- 
lisation et qui, dans la Chine du Nord, a abouti aujourd’hui 
(sauf pour les anciennes finales en -/) à j- (analogue, mais non 
identique, au y- français); elle a été transcrite par j- (i) dès 
l’époque des Tang par les Ouigours comme par les Tibétains. 
Il semble qu’on doive en principe, dans le cas présent, donner 
la préférence aux transcriptions des Wei du Nord, parce que 
ceux-ci, géographiquement et ethniquement, étaient moins 
éloignés des ‘Avar que les dynasties chinoises du Sud. La 
forme primitive que suggéreraient les transcriptions serait en 
définitive quelque chose comme *Züâzan. Ta-t’an, dont T’an- 


cialion usuelle Jouan-jouan doit être abandonnée, car l'clément phonétique de 
tH j° uan n’autorise qu’une prononciation jou. Je ne vois pas la force de l’argu- 
ment, qui reviendrait à rectifier, au nom des phonétiques, la prononciation 
usuelle du chinois que les Chinois eux-mémes nous font connaître. Les plus 
anciens dictionnaires chinois enregistrent la prononciation jounn de £f| , et le 
lexique placé à la lin du Leao che (cliap. 116, fol. i5 v°) spécifie que, dans le 
nom des Jouan-jouan, le mot jouan doit se lire ]fij Jj§[ 4j(j » c’est-à-dire jouan. 
M. I)e Grool ne paraît pas s'être douté que les Chinois considèrent m comme 
une autre graphie de dont la phonéLique est précisément jouan; le cas 
est le même pour et , jjjjjî et Jf| , etc. , comme l’indiquent d’ailleurs 
nos dictionnaires. 



X PROPOS DES COMANS. 145 

t’an est inséparable, apparaît avant tout comme le nom d’un 
des qayan avar, et il ne me parait pas exclu que les rares 
textes qui en font un nom du peuple même des Avar donnent 
une information inexacte. Mais il y a une raison pour ne pas 
s'approcher Ta-t’an et T’an-t’an de Tatar. C’est que-, si les 
Chinois ont souvent noté en sonore l’initiale dentale sourde 
des mots turcs (cf. tarqan qu’ils ont entendu *d.;rqan; *türküt, 
qu’ils ont entendu * dur h ut ; tatar, qu’ils ont entendu * datai'} , 
je ne connais pas de cas où il en soit de même au milieu des 
mots. Or. de même que le turc de l’Orkhon a déjà tatar, la 
transcription chinoise ta-ta répond à ce que les Chinois ont 
entendu *datar, c’est-à-dire avec une initiale dentale sonore, 
mais avec une sourde médiane, au lieu que Ta-t’an (*Dai-dan) 
et T’an-t’an (*I)an-dan) supposeraient une sonore médiane. Je 
crois donc qu’il n’y a pas lieu de rapprocher Ta-t’an ou T’an- 
t’an de Tatar. 

En ce qui concerne les Wou-ki ou Mo-ho, le problème est 
plus difficile. 11 nVat guère vraisemblable qu’un même peuple 
ait été à l’époque historique, entre le viii p et le \ e siècle, 
l’ancêtre à la fois des Jucen tongous et des Tatar mongols. 
Il faut choisir, et M. Marquart prend parti pour la parenté des 
Tatar et des Mo-ho. La question devra être reprise à l’aide 
des travaux sur les Wou-ki et les Mo-ho récemment publiés 
par nos confrères japonais. Pour ma part, la géographie 
comme l’histoire me paraissent au contraire en faveur de la 
théorie qui voit dans les Wou-ki ou Mo-ho les ancêtres des 
Jucen, c’est-à-dire qui fait d’eux un peuple tongous. Par ail- 
leurs, un texte bien connu de Théophylacte Simocatta veut 
que, lors de la chute des Avar, une partie d’entre eux se soit 
réfugiée chez les M ovxpi. On a déjà songé à voir dans les Moo- 
xpé les Wou-ki ou Mo-ho <*>, et sans doute ce n’est pas impos- 

M Cf. Chavannes, Documents sur les Tou-kiuc occidentaux , p. a3o. La pre- 
mière ambassade connue des Wou-ki est dç /175, 
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sible. Mais peut-être, apri>s tout, peut-il s'agir des Markit. 
Les Markit, comme les Tatar, étaient à la fin du xu e siècle, 
lors des premières guerres du futur Gengis-khan , un peuple 
puissant parmi les tribus de langue mongole. Nous sommes 
jusqu’ici mal renseignés sur le rôle des tribus mongoles avant 
l’entrée en scène des Mongols de Gengis-khan. Il n’en de- 
meure pas moins que, dès l’époque des T’ang, les textes nous 
font connaître, parmi les tribus Che-wei qui étaient presque 
sûrement de langue mongole, une tribu de jü % Mong-wou 
ou % Mong-wa (1) , où le nom même des Mongols semble 
bien apparaître une première fois. Vers le milieu du xn" siècle, 
il y a un royaume des Mong-kou ou Mong-kou-sseu (*Monyu 
ou *Moùyus, cette dernière forme étant sans doute un pluriel 
juren) qui a été en lutte parfois heureuse avec les Kin, Les 
Markit eux-mêmes sont nommés antérieurement, tout comme 
les tribus mongoles des jajirat et des Ongirat, dans l’histoire 
des K.’i-lan ou Loao (ï) . Les K’i-lan parlaient d’ailleurs une 
langue étroitement apparentée au mongol, encore que forte- 


W M. Marquait (p. 88) no donne que la forme ;§£ Mong-wa, mais en 
ajoutant en note que le second caractère se prononce aussi wei ou wnu. (l’eat 
qne vieille idée d^Sciiott, que je crois inexacte, En réalité on a dans Je Kmu 
l’aiiff çhm Mong-wou (*Mon-nuoJ), au lieu que le Siu chou écrit Ufowg- 
wu ( # Moii-iiiua). (lotte dilférence est assez bizarre, et il se peut que Mong-wa 
soit une altération graphique de Mong-wou, lequel représente, avec son ancien 
-<î final, soit Mongol, soit un pluriel spirant ou dlHant de Monyol, Quant 
aux prononciations wei ou venu do wa , elles n’existent que dans des cas 
très spéciaux, et il n’y a pas lieu, à mon sens, de les faire intervenir ici. 

W Ces trois tribus sont nommées parmi les 18 qui furent en relations avec 
\e-liu Ta-che lors de sa fuite de dhine vor| l’Ouest en ua 3 -uaû (cf. Brjît- 
schnkuimi , Meihaem! Ilesearcheit , I, <n3). Il est en outre question des Markit 
et de leur chef «Ql Hou-lou-pa dans le Leao che (cliap. ad, fol. î v 0 - 
v u ), sous les années 1 09O et 1097. Dos Jajirat ont accompagné Ve-liu 
Ta-cbe on Transoxiane (cf. hmo che, cjiap. do, foj. d r°). tes Ongirat ou 
Qoûgirat sont en outre mentionnés dans le Km che (cliap. 10 , fol. 5 v°), sous 
l’année uqO, comme habitant près du ^ ÿ£§ Ta-yendo, et apparaissent 

encore dans la biographie do Tsongdiao (Am che, cliap, 93, fol, 8 r° )• 
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ment palatalisée. Bien plus, il est possible que les Avar eux- 
mêmes aient été de langue mongole. Rien ne s’oppose donc 
« priori, malgré l’écart chronologique considérable, à ce qu’on 
songe pour les Mouxpf aux Mârkit, bien qu’une telle solution, 
dans l’état actuel de nos connaissances, demeure très hypo- 
thétique. Si les Movxpi devaient par contre être identifiés aux 
Wou-lci ou Mo-ho , il faudrait soit admettre une sorte d’iden- 
tité entre Mongols et Tongous jusqu’au ix. 11 siècle, telle que la 
paraissent supposer ceux qui, comme M. Blochet, voient dans 
les Avar (Jouan-jouan) les ancêtres éventuels des Jurcit ou 
Jucen , soit plutôt considérer que 1er, Tatar ne sont pas à vrai 
dire issus des Mo-ho , mais sont les descendants de cette por- 
tion des Avar qui se serait réfugiée chez les Mo-ho au milieu 
du vi" siècle, pour se séparer d’eux à nouveau lorsque les Mo- 
ho furent vaincus par les K’i-tan. On sauverait au moins, par 
la seconde solution, un morceau du texte chinois selon lequel 
les Tatar descendent des Mo-ho, tout en échappant à l’hypo- 
thèse, pour. les Mongols et les Tongous et jusqu’au i\° siècle, 
d’une identité linguistique que les faits semblent bien démentir. 
Et enfin, en ce qui concerne les Qün, il faut bien ajouter que, 
d’une part, le nom de Marqa ou Miïrqa, dans un texte isolé 
du xm‘ siècle, d’une tradition peu sûre, est une base assez 
fragile pour asseoir une construction de cette importance , en 
même temps qu’on ne voit pas bien , s’il s’agit des R’i-t’an , 
pourquoi on a ici la forme 1x5 Qjis au lieu de l’usuel Jixâ, 

Xÿtâi- 

Entre temps, M. Marquart consacre quelques remarques 
aux Tatar (1) et aux Kïmàk ,2) , puis en vient aux Kiptchak' 


(1-2) W M. Marquart (p. 95) prèle au voyageur Wang Yen-to la mention de 
kuit tribus qui seraient les plus considérées parmi les Tatar et renvoie, en 
dehors de la traduction de Stanislas Julien faite sur Ma Touan-lin, au texte 
original de ce récit de voyage donné dans le Son g chr. Mais «huit» est un 
lapsus de M. Marquart pour «neuf» que donnent bien les sources chinoises ot la 
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(Qypcaq). C’est là encore un problème singulièrement ardu. 
Au xhi' siècle, Guillaume de Rubruck identifie formellement 
les Comans aux Kiplchak. De toute évidence, dès ce moment, 
on donnait en outre le nom général de Dast-i Qypcaq à l’im- 
mense plaine qui s’étend au Nord de la mer Noire, du Caucasa 
et de la Caspienne. Mais il n’en reste pas moins qu’il y a eu 
des tribus qui ont été plus spécialement qualifiées de tribus 
Kiptchak, et qui ne se confondent pas toujours avec les 
Comans. 

Le nom des Kiptchak, écrit ^yfsa^, se trouve dès le milieu 

traduction de Stanislas Julien ( Mélanges de g éogv . asiatique, p. 96). De plus, 
bien qu’il se soit reporté au Sang ch c , M. Marquait a suivi en fait la traduc- 
tion de Julien 011 il est dit : «Ensuite il traversa la tribu de ()uo-h-in et celle 
du lils du roi Kai-ta-yu-yu-youe. Ensuite il arriva à la tribu du fds du roi 7 a- 
yu-yu-youe. Ces neuf tribus sont encore les plus considérées parmi les Tu-ta.n 
Mais le teUe porte : 'X f* M ÜL S t v#r - @ I Mo H S T l COIT - T l 

f l var - T> rorr - T J T 1ê 

î T $o Jlfc À. MÎÊ ïfi t var - ÆJ + jt # re 1 ui '««t dire : 
«■Puis il passa par la tribu do Wou-ti-yin ( var . Wou-ti-mou ; Je tegin Oq ? ) , 
qui est le lils du prince ïa-kan (Tarqan) Yu-yue; puis il passa par la tribu 
du prince Ta-kan (Tarqan) \ u-yue, qui est la plus honorée parmi les Tatar des 
neuf tribus.?? Le titre de yu-yue apparaît fréquemment dans l’histoire des 
Leao. Quant aux «Tatar des neuf tribus??, il s’agit d’une division des Tatar 
analogue à celle dbs «otuz latar?? ou tr trente Tatar?? que les inscriptions de 
l’Orkhon ont fait connaître depuis longtemps. En fait, l’expression correspon- 
dante rrtoquz Tatar?? ou «neuf Tatar?? est a nouveau attestée a deux reprises 
dans l’inscription de Sine-usu découverte par M. llamstedt (Zwei uigurtschen 
Ruiminschrijïen , p. 17, 19). Dans les textes chinois, et en dehors du récit 
de \oyago de Wang Yen-té, on la retrouve dans un passage du Leao che 

(chap. i 4 , fol. 3 r" et v°) où il est dit : «La aa e année t*ong-houo, au 

6 e mois,. . . le jour ki-hm (36 juillet 1 ooû), les neuf tribus du royaume Ta-tan 
envoyèrent un ambassadeur offrir des présents de fiançailles^? ( |] 000 

r ■+ r #00 o a .M o o o a % m 0. m k su js te * m 

— 11 est possible qu’il failli», comme le propose M. Marquart, séparer les 

Kïmâk d’Ëdnsï des anciens Kimàk qui vivaient dans la région de l’Irtych , mais 
il n’y a sûrement pas à faire intervenir ici, comme le suggère l’auteur 
(p. ii 3 ), le nom dynastique ^ Kin (alors prononcé *Kim), désignation 
purement chinoise qui n’a passé ù travers l’Asie centrale que sous la traduc- 
tion mongole d’\ltan-^an, 
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du ix° siècle dans Ibn-^ordâ^bih. Mais ce ne sont plus ces Kip- 
tchak-là quon trouve à l’époque mongole et contre qui les 
armées de Gengis-khan mènent campagne (1) . Il s’agit d’une 
autre confédération de tribus nomades qui avaient pris la 
place et le nom des anciens Kiptchak. Leur centre paraît avoir 
été dans les monts Ornai (p. 1 38 ). C’étaient sans doute pri- 
mitivement des Mongols, étroitement apparentés aux R’i-tdn et 
aux H Hi, qui émigrèrent de l’Asie orientale au début du 
xn e siècle, mais qui ne formaient que la classe dirigeante au 
milieu d’une population allogène où ils furent vite turcisés. 
Ils avaient subi certaines influences chrétiennes, car le chef 
3t M pf Yu-li-ki, vaincu et tué par les Mongols en i*îâ3, 
n’est autre que le prince des Polovcy Yuriï Koncakovic, 
nommé parles chroniques russes à côté de l’autre chef Daniel 
Kobyakovir , et, tout comme Daniel, Yuriï est un nom chré- 
tien, Yu-li-ki étant la transcription régulière du vieux-slave 
K)p»»rifi, Georges. Après la grande brassée de peuples pro- 
• 

6' La transcription la plus usuelle du nom du Kiptrhuk est ^ K’in- 
tch’a , prononcé a l’époque mongole *K‘im-tch f a ; on a aussi une fois ^ 
K’in-tch’a dans le ] uan che (chap. 63 , fol. 16 r“). Ces transrriptions sont 
faites sur une forme Qybcaq, et cvec un passage de b k m analogue à celui 
qui, en pays musulman, a donné la forme Tamyaj issue de Tabyac. Le texte 
w mongol» du )uan tch'ao pi che a Kihca’ut, pluriel de Kipcak. On a encore la 
même alternance à l'époque mongole pour le nom de la tribu des *Qabqanas, 
écrit le plus souvent avec un premier caractère à finale on -rn £jjj} 

S). soit *Qamqanas , mais jjîjfy Jg, , c’est-à-dire ^ 

*yabyanas — *Qabqanas, dans le texte ^mongol» du 1 uan tch’ao pi che. Quant 
à la prononciation en -/- de ^yfsü^, elle a également sa contre-partie dans 
l’orthographe Rj K’o-fou-tch’a du récit de voyage de Ye-liu Tch’ou- 
ts’ai(cf. BiiKTscnNEiDER , Med. Resm, I, a 3 -a&, où le texte est traduit un peu 
inexactement et où la fin du passage est omise; le nom, emprunté également 
à Ye-liu Tch'ou-ls’ai , se retrouve au chapitre ï> du Pieu wei lou, Tnpit. de 
Kyoto, XXXV, iii, ao v°). On a enfin une orthographe ^ HJ* K’o-pi-chao 
dans le Hei ta che ho. La vocalisation en o se retrouve dans la forme adjectivc 
KopcaSska de la carte ethnographique russe de 1673, et en 1701 dans le 
Kopèak de Remezov (cf. Baddelkv, Russia, Mon (folia. China, 1919, in-folio, I, 

CXljCLIV). 
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duite par ios invasions mongoles, on ne peut plus aujourd’hui 
reconnaître leurs descendants, Sur presque tous ces points, 
je suis d’accord avec M. Marquart. L’identification de Yu-li-ki 
à Yuriï KonïaLovii'' , déjà proposée d’ailleurs par Bretschnei> 
der (l) , ms semble certaine. D’autre part, la migration de ces 
Kiptchak du mm 0 siècle, qui seraient partis de la région de 
Jehol au début du xn f siècle, est attestée par un texte chinois 
formel dont jl ne me paraît pas y avoir lieu de suspecter le 
témoignage. Les érudits chinois contemporains, comme Tou 
Ki et K’o Ghao-min dans les ouvrages que j’ai signalés au 
début de celte étude , sont arrivés à une conclusion analogue 
en disant que les Kiptchak descendent des anciens 1$ H J$ 
K’ou-mo-hi, c’est-à-dire des Hi, très voisins des K’i-tan (ï) , 


U) Mediaavat Hesmrche «, 1 , 397-398. De même Bretschneider a déjà pro- 
posé, dans ce mémo passage, f identification à la Kalka de la rivière 
I g A-li-ki. Par contre, la correction de A-Ji-ki en fif î** K’o-li-ki , 
proposée par M. Marquart (p. i56) 11 e me paraît pas bien probable, car, à 
l’époque mongole, pj* se prononçait déjà /» 0, et, dans les transcriptions, 
répond déjà régulièrement à kô et non à ka ; mais i] peut y avoir, naturelle- 
ment, des transcriptions aberrantes. 

W On admet généralement que les Hi sont identiques aux Tataby deg in- 
scriptions de fOrkhon. D’après M. Marquart (p. 96), ce nom des Tataby est 
k visiblement» formé de la juxtaposition de *Tata-f by, où *By seul répond 
au Hi des Chinois. Quant à *Tota, ce serait l’ancien singulier de Tatar, Sur 
quoi, M. Marquart rétablit une prononciation ancienne *by de hu Je con- 
serve de forts doutes sur cette explication. Hi est un ancien *yiai. De plus, 
jusqu’aux Souei où le nom a été réduit à Ili, le nom de ce peuple était K’ou- 
mo-hi (*KV-nTak-yiai). Si le nom était à couper en deux morceaux, on pour- 
rait songer à *Qumàq et *yai , ce qui suggérerait une nouvelle hypothèse quant 
à l’origine des Qun (Coraan) et Qayi dont a parlé M, Marquart (une forme 
Qumân à côté d<‘ *Qumaq serait, au voisinage des langues tongoup, du type 
connu qui oppose mandchou aman à turco-mongol aimaq ; d’autre part, pour 
des rapports éventuels de Qun et *Qumàq, cf. turc qum cr sable» à côté de 
mongol x uma X ^aable»). Mais il ne me parait nullement établi qu’il ne s’agisse 
pas primitivement d’un nom trisyllabique que l’analogie entre la gutturale 
finale du deuxième caractère et l’initiale gutturale spirante du troisième rend 
vraisemblable ; l'ensemble serait alors à restituer approximativement en # Qo- 
majai ou *Qumayai. Les dictionnaires ne connaissent pour que la pronom- 



161 


X PROPOS DBS COMAN8. 

Le dernier peuple dont s’occupe M. Marquart est celui des 
Qangli, qu’il faut distinguer des Kiptcbak; ce seraient origi- 
nairement des Kïmâk, restés là après que la confédération 
des Kïmâk aurait été détruite par l’invasion de» Qûn el des 
«Qayi. Le problème n’est pas mûr, et je préfère en ajourner 
la discussion. 

Dans deux pages de dernières additions (p. a37>a38), 
M. Marquart propose une nouvelle solution pour la chrono- 
logie si obscure des Qara Qytai. En prenant pour point de 
départ la date de la mort de Ye-liu Ta-che telle que la fixent 
les sources musulmanes, c’est-à-dire au début de 1 1 43 . et en 
adoptant pour ses successeurs les durées de règne iixées par 
les annales chinoises, on obtient pour le renversement du 
fpirkhfut par le Naiman Küèiug la date de ton, qui est pré- 
cisément celle à laquelle M. Barlhold a abouti sur la foi d’un 
récit d’origine musulmane. Cette chronologie parait, à pre- 
mière vue, séduisante; l’avenir montrera si elle doit pré- 
valoir. . 

Il me reste à parler de la question des transcriptions chi- 
noises et à faire quelques observations critiques au sujet de la 
traduction des textes chinois; quant aux inadvertances de 
détail (1) , il ne vaut pas de s’y arrêter autrement ici. Les noms 

riation qui a abouti à ht et qui devrait être ht dès i’epoque mongole. Mais je 
dois signaler que les texte* de l’époque mongole transcrivent assez souvent le 
nom de tribu Yi-k’i-pou-sie avec des formes JjJ* ^ yjî 

« 0 M h # - ce qui semble alors supposer une prononciation h* t à côté 
de ht (cf. Yuan che peu tcheng, chap. ôq, fol. 6 r’; le nom do cette tribu du 
Sud de la Chine n'est pas connu nous sa forme originale; les transcriptions 
ramènent à *Jkibugâ ou *lkibuz«, c’est la Je de Rachïd ed-Dm 

[lire que M. Blochet, Fhstone de s Mongols , II, Fai, a modifié en 

s^JCsl pour y retrouver Angkor-pura , la brille d’Angkor'i !). 

w Ainsi (p. i63), Plan Carpin est qualifié de Predigermoncb , alors que 
c’est un Franciscain ; les Notices of the mediaeval geography de Brelsclm&der 
n’ont pas paru dans le J. R. A, S comme il est dit p. io5 , mais dans le /.JV.- 
Ch . Br. R. 4. S.; la date de 846, donnée p. 9 pour la chute de l’empire oui- 
gour , est sans doute une faute d’impression pour 84o; etc. 
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'chinois, dans l’ouvrage de M. Marquart, sont cités en prin- 
cipe sans indication de la prononciation moderne , sous une 
forme ancienne restituée. Mais quelle forme ancienne! L’école 
de von der Gabelentz a commencé la première à utiliser les 
prononciations anciennes du chinois, mais par la simple res-* 
titution des anciennes consonnes finales. Quant au vocalisme 
ancien, on l’a laissé dans le vague, et surtout on n’a tenu 
aucun compte de l’ancienne différenciation entre initiales 
sourdes et sonores. Avec quelque mélange de cantonais ou de 
foukienois, c’est à ce stade que les prononciations anciennes, 
dues dans l’ensemble à M. De Groot, en sont restées dans le 
livre de M. Marquart. On aboutit’ ainsi à des monstres. C’est 
ainsi qu’à la page 86, par exemple, je relève JsMÊ. Ta- 
mo-lou transcrit Ta-bok-lu, ^ fa Sou-houo transcrit Sâ-ho. 
Or il est bien sûr : i° que ^ ta est à ancienne initiale so- 
nore, et répond à un ancien *cla ou *dai ( *cfa ou *(tai si on 
admet avec M. Karlgren que ces anciennes initiales sonores 
étaient aspirées); a° que H mo est un ancien w n 'ak, qui a 
transcrit parfois des b initiaux (peut-être spirants, comme 
baya , paya), mais dont la voyelle fondamentale est a et 
nono; 3° que # fa hmto est un ancien yua, à voyelle en a, et 
dont la valeur constante de transcription, jusqu’au V siècle, 
est va et non ho . 

Mais la part faite de ce système indéfendable, il y a un 
grand nombre d’erreurs de fait. C’est ainsi que M. Marquart 
parle des tribus tf ^ [•$£ est une faute d’impression] Jjl Nâ- 
sik-pit (p. 38), des j|s Ho-sik, et à plusieurs reprises de 
tribus mongoles Sik-ui % et ^ Jj!:. Mais ^ cite et Ü che 
sont d’anciens soit, en approximation grossière, *èi$ et 
non *sik. 

Comme, d’autre pari, M. Marquart ne donne jamais la pro- 
nonciation moderne, il est fort difficile de se retrouver dans 
son index, établi sur ces prononciations anciennes déconcer- 
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tantes. Jamais on ne devrait utiliser des prononciations an-* 
cicnnes autrement que dans un but linguistique, et sans les 
signaler comme des reconstitutions par un astérisque W. 
M. Marquart parle a plusieurs reprises (voir son index) des 
•monts Ts'ang ou du Ts’ang-iing, et le contexte semble bien 
indiquer qu’il s’agit des Ts’ong-ling; mais on ne sait si c’est 
là une inadvertance dans la transcription, ou une restitution, 
d’ailleurs indéfendable. Il est de non moins mauvaise méthode 
d’introduire ces prétendues restitutions dans les références, et 
de parler de l’ouvrage «Wei holv» au lieu du Wei ho^ 2 K Une 
chose est bien certaine, c’est qu’on n’a jamais prononcé «Wei 
liok ». En outre, si des ouvrages de même titre ont été com- 
posés a des dates différentes, faudra t-il donc adopter des pro- 
nonciations différentes, d’une exactitude contestable dans le 
détail, pour nommei chacun d’eux ? Cette prétendue exacti- 
tude ne sera qu’une source d’embarras, de confusions et, 
somme toute, d’erreurs. 

C’est également a tort que M. Marquart utilise ces pronon- 


Cette utilisation, dans les travaux d’hisloire, de prononciations anciennes 
bornent mal rétablies a Timonvenient de luire passci dans l’usage des noms 
qui n’ont jamais existé C’est ainsi qu’un des qayau ouigours s’est appelé 
JjE ^ Mo-yen-tchouo (*M"a-ian ls J wa£) Scblegel (Dip chmrnigch( Imchnft , 
p. .1), sans donner la prononciation moderne des caractères, a lu le nom 
Mojuniur (soit Moyunuir), en renvoyant au «ayatai frnjun ou moyun , «long», 
«haut-n. Voila désormais ce nom cntie dans 1 bis oue. M Ramstcdt (Zwet u\- 
guutthe Runcmnnchnftpu , p ^ 5 ) li lit Movun-cui , M Marquait (p 186, 
iq9) préfère Boyun-<ui Or cc nom est smement inexact Aious savons que 
tchouOf qui a eu plusieurs prononciations, repiesente dans les ti anscriptions 
turques le litre de fui (<ui ?), mais moyen ne peut êlie boyau. Les vraisem- 
blances sont en faveur de * Baye n-yjr Luc oie \aut-il mieux, tant que le nom 
n’est pas autrement atteste, s’en tenu a la transcription Mo-yen-lcho qui, 
elle, ne préjuge rien, et on s’y fut peut-être tenu en effet si Schlcgel ne s’etait 
abstenu de la donnei 

0) De même, M. Marquart parle a diveises reprises d’un «Gu su», qui est 
le Tiheou chou , s’il s’agissait vraiment d’un Tchou chou, il adopterait sans 
doute «CS su», de même ju’il écrit A-sun pour Wou-souen. Qui s’y retrou- 
vera ? 



154 


AVRIL-JUIN 1920 . 


dations anciennes pour des noms de l’époque mongole. Il est 
vrai qu’il a là-dessus une théorie qu’il expose dans une note 
de la page 128 : « Cet exemple montre que l’opinion au- 
jourd’hui dominante, selon laquelle les implosives finales 
avaient entièrement disparu dans le Nord au temps de la dy-* 
nastie mongole, ne vaut pas d’une manière aussi absolue, au 
moins pour le commencement de cette période. Nous y avons 
encore usuellement des finales en r rendues par des mots à l 
final . d Or, quel est l’exemple invoqué? C’est une équivalence 
éventuelle entre le nom du fleuve Yryyz et un nom chinois 36 
(Ifir Yu-yu (Yu-kou ?) (l) que M. Marquart lui-même rétablit en 
r Jü(k)-ku(k))i. 11 était difficile de choisir un exemple qui aille 
plus directement contre la théorie, puisque, dans la thèse de 
M. Marquart, les caractères de transcription, pour pouvoir 
représenter «Yryyz», devraient être à ancienne dentale, et non 
à ancienne gutturale finalc ,2) . 


En principe, le mol S( ‘ ^ U" 011 les ‘dialectes rau- 

dernes ne connaissent pas d'autre prononciation. Mats ce mot, qui signifie 
«vallée», «passage outre doux montagnes'’, e&l étymologiquement apparenté à 
hou ( *huh ou *hoh), qui tt le même sens, et nous avons d'anciennes confu- 
sions dialectales gitro les deux mots lue glose bien connue veut que le 
caractère se prononce i/u ef non hou dans le hom des |ï£ $ TYm-yu- 
houen, passé dos le ix* siècle à j® jjf[ T'ouei-kouen et autres lormes appa- 
rentées. En 832, l'inscription bilingue de Lhasa transcrit # p« y °6 
(cf. FouugPao, 1 9 1 5 , p. 15-17). Par contre, dans une inscription bilingue 
du Kan sou, datée de i 3 a(i, le nom de la passe célèbre dé j| | Kiâ-yu est 
transcrit en turc Ka-kun. l)e même, dans le nom de la sous-préfcçtiire de 2 p. 
$ l v ing-kou au Tckc-ii, les Kin ont change en 1187 l’orthogWÿbé du 
second caractère, qui devint (lür- J l,s <l u ’* (•<■ que los Yuan aient rétabli 
C'est pourquoi il me parait possible, à l'époque mongole, de lire Yu-kou auMt 
bien que \u-yu. 

W J’ajouterai que j'admets bien l’équivalence de Yu-yu (Yu-kou) au pre* 
tendu «^rj/y7'i, mais à la condition île ne pas lire «Yrjyz». tjne des Sources 
écrit là où l’autre donne jd^l-, l’équivalence avec la forme chinoise ne me 
parait possible qu’en lisant dans le premier cas ^ *Yu?ü et dans lé second 
*Uyu. En outre, M. Marquart, en disant (p. i 3 o) que M. Bartbold si- 
gnalait qu’un des lexies chinois faisail de Yu-jii (Yu-kou) un nom d’hotümfe, 



155 


X PROPOS DES COMANS. 

En réalité, dés avant l’époque mongole, les anciennes con- 
sonnes finales sont complètement amuies dans la Chine du 
Nord. Dans la seconde moitié du xm* siècle , les transcriptions 
de textes chinois en caractères } phags-pa ne connaissent plus 
’ces consonnes finales. Et cependant la transcription du chinois 
en ’phags-pd est arcbaïsante; car elle tient encore un compte 
factice de l’ancienne distinction entre sourdes et sonores 
initiales et note encore les anciens *hzie par zi, alors que les 
transcriptions de noms étrangers en caractères chinois nous 
montrent déjà une prononciation beaucoup plus évoluée. Dès 
ce moment, les anciennes sonores initiales sont passées à la 
sourde aspirée au ping-clu>ng,h la sourde non aspirée aux autres 
tons; ces sourdes non aspirées sont déjà des faibles, qui, quelle 
que soit leur origine sourde ou sonore ancienne, servent à 
transcrire les sonores initiales des noms étrangers, au lieu 
que les sourdes des noms étrangers sont rendues par les 
sourdes aspirées, quelle que soit également la nature ancienne 
sourde ou ‘sonore de ces dernières. Les gutturales finales des 
mots turcs et mongols sont souvent omises; -/ linal est sou- 
vent rendu par -n. Enfin, dans ces transcriptions, les anciens 
*nziv transcrivent -r, c’est-à-dire qu’ils ont déjà la valeur èul 
du chinois moderne. La seule différence importante, au point 
de vue des phonèmes, entre la langue de la Chine du Nord au 
xm ê siècle et celle de nos jours, est que le chinois du Nord, 
au YM* siècle, avait encore -m, qui n’est passé à -n qu’à partir 
de la lin du xiv° siècle. Mais c’est aller contre tous les principes 
de la phonétique chinoise que d’écrire par exemple (p. i5s) 
H. r T’a(l)-t’a(t)-t’a(p)-’r, c’est-à-dire de maintenir 
d’anciennes consonnes finales ' tout en adoptant la valeur 
moderne eul de l’ancien *nzie ( V. 

a oublié que lui-méme a donné ce texte, dans une traduction de M. De Groot, 
(l) La restitution de M. De Groot e*l d’ailleurs fausse i n’est pas 
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Mais, dans leur manie de prononciations anciennes, 
MM. Marquart et De Groot ne s’en tiennent pas ià. On sait que, 
dans la seconde moitié du \vm e siècle, une commission d’éru- 
dits nommée par l’empereur K’ien-long a arbitrairement modi- 
fié les transcriptions des histoires dynastiques des Leao, de» 
Kin et des Yuan, pour donner à ces noms un sens en mand- 
chou, en mongol, ou parfois en tibétain (1) . Or MM. Marquart 
et De Groot, qui recueillent soigneusement ces formes nouvelles 
généralement sans valeur, les reproduisent avec des pronon- 
ciations anciennes à consonnes finales, et on aura par exemple 
(p. i 5a) M pJ +L W Mou-cul-k’i-tcha-eul, Mür-kijar (sub- 
stitué par la commission de K’ien-long à la forme correcte 
îjft Mi-tcli’e-sseu-lao dans le nom du prince russe Mstis- 
lav), lu par MM. Marquart et De Grool * Mu(k)-Y-k’i-tsa(p)-’r 
On arrive ainsi à ce résultat invraisemblable, quand des gens 
dont nous connaissons parfaitement la prononciation trans- 
crivent, suivant cette prononciation, des noms étrangers mo- 
dernes, de vouloir partir, pour restituer les noms étrangers 
ainsi transcrits, de formes disparues depuis nombre de siècles 
au moment où la transcription a été effectuée. Mais quand les 
Chinois, au mieux delà prononciation actuelle de leur langue, 
transcrivent Berlin par ^ Po-lin, devons-nous donc lire ce 


(t'aS), mais *t'ap. Il est bien connu que ce caractère, qui n’existait pas dans 
Tandon chinois, a été croc pour transcrire une forme pr.icrite (? *lhop a , 
*thûp a ) do slïipa. ki encore, le cai adore aberrant en apparence de la voyelle 
de transcription tient a ce que le chinois n’avait pas de mot h finale labiale 
qui contint uue voyelle ou semi-voyelle labiale, cl ne pouvait donc pas tran- 
scrire *thop u ou thûp a sans sacrifier la voyelle labiale. 

Et non pas seulement en mandchou, comme le dil Al. De Groot (p. î lA). 
En fait, les formes reslituées à propos desquelles il fait cette remarque sont 
presque toutes mongoles; en particulier, le T'o-k’o-To-hou de la commission de 
K’ien-long ne représente pas «mandschu *Toktoga», mais le mongol toyjoxu. 
Le P. Hyacinthe, qui a traduit du )uan che les «annales principales» des 
quatre premiers grands khans , a malheureusement toujours suivi les pronon- 
dations «réformées» de K’ien-long. ‘ 
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nom quelque chose comme *Bak-lim, au nom d*une pronon- 

ciation «ancienne?? à demi restituée? 

Je terminerai par un certain nombre de remarques sur 
divers points de philologie ou d’histoire. 

• P. 58. — Rachid cd-Din parle de la ville de Karakorum, 
fondée par «le qu’au??. M. Marquart ajoute entre parenthèses 
que c'est Gengis-khan. Cela ne va pas de soi. La tradition cou- 
rante, qui attribue la fondation de Karakorum à Ogâdài, peut 
être fausse (je suis porté à le croire moi-même, et en donnerai 
sans doute un jour les raisons), mais le terme de quart, sans 
plus, désigne souvent Ogadài , et il est fort possible qu’il soitvisé 
ici par le texte. D’autre part , ^ Houo-lin est bien une trans- 

cription de [karajkorum, mais c’est par erreur que M. Mar- 
quart (p. 1 3 o ) en voit un équivalent dans ^ hei-lin. Hei - 
lin , «foret noire ??, n’est pas une transcription dans ce passage, 
mais la traduction régulière de qara-lnn , qui est donné h 
maintes reprises, et dans les memes conditions, par le texte 
«mongol?? du Yuan Ich’ao pi che. 

P. 6 o. - — Il n’y a aucune raison de chercher un rapport 
quelconque entre Qumlancu et ^uindau. 

P. 76 . M. Marquai*!, qui avait rendu jji|$ lü par 
monts K’i-lien à la page (ib (il coupait K’i-lien chanj, intei- 
prète ce même nom ici par «chaîne k’i??, c’esl-a-dire qu’il 
coupe k’i lien-chan. En réalité le terme lien-rhan existe bien 
en chinois au sens de «(haine de montagnes’?, mais dans le 
nom du K’i-lien-chaii, les Chinois ont toujours entendu ce 
nom au sens de monts k’i-lien ; ( f. par exemple le passage de 
Yen Che-kou cité par Cha va fines, Documents sur les Tou-kiue 
occidentaux , p. 1 3 h . 

P. 80 . — La notice sur les Talar débute par une inadver- 
tance de M. De Groot; le texte dit qu’ils vivaient primitivement 
(leslatar, et non les Mo-ho) au «Nord-Est?? des Hi et des 
K’i-tan (et non «au Nord-Ouest??). 


u 
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P. 81 . — «Demi die T’atig-dynastie benutzte sie siets «ur 
unterwerfang der übrigen ». Le texte a |f jjÿ ^ Jty ;£ , c’est- 
à-dire «car les T’ang les tinrent toujours dans leur dépen- 
dance» ( yi-cJiou est une expression toute faite, active ou passive). 

P. 83. — «| Mit] vielen auserlesenen Reitern». Le texte§a 
% SUS* c’est-à-dire «ils sont très belliqueux». — «Diese 
(fünf)habenzusammen bloss . . . »; on peut aussi, je crois, com- 
prendre «chacune de ces [cinq tribus] n’a pas plus de * . . » 
(àË 4 — Avant MM. Marquart et De Groot, M. Shiratori 

a déjà crti retrouver « Burqa n » dans le mont Pou-bien 

(*Puai- yikm) du Chnn liai Icing; je ne vois pas que cette so- 
lution soit aussi «évidente» qu’on vont bien nous le dire. 
Malgré ses incohérences, le Chnn liai king est un texte ancien, 
où on n’a pas signalé de passage postérieur aux Han; il est 
invraisemblable que burijan, si on l’interprète comme MM* Mar- 
quart et De Groot par un emprunl à la transcription chinoise 
du nom du Huddha, puisse remonter aussi haul fl) . D’autre 
part, l’analogie phonétique n’est pas telle, i^vec l’initiale 


0) M. Lauier [J. i. O. S., 1917, 398-39*1) a admis la ^possibilité» de l’ex- 
plication de Shiratori (sans prendre {farde, semble-t-il , à l’ancienne -m de 
hien ), mais c’est qu’il rejette l’explication de burqan par *bur { — chinois 
$}j/o) -| -qan; i’obj(‘cliou chronologique n’a donc pas à se poser pour lui. 
Toutefois, le parallélisme apparent de burmn , qu’on est un peu tenté d’expli- 
quer par bur -f sait (- sangha, ch, *ewg), m’empêche d’écarter aussi délibéré- 
ment l’hypothèse de M. de S t a cl -H ol stem. J’ajouterai ici deux remarques sur 
l’article de M. Lauier. 11 n’est pas absolument exact que le bouddhisme n’ait 
jamais atteint l’Amour : témoins les inscriptions trilingues de Tyr, presque aux 
bouches du fleuve. Quant au mont sacre Bur^atu-^an , il se pourrait hien 
que, de quelque (açori, on dût le rattacher au mont Bu^ratu-buziuq nommé 
par Racbïd-ed-Din dans la légende ouigoure (vojr sur cette légende l’étude qui 
en est faite ici par M. Marquart, p. 58 et suivantes; les textes chinois paral- 
lèles sont à reprendre; cl. provisoirement Buktschneideii , Med. Res., 1 , a/17, 
mais on corrigeant, d’après d’autres sources, ^ pj* Pou-ko-lian en 7 ^ 
pj Pou-kou- k’o-han , Bugu-qayan, et 5 Ç pf JL P’ien-ko-li-yu 

ta-lia en | | | | | T’ien-ko-li-kan-ta-ba , Tmirikan-tay ou Taûrigan- 

(la y). 
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sourde de pou là où on attendrait une sonore et avec la diffé- 
rence des iinales -w et -n, qu’elle soit de nature à forcer la con- 
viction. Et quant à retrouver dans les Wou-ki ou Mo-ho, déjà 
identifiés aux «\1arqa» ou «Murqa» de Mufiammnd-i c Aufï, 
des «*Burqat», pluriel mongol de Burqan, ainsi nommés 
parce qu’ils habitaient au pied de la montagne sainte, c’est 
une hypothèse qui, dans l’état actuel de nos connaissances, 
ne valait mémo pas d’être formulée. 

P. 8A. — ft . . . und (îetnuse [hervor |: dann gibt es auch 
. . . » Le texte est mal coupé, fl faut comprendre : k Comme 
légumes, ils ont. . • » — « Verheiratete Frauen tragen. . . »; 
le sens est : et Dans les mariages, la femme porte. . . » 

P. 80. — « Am ersten Hochzeitsabend begibt sich der Mann 
nach déni Hause der Braut. Wird eine junge Frau bei den 
Brüsten gefasst, wird i^der Briuitigam) so eifersiichtig, dass er 
(die Vermâbluug?) brirht. » Le texte a %J\ o 

% o Bd o L’avnnt-dcrnior mot. fou , «ja- 

lousie», ne. donne ici aucun sens, et semble résulter d’une 
contamination de la phrase suivante, où il est question de la 
jalousie des maris et de leur vengeance en cas d’adultère. Si on 
en fait abstraction, le texte paraît signifier littéralement : «Le 
premier soir du mariage, le garçon se rend dans la famille de 
la fille; il prend dans ses mains les seins de la fille et alors le 
[mariage | est achevé.» Le texte parallèle du I Vei chou (cha- 
pitre i oo , fol. h r°), mal traduit en note par M. De Groot, ne 
parle pas d’ailleurs de jalousie. H j est dit : «rj $ Z $ o H 

m-k% oVL AIL «l* pre- 

mier soir du mariage, le garçon se rend dans la famille de la 
fille; il prend dans ses mains les seins de la Glle et alors c’est 
achevé; on considère que | le mariage | est ainsi réglé, et ils 
sont désormais mari et femme. » Je soupçonne d ailleurs que 
res textes résultent tous deux d’un ancien contresens sur une 
potice relative aux Wou-ki; l’erreur aurait été causée par le 
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double sens de % jou, «sein », mais aussi « allaiter » et parfois 
«mettre au monde». Le texte primitif, je suppose, disait de 
quelque manière que le garçon se rendait dans la famille de la 
femme et y resta il jusqu a la naissance d’un enfant. Ce serait 
là une coutume connue analogue à celle des T’ie-lo dont il est 
dit ( Souci (hou, chap. 8 h , fol. 8 v°) • vfc ^ Ü Sfe flg jgjr £ 

mari, les cérémonies 
delà noce finies, va dans la famille de la femme; il attend 
qu’elle ait mis au monde un garçon ou [et?] une fille, après 
quoi il retourne [avec sa lemme] à sa maison. » 

P. 86. — «Und nun zuuns kommt, um unsere Ansichten 
ehrhchzu unterstutzen. » Le texte a ^ S SÜ tË* c’est- 
à-dire . «Aujourd’hui vous êtes venu, ce qui est vraiment con- 
forme à mon affection [pour vous].» 

P. 87. — Le titre de ^ ^ yeou-kouang-hu-ta - 

jou , purement honorifique, n’a lien à voir avec le kouang-lou- 
sseu ou «Department fur Lehensmiltel». — «Jedesmal wenn cr 
sich un Kampie verdienstiich machte»; lisez «jedqsmal machte 
er sich îm Kampie verdienstiich», sans «wenn». — Après 
«nach kao-jang», il y a une dernière phrase omise par le tra- 
ducteur. 

P. to 3 . — Les înduations que donne ici M. Marquait sur 
les emprunts faits à Ptoléméepai Ednsi sont très intéressantes, 
mais je ne crois pas qu’on puisse chercher un nom débutant 
par ]5 st dans et d’autre part, la finale ne serait-elle 

pas a corriger en -s tan par simple déplacement d’un signe dia- 
critique ? 

P. 1 1 à. — «Am Stromland Ceh-lin S fft. » M. De Groota 
introduit ici par erreur dans le texte la restitution de la commis- 
sion de K’ien-long c’est ÿf 5Ü tchohcn qui est la leçon originale. 
11 s’agit du ÿf )\\ Tcho-hen-tcb’ouan, ou «Vallée des jaran ». 
Le nom mongol complet est Jaran-ka’ar ou Jaran -ka’ara, 
«Plaine des garelles t. Sur les transcriptions chinoises de c,e 
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nom, cf. Yuan che peu tcheng, chap. 4 9, fol. 7 r°; la traduction 
chinoise en est H ^ Jl J Ilouang-yang-tch’ouan. — Pour les 
noms successifs de jÊÇ Wou-p’ing, cf. Mong won eul che Ici, 
$hap. 3 , fol. a 6 r°. 

P. ti 4 . — Au lieu Je £tj K’iu-tch’ou (*Kücü, *Kük- 
cii), rinscriplion de Vu Tsi, au chapitre 26 (fol. 2 v°) du 
Yuan wen lei , écrit ^ K’iu-nien (*künan). Celte forme n’est 
pas à écarter a priori, car le nom plus usuel de K’iu-tch’ou a 
pu amener une contamination dans le Yuan che. 

P. 1 14 . — A l’époque mongole, ï M fé JH se lit Yu-li-pai-li. 
L’inscription de Vu Tsi orthographie 3E S? ;|b JL Yu-li-pei-ii. 
D’après le texte de la biographie de T’ou-t’ou-ha (mais non d’après 
l’inscription de lu Tsi), les princes du Kiptchak auraient pris 
comme nom de familh* le nom de cette montagne Yu-li-pai-li. ïi 
me paraît plus probable que ce nom ait seulement servi à dési- 
gner une branche de leur famille. Le Yuan che donne la biogra- 
phie de deux # personnages appelés du nom chinois de fil Houo- 
chang, «le moine»; l’un d’eux, dont la biographie est au 
chapitre 1 34 (fol. 6 v°), y est dit îE If B*J S fâ 3 F p? 
c’est-à-dire « de famille Pai-ya-wou-t’ai de Yu-eul-pie-lie ». C’était 
donc un Baya’ut, nom de tribu qu’on retrouve ’au xiu e siècle 
chez les Mongols et chez les Qangli (cf. ce que dit à ce sujet 
M. Marquait, p. 171). H ne paraît pas douteux que Yu-eul- 
pie-li ne soit identique au mont Yu-li-pai-li, dont le nom devait 
ainsi être quelque chose comme *Yiir-beli. Nous avons donc 
encore ici un descendant d’un clan kiptchak différent de ceux 
qui ont été déjà signalés d’après les autres sources; ce Houo- 
chang était le petit-fils d’un ^ §£ Ha-la-tch’a-iul (Qara- 
car) qui s’était soumis à Gengis-khan avec sa tribu; le père de 
Houo-chang s'appelait & Hou-lou-sseu (*Quduz). Dans 
la biographie de «üj JB Jt Ho-sscu-mai-li (‘Ismaïl?; Yuan 
che 9 chap. 1 20 , fol. 7 r°), il est question d’un chef Qangli ap- 
pelé H #Ê JB ^ Houo-l’ouo-sseu-han (*Qoto^an) et de la 
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ville qnngli de ^ ^ A jf. Po-tseu-pa-li. Les Kiptchak et les 
Qangli étaient assez voisins, et il n’est pas impossible que *Qo- 
toz-^an soit le même que *Quduz. En ce cas, comme le carac- 
tère -f* Uicu est pratiquement inusité en transcription, oc 
pourrait songer a une faute pour yu , et à une altération 
Po-yu-pa-li du nom de Yu-li-pai-li. Mais pa-li suggère aussi 
halyif, « ville n, et il est presque impossible d’arriver sur ce 
point à une solution si on ne découvre pas la source de cette 
biographie de Ho-sseu-mai-li, si intéressante, mais manifeste- 
ment fautive en plus d’un point. Le fils de Wang Houei-tsou a 
proposé en outre ( Yuan che peu lchenp\ chap. 1 y , fol. 1 s r°) de 
corriger en (3 J! Pai-li le nom de la montagne Ê S 9 P Pai-ye 
oit vivait anciennement la famille de Tai-buqa, (ils de Tabutai 
( Yuan che, chap. 1 /i 3 , fol - b r°), lui aussi de famille Baya’ut; 
Pai-li serait abrégé de Yu-li-pai-li; c’est possible, mais non 
certain. Quant au 3£ S fÛ if Yu-li-pai-yn qui est également 
mis en avant par Wang Houei-tsou (chap. /1 y , fol, 11 v°), le 
texte du Yuan che (clnip. 100, fol. i-‘* ) auquel il renvoie a en 
réalité toujours 3£ if 1 u-ni-pai-ya , et la situation géo- 

graphique ne paraît pas permettre de songer au Kiptchak. 

P. i i 5 . — Le texte de la biographie de T’ou-t’ou-ha dans 
le Yuan che donne, pour les événements du Kiptchak, une 
chronologie fantaisiste. Qodu, le chef Mârkil, se serait réfugié 
auprès du prince Kiptchak Yi-na-sseu; celui-ci refusa de le 
livrer. Sur quoi (iengis-khan envoya une armée contre Yi-na- 
sseu. Yi-na-sseu était vieux et, devant la menace de l’invasion, 
son fils Iïou-lou-sou-man prit le parti d’aller personnellement 
rendre hommage a Gengis-khan. «Mais Hien-tsong ( Monka), 
qui avait reçu l’ordre de conduire [contre lui] une armée, était 
déjà entré sur son territoire^ 1 . Le lils de Hou-lou-sou-man , 

(1) ffifi ÎÉt |jljl Éfli EL ^0 -Ji o La traduction de M. De Grool 

n'est pas exacte. 
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Pan-tou-tch’a, vint alors au-devant de lui [«= de Monka] faire 
sa soumission avec toute sa tribu. » 

En réalité , le Yuan che réunit ici à tort deux événements 
séparés au moins par près de vingt ans. Le point de départ à 
déterminer pour la première série d’événements serait la date 
de la campagne de Sübôtài^ contre les Màrkit. M. Marquart 
a noté ( p. ij 8 ) que les sources musulmanes fixent a 6 1 2 de Thé* 
gire , soit 1216/1216, l’envoi de Siibôtài contre les Màrkit ; et il 
en est de meme dans l’une des biographies chinoises de Sübotâi. 
D’autre part, c’est en 121g, d’après l’autre biographie chinoise 
de Sübotâi, que ce général livra aux Màrkit un combat décisif 
auprès du fleuve Tch’an (prononcé *C'am à l’époque mon- 
gole, soit un original *Càm)^. Mais le Houang yuan cheng ivou 
tsin cheng lou (fol. 76-76) place la campagne de Subôtâi en 
1217. La chronologie contradictoire des biographies chinoises 
de Sübôtài est naturellement suspecte; elles ont été compilées 
si rapidement que les rédacteurs n’ont pas soupçonné qu’ils 
écrivaient deux biographies pour un seul personnage. Mais on 
est plus surpris d’un désaccord entre le Houan yuan cheng wou 


W En mongol écrit, Subugatai; dans le texte «mongol» du Yuan tch’ao pi - 
che , Subu’atai; en prononciation réelle, Subôtai ou Subiitai. Le «So-bu-te» 
de M. De Groot (p. 119) ne repose sur rien. 

(%) Ce nom, donné par les deux biographies de Subôtai, se retrouve avec 
l’orthographe Tch’an, de môme valeur, dans lu biographie deYyduq-qut oui- 
gour Barcuq art tagin (Yuan che, cliap. 12*1, loi. 1 v°); le Houang yuan cheng 
wou te m tcheng lou (fol. 70 r°) écrit ^ Tcli’an (variante de j!|| tch’an, qui 
est lui aussi *cam sous les Mongols). C’est le Cam-muran ou «Pleuve Cam» du 
récit parallèle de Rachïd ed-Dm ( W. Berezin , dans Tt*udy V. 0 . 1 . R. A . O. , 

V 

XV, 3 i, où le nom est écrit ^ Jam-muran). M. Marquart, qui n’avait 
pas à sa disposition ce volume de Berezin , a supposé à tort que Raclud-ed- 
Din ignorait ce nom , bien que d’Ohsson le donnât déjà. Par contre, je ne 
comprends pas comment M. De Groot et lui-même ont pu dire (p. 117) que ce 
nom de fleuve Cam était inconnu des sources chinoises, quand lui-même l’a 
imprimé à deux reprises, p. 119 et p. 120, d’après les fragments des biogra- 
phies chinoises de Subôtai que lui a traduits M. De Groot. 
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ts in tcheng Ion et Raehïd-ed-Dîn , car ils se suivent en général 
de si prés qu’ils semblent souvent la traduction l’un de l’autre. 
Ici encore la divergence n’est, je crois, qu’apparente. Rachid- 
ed-Dîn dit bien que Sübôlâi fut envoyé contre les Mârkit en 
6 1 9 dé l’hégire, soit 1 9 1 5 /i 2 1 6 ; toutefois il ajoute que cettb 
année correspond à l’année du bœuf, laquelle est sans doute 
possible 1 9 1 7 ; c’est donc bien 1917 que ses sources mon- 
goles ont dû lui donner. Mais il resterait à expliquer les infor- 
mations inconciliables avec celles-ci d’une autre source mongole 
de première importance, le Yuan tch’ao pi ehe , qui, lui, date 
la campagne de Sübôtai contre les Markit non de 1217, mais 
de 1206, et place le lieu *de la rencontre décisive non au mys- 
térieux Câm-müran, mais au Cui-müran, c’est-à-dire au fleuve 

v 

Cui, l’actuelle rivière de Tcbouau Sud du lac Balkhach. D’autre 
part, le Yuan clw( chap. 1, fol. fi v°) place en l’hiver de 1208- 
1909 la défaite des Markit. Il y a là un problème dont jus- 
qu’ici la solution m’échappe ll) . 

Quoi qu’il en soit, et meme à admettre pour 1 a campagne 
de Siibôtâi au Kiptchak la date ultime de 1219, Vlonka était 
alors un adolescent, hors d’état de commander une armée. Les 
événements auxquels il fut mêlé sont bien postérieurs. Dans le 
texte de Yu Tsi parallèle à la biographie de T’ou-t’ou-ha, on 
lit, à la suite delà phrase sur l'incapacité de gouverner du vieil 
Yi-na-sseu : «L’année ling-yeou (1237), le fils d’Yi-na-sseu, 
llou-lou-sou-man, alla lui-méme faire sa soumission à T’ai- 
tsong (Ogadai); mais Hien-tsong (Monka), qui avait reçu 
l’ordre de conduire [contre lui] une armée, avait déjà atteint 
son royaume. Le fils de Jlou-lou-sou-man, Pan-tou-tch’a, vint 


En ce qui concerne le «Tuq Toyân» de Juwainî dont parle M. Marquart 
p. i‘io ol i3o, on peut songer à une autre solution que son Tuqtfl-qân. 11 ne 
serait pas impossible qu’il y eût là simplement, avec voyelle furtive -n du mon- 
gol, le nom de Toktîna qui est J’orîgin.il môme du nom souvent transcrit 
Toktâ, 
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alors lui faire sa soumission avec toute sa tribu (,) . v> Ce texte est 
beaucoup plus vraisemblable que celui du Yuan che. Des années 
ont passé; il n’est plus question du vieil Yi-na-sseu; à sa place, 
son fils Hou-lou-sou-man gouverne ses tribus. Hou-lou-sou- 
man a sans doute eu vent de la grande expédition que les 
Mongols viennent de lancer contre le Kiptchak et les autres 
pays d’Occident; il prend les devants et va faire sa soumission 
à Ogâdiii. Trop tard! Monka, entre temps, a pénétré sur son 
territoire, et, en l’absence de Hou-lou-sou-man, c’est son fils 
Pan-tou-tch’a qui se soumet sur place a Monka avec tous les 
siens. Que les historiens musulmans ne nous aient rien conservé 
à ce sujet, il n’y a peut-être pas lieu de s’en trop étonner. Si 
l’histoire chinoise en dit quelque chose, ce n’est pas dans les 
annales principales de la dynastie, mais seulement dans les 
biographies, et grâce à ce hasard heureux qu’un descendant 
de \i-na-sseu, devenu un personnage important sous Khubi- 
lai, a valu à ses ancêtres une notoriété rétrospective. 

Les dates de cette campagne de Monta ne sont pas données 
partout d’une manière concordante. M. Marquart a déjà repro- 
duit, d’après les traductions de M. De Groot, les textes des 
chapitres 2 et 3 du Yuan clic qui disent que Batu, Giïyiik et 
Monka furent envoyés â la conquête des «pays d’Occident » 
en 12:15, et qu’en 1 2 3 7 (3) Monka conquit le kiptchak, dont 
il captura le prince Barman. Toutefois, il y a encore dans le 

{i) m TSo^ m m & 

"Y $£ 1$ / iJSBfSo L'orlhograplie du luan wph le\ , si elle n’esl 

pas une simple faute de gravure, donne Yi-no*sseu au lieu de Yi-na-sseu. 

O) Les formes que donue dans le texte M. Do Groot, pour les noms de Gu- 
yuk ol de Monka, ne sont pas les formes anciennes, mais celles» de l'ortho- 
graphe réformée. 

G) M. De Groot a omit» l'indication «au printemps», qui se trouve dans le 
teste original. 
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Yuaneho (chap. (> 3 , fol. 16 r°) un autre texte que je ne crois 
pas inutile de reproduire ici : 

rrDans l'année Lia-mm (îa.^i), T’ai-tsong (Ogadai) ordonna au 
prince Bain de conquérir le Kiplchak, les fpf ^ A-sou (As, Alains], 
les ^ jfflt S Wo-Io-sseu (Oros, Busses) et autres royaumes des pays 
d’Occident. Dans l’année yi-wei (ia 35 ), il ordonna à Hien-lsong (Mon- 
ka) de s’y rendre également. En ting-yeou (12,37), l'armée arriva au 
bord du '$[ H & K’ouan-t’ien-ki-sseu (K’ouan-tàngis, la mer Cas- 
jiienne). Le (bel* des Kiptchak, A ^ ^ Pa-lch’e-man (Baèman), s’en- 
fuit chercher refuge dans une ile de cette mer. 11 s’éleva alors un grand 
veut; les eaux de la mer se retirèrent et fie sol] fut à sec. On prit Baô- 
man vivant. Ensuite | Monka], avec le prince Batu, conquit la Russie. U 
arriva à la ville de ÿij Ye-lie-lsa» (Arzan, Riazan) et l’enleva en 
sept jours (,) . En tntg-mm (1257), quand 011 mil l’armée en campagne 
pour la conquête du Sud | de la Chine] , on nomma ^ ^ K’i-tai (Kidai) , 
fils du gendre impérial IJ JflL La-tclien (Lajin-- Laèin , mongol Nacin), 
comme darttyttri chargé de gouverner les Russes et les |8jf A-sseu 
(As, Alains). En kouei-tch’eou (1 a 53 ), on lit le recensement des Russes 
et des As (2) .* 

• 

La célébrité de Barman dans Hiistoirc de la dynastie mon- 
gole vient évidemment de l’incident de sa capture merveil- 
leuse, qui marcpiait une intervention céleste en faveur du 
futur empereur Monka {r >. xMais la notice que je viens de ira- 


Sur la prise de Riazan à la lin de 1287 , cf. Bhetschneii>kii, Med. Res., I, 
3ia-3i6; Blochet, Hist. des Mongols, II, 46. Au lieu de Riüzân rétabli 
par M. Blorliel, les manuscrits sont en faveur de ^ 1^1 Arzan, qui doit être la 
forme d’un ms. de Petrograd (cl. Wot,kf, Gescfuehte der Mongole» , p. i4**). 

(î) Buetschneioeh, tbtd. , 11, 80 , mentionne le recensement de ia53 d’après 
un autre passage du ) uan che; je no crois j^s que la désignation du daruyaéi 
de 1287 ait été signalée jusqu’ici. 

^ En dehors du texte des annales principales traduit par M. De Groot et 
de celui que je viens de traduire ici, cet incident delà capture de Bacman est 
encore raconté parmi d'autres incidents merveilleux dans la section du )mn 
che consacrée aux rrcinq éléments » ( chap 5o, fol. 1 v°). La transcription chi- 
noise suppose Bacman, et je doute qu’il y ail des raisons d’orthographier Pac- 
man comme l’a fait M. Blochet ( Hial . des Mongols , 11, 44). La traduction 
donnée de cet épisode par M. De Grool (p. ii5-ii6) n’est pas toujours 
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duire contient une donnée nouvelle, à savoir que dès ia 3 4 
Batu avait été envoyé vers les pays d’Occident, où Monka reçut 
Tordre de le rejoindre en î a 3 5 . Il est assez difficile de se pro- 
noncer dès maintenant sur cette chronologie. Si nous lui com- 
parons les données de Rachïd-ed-Dïn , en ne tenant compte 
que de ses indications d’années cycliques (parce que ce sont 
vraiment celles de ses sources mongoles, au lieu que les années 
de l’hégire résultent de conversions approximatives et- pas 
toujours exactes), nous recueillons les données suivantes : 
Pour Rachid-ed-Din, c’est dans une assemblée tenue Tannée 
du mouton (12 35 ) qu’Ogadai décida l’envoi vers le Kiptchak et 
autres pays de Batu, Monka et (idyük, sans que rien fasse allu- 
sion à un départ préalable de Batu. Les princes et l’armée ne 
sc mirent en route qu'au printemps de l’année du singe (1 236 ), 
marchèrent pendant l’été et établirent un campement d’automne 
dans la région des Bolyûr. La capture de Barman se place 
dans l’hiver de 1 286-1 a 3 7 < l) . La date de 1287 donnée par 
les sources chinoises semble donc tardive de quelques mois, ce 
qui peut s’expliquer par le temps que mit la nouvelle à parve- 
nir jusqu’à Ogadai. 

C’est à ce même moment sans doute que se produisit la 
soumission de Pan-tou- tch’a, et la date de 1287 indiquée 

correcte. Au lieu do «Don \Aog da offuet (1er Rimmel, um ihn uns zu schen 
ken», le texte jlfc 5c 1*3 3Ël seulement : «d’est le cic> 

qui ouvre la voie pour moi» (le passade correspondant du chapitre 5o a : ^ 

m n * vi m &&)■ »» )«•>* ^ ^ m m a ^ m & & k 

l^o^$ÇJfLI$îo3c4[* iie f &ij;mlie pas «lcli bm ins Moer gokrochen — 
Bollte ich dann etwas anderes als ein Fisch sein, der naturlichcr "Weise am 
Ende gefanden wird», mais «.le suis entré me cacher dans la mer; n*étais-je 
pas semblable à un poisson ? Et néanmoins j’ai été finalement pris; c’est la [vo- 
lonté du] Ciel». Autrement dit, il aurait dit normalement échapper à ses pour- 
suivants ; mais il se soumet à la volonté du Ciel qui a prononcé contre lui; ceci 
est pour amener l’avis salutaire qu’il donne à ses ennemis de se retirer avant 
que les eaux ne reviennent. 

U) Cf. Bloghët, Hist, des Mongols, 11, h i-A5. 
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pour cette soumission par Yu Tsi a donc toutes chances d’ôtro 
juste , au moins à un an près. La suite du texte montre bien 
d'ailleurs qu'il s'agit de cette campagne. Le texte dit : {£ 

%£ tfc M ÿj- M. De Groot a traduit : «Er [cest-à-dire Pan-* 
tou-tch’a] zog mit ihm [c’est-à-dire Monka] ins Feld gegen 
die Mirgis (££$£) und machte sich dabei verdienstlicb. » 
Ainsi M. De Groot a lu Mai-k’ie, rattachant ÿft shpu («dabei») 
au membre de phrase suivant, et par «Mirgis», comme plus 
haut par «Mirkis», il a entendu désigner les Màrkit. Ceci 
ferait difficulté, car, en 1237, il n’est plus question de cam- 
pagne contre les Markit. Mais la coupure adoptée par 
M. De Groot est mauvaise. Il faut entendre : «Raccompagna 
[Monka] dans sa marche sur Mai-k’ie-sseu, et il acquit des 
mérites.» Mai-k’ie-sseu n’a rien à voir avec les Markit; il s’agit 
d’une ville nommée à diverses reprises à côté des Alains, et 
qui est sans doute à chercher du côté du Caucase. D’après le 
Yuan cite (chap. 2, fol. 3 v H ), c’est au 1 1° mo\s de 123g 
(27 novembre-26 décembre) que Monka mit le siège devant 
M A-sou Mie-k’ie-sseu tch’eng, «la ville de 
Mie-k’ie-sseu des As», qu’il emporta après trois mois de siège. 
C’est là sans cloute aussi la «ville de Mhgàt» nommée aux 
paragraphes 2 7 4-2 7 5 du Yuan tcliao pi clic. Enfin les textes 
musulmans ne l’ignorent pas, car il faut presque sûrement la 
reconnaître dans la ville de «Mànkàs» qui, selon Rachïd-ed- 
Dln, fut enlevée par Monka et autres princes dans l’année du 
porc (i23q), en hiver, après six semaines de siège (1) . 

• 

W Le rapprochement a déjà été fait par Bretsghneideb, Med. Res., I, 
3 i 6 , qui empruntait à Berozin ta forme Màngàs, et ta date de l’hiver ia 38 - 
1 2.39. La forme Mankas est également indiquée dans Raverty, Tabakât-i-Nâsii'î , 
p. 1166, mais avec des détails qui montrent qu’il s’agit là de la même ville 
que d’Ohsson (Hist. des Mongols , 11, G 19) appelle j-C#, lit Mokos et identilie 
avec Moscou (sur cette identification, cf. Bretschneider, Med. Res., I, 3 1 5 ). 
Par contre Raverty parle de notre Mëngas (Mankés) à la p. 1171. Je n’ai pas 
encore le V volume, récemment paru, du Tari%-i-Jihm-kuiài, Mais le récit de 



p. lt 6. — Toujours dans la biographie de Toibt’oll-hSi 
il est dit que son père Pan-tou-tcha fut à la tête du service 
chargé de fournir l’empereur de lait de jument (fermenté), 
c’est-à-dirc de qumyz. Le texte ajoute Ê îïï ïîü H % M 
|^?L O S S # ® 0 ^ M , ce que M. De Groot a tra- 
duit : «Ihre Farbe war liell und der Geschmack vortrefllich; 
man nammte sie schwarzc Pferdemilch , und dieses Nebenland 
wurde deswegen Ka(ii)-la(li)-ci(k ') genannt.?? Sur cette 
traduction, M, Marquarl construit une série d’hypothèses, 
corrigeant $j In en $lj tsm , ^ telle en yi , pour aboutir 
à *Kap-ts’i-ik, qui serait le nom même du Kiptchak, mais 
expliqué par quelqu’un qui le tirait de qybyq , sorte de lait 
aigre, peut être apparenté lui-même à qumyz . Tout cela 
repose sur une erreur initiale du traducteur. La lin du 
texte ne parle pas de «Nebenland??, et il ne s’agit pas, à 
proprement parler, d’un nom donné au kiptchak. On vient 
de nous dire que ce qumyz est appelé «lait de jument noir??; 
c’est là naturellement le qara-qumyz , que Guillaume de Ru- 
ées événements se trouve dans Y Histoire de s Mongols de Rachid-ed-Dm, édi- 
tion Biochet, p. /i 3-/17. Dans le titre de chapitre de la p. /1 3 , Matas est 
nommé entre les Russes et tes Alains. A la p. /jfi, il est question de la prise de 
la ville russe appartenant à Ulai-tëmür (Vladimir), dont Xi- Blochct rétablit 
le nom (appendice p. 26) en jLX« Moksati, Moscou, la ville fut enlevée en 
trois jours par plusieurs princes, dont Monka. Enfin, a la p. 67, il est question 
de la ville de jJju Milnkas, enlevee après six semaines de siège, faunéc du 
porc (1239). en hiver. U est clair que le tcvle de Berezin qui donnait comme 
date Thiver de 12 38 - ia 3 q se rapporte à ce dernier fait, mais calculé selon les 
année de l’hegire. Ici encore, il suffit de s’en tenir aux indications d’années 
cycliques pour rétablir l'accord entre Rachid-ed-Dïn et les textes chinois : la 
prise de cette ville dut donc evoiiilieii dans l'hiver de 1239-1 2/10. Par ailleurs, 
M. Biochet (appendice, p. 2O) parle d’une ville appelée par les Chinois 
jfô ,§l Mo-k’ie-sseu et qui serait Moscou. Il ne donne aucune référence pour 
cette forme, que je n’ai jamais rencontrée. Dans la Revue de l'Orient chrétien 
(1909, p. 83 ), il a déjà identifié à Moscou une ville de j’j; Jg Mao-k'ie- 
sseu, que je ne connais pas davantage dans les textes de l’époque mongole. U 
semble que, dans les deux cas, il s’agisse d’orthographes fautives de |j£ ^ 
M Mie-ki’e-sseu -, en ce cas, Moscou est hors de cause. 
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brouek appelle caracmmon et oppose au niait de jument blanc», 
boisson de qualité inférieure {l) . Et le texte ajoute : «À cause de 
cela, on a nommé ceux qui dépendent de lui [c’est-à-dire ses 
sujets qui sont chargés avec lui de ce service du qara-qumyz ] 
des ha-la-lch'r.n 11 est évident que l’auteur invoque le nom du, 
qara-qumyz pour expliquer celui de ha-la-teh'e ♦ où il retrouve 
donc manifestement qara ; les ha-la-lclte sont pour lui des *qa - 
rac!, ce qui, avec le suffixe régulier d’agent en -h, signifie 
«ceux qui sont en charge du qara [-qumy: ] ». S’il en était 
besoin, le texte parallèle de Yu Tsi lèverait tous les doutes; on 
y lit : & ïi ft A tf o ■ À fl JR * «ft# o tt SN tt & A 

Cf. Rockhill, Hubruck , p. 67, 17.3, *>o8 (où, p. 173, bal , ffhoney 
mend^ , n’a rien à voir avec trturr buzzalw ; c'est très correctement, le mongol 
bal , «iniol*). La description do Pallas ( Sanmlun g hisloncher Nachnchtên , I, 
t 3 ‘i-i 36 ) à laquelle il est renvoyé dans Yulk-Cordimi , Marco Polo, 1 , iï& 9» 
ne se rapporte pas au qumyz , qui est seulement fermenté, mais à l’alcool dis- 
tillé du lait de jument, qui, vu son nom occidental (Parafa , n'a dû être connu 
qu’au xui* ou au xiv" siècle. Un ouvrage de i 83 o, le ^ ^ Ch» ne Ix'onft 

t'aii (édit, du 7 *iw hio Inuati Is’oufi chou , cliap. J7 , fol. i« r°) emprunte à un 
recueil de notes qui doit être du a vu* siècle, i<* ^ gjj Uoaan yrou pi 

fa, des renseignements sur la fabrication des alcools mongols qui sont en assez 
bon accord avec ceux postérieurs de Pallas. L’alcool de première distillation 
s'appelle ^ a-eul-k’t (avala , Pallas : avr'la ), celui de seconde 

a-cul-fchan ( amjan , Pallas : avsa), celui de troisième ffâ fb houo-eul 
te ha a ( *xprjan , J > allas : chorza ), celui de quatrième ^ to-p’ou* 

chou-eul , celui de cinquième yjjjf ^ ftfe[ Ichnn-p'ou-chou-pul , celui de 
sixième jjjr hiun-chou-eul. Pallas sait aussi qu’on a des noms spéciaux 

jusqu’à la sixième distillation, encore qu’on s’arrête généralement a la troi- 
sième; mais pour lui arr'ln est à bon droit le nom général de l'alcool, cl 
l’alcool de seconde distillation s’appelle daitfr; les quatrième et cinquième dis- 
tillations sont nommées selon lui ^sclungza^ (~- iivaja de Kovalewskii , p. i 5 aa) 
et *dingzan\ il ne donne pas le nom de la sixième. L’anteur du ]§‘ jjjjâjç 
16 ppi yu la, Sie Tsi-che, qui recueillit ses renseignements auprès des 
Kalmouks en 1726-1736, indique pour les distillations successives les noms de 
arkt, arjan, khoijau , boro-daram (aussi appelé kham-daram) et iarjan (aussi 
appelé dung). (les renseignements de Pallas et des sources chinoises sont à 
rapprocher de la liste des distillations successives donnée dans le rouian de 
Gesar-khan et pour laquelle M. Laufer (Snw-Ivanica . p. 2 35 ) 11e connaissait 
aucun parallèle. 
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B »&«# « Pour le lait fermenté de jument, on estime surtout 
celui qui est noir» Les gens du royaume (c’est-à-dire de la 
dynastie régnante, les Mongols) disent pour noir ka-la (qara); 
c’est -pourquoi on a donné à ces hommes le surnom parliculier 
de ha-la-tch'e ( *qaraciy i Ki) Go terme de *qnr<m dérivé de qara 
n’a pas survécu et n’est attesté jusqu’ici dans aucun document 
mongol ancien; mais il n’est pas invraisemblable que ce soit 
lui qui ait donné son nom à la tribu mongole moderne des 
^aracin, tout comme celle des ^onin doit tirer son nom de 
l’ancienne charge du yorci ou «porteur de carquois ». Le mode 
de ces prestations de tjumyz est décrit en grand détail au 
début du chap. 100 du Yuan che; elles se faisaient au moyen 
de récipients spéciaux appelés 32 y un-tou (2) . Les juments 
dont le lait était aflecté au service de la cour étaient marquées 
sur la cuisse gauche l‘un sceau officiel qui leur valail le nom 
de Jç ^ Bu ta-yin-Lficu-ma , «juments au grand sceau». 
Quant aux fonctionnaires héréditaires qui étaient chargés de 
leur surveillance, ils étaient appelés lui-la-tclia (qarati) ou ^ 
^ S ift' Iw-tïKe-ha-la-lcIi'c (^aci-qarnct'tY^- 

^ BnEîsoHNKiDKn [Med. lien,. 11, 73* a>ail Lien vu que Fauteur partait de 
fjuia, «noir»; simultanément , il faisait intervenir repomlaiît te nom des «Kal- 
tadjn, et une inadvertance a fait dire par suite à Itoïklnll ( Rubruch , p. 67) 
que ha-la-tch’e "lait «cTurkish, hall ad ) , «blaek»; mais je ne vois aucune rai- 
son Je confondre les Qalar et les Iviptcliak, et en tout cas il est certain que, 
dans l’esprit des auteurs chinois, ha-la-tch'e est qara-}- h et non Qatar. Il 
peut d’ailleurs y avoir parfois des leçons fautives; les jgf jfjlj ta-la-sou du 
f tt<m che (chap. 34 , fol. 5 r°) et les ^ la-la-tch’e du Yuan che (chap. 99 , 

fol. 1 v ü ; cf. Chavanues dans T'outif * Pao, iqo 4 , p. i3o) sont peut-être, 
comme ledit le Juan clip peu te (chap. 5 o, fol. 3 v°), à corriger en ha - 
ia-Cche par confusion de ha et jüffa ; mais ce n’est pas certain» 

(8) Go sont les^jjl (corr. urulu î) de Raclnd-ed-Dm (Berezin, V, 97). 

W La forme rétablie est hypothétique. Théoriquement on peut songer à 
*qaci, *qahh , ah, *ahl„. La seule de ces lorraes qui réponde, pour autant 
que je sache, à un mot mongol connu est ah. Ah signifie a petit-fils» et trbien- 
lait»; dans ces deux sens, il apparaît à mainte» reprises dans le lexte mo ng ol 
du Juan tehaopi che; mais une lormalion * ah-qarah > qu’on veuille l’iilterpré- 
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P. 1 1 6 . Au lieu de « im ersten Jahre der Tung-juen Période 
( 1960 )», lire «au début de la période tchongyt'ong ( 1960 - 
19 (> 4 )n. — Au lieu de «Àls Pan-tu-ts’at starb, folgte er ihm 
in seiner Würde als Organisaior der Leibarmeen im unmiltel- 
baren Laiserlidhen Gebiete», lire « Pan-tou-tch’a mourut.® 
[Tou-t’ou-ha] succéda alors à la charge de son père, et 
compta dans la garde impériale». 

P. 117. — «Beim Flusse Suja in der Nachharschaft des 
Uluy-tay. » Le Hoitang yuan rheng trou la in Icheng Ion (fol. 56 
v°; cf. Palladius, dans Yottlocnyt Sbornih , p. 180) écrit & 
So-ho, à corriger sans doute en Ufr So-ha; «Suja» est donc 
une leçon fautive pour So^a. Mais la vraie forme du nom est 
celle donnée au S 107 du Yuan tclùw pi chv , oit il est question 
du fleuve ïft SP Soyo^ dans niluy-tay. Ge Soyo^ serait, 
selon les érudits chinois, Factuel Soyo^ ou cours supérieur de 
la rivière de Kobdo (cf. Ilonoin,, M.mb-<y-w-.\\y-u r m , p. 483 ). 

P.i 19. — L’existence delà double biographie de Sübôtài a 
été maintes fois signalée par les érudits chinois depuis la fin du 
xaiîi* siècle, et Palladius a attiré l’attention sur ce point dans 
les Trutly de la mission russe de Pékin, t. IV, p. 939 -»î33. 

P. i 3 9 et passim. — Il faut écrire «Gebe» (Jaba) et non 
«Gebe» ou (p. 1/16) «Gapa». La transcription chinoise et 


ter par tu/arah par bienfait» ou par njarari héréditaire», reste jp animal lente- 
ment surprenante. La possibilité phonétique «le ha lvh’p ~ ah vient de ce que ta 
prononciation mongole ancienne prélixail à un certain nombre de mots (comme 
arban , rrdix»; uni (r an , «r renard » ; ulngu, nlau, Hulagti; elc.) une aspiration 
initiale, sans correspondant dans l’orthographe mongole, qui a été rendue en 
écriture arabe par A h- <‘t en transcription chinoise par A- = £-. Ainsi le 
(jlU> ITiinagân-dâbaan de Rachîd-ed-Dïn (cf Berezin, dans Irtidy V.O.I.R.A.O , , 
XV, 17 et iG 5 ) est le mongol Unagan-daba’an , simple traduclion du nom 
chinois 'HÉ Ye-hou-ling ou rr Col des Renards» (Ye-hou-ling est un nom 

chinois, et non la transcription d’un nom étranger, comme l’a supposé Bret- 
schneider, Med. Res. , I, à f> ). De même le mot qui nous occupe ici, aci, est 
toujours transcrit /ah (— * hah , et non *qah) dans le texte «r mongol» du Yuan 
tetiao pi che. 
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Implication du nom par «arme» ne laissent aucun doute que 
c’est le mot mongol jàbd. En partant de Jabii , on peut en outre 
rendre compte de la forme Yama qui est la seule employée 
par Juwainï, Sanang Setsen écrit Jalmii. 

• |>. t 35 . — A côté du nom du fleuve Kâm (Yénisséi). écrit 

K’ien (*K c iem a l’époque mongole) et HH K’ien (également 

* Klein) dans le Yuan clic . le Yuan clic connaît, ainsi que le 

dit M. Marquart, le nom de pays HH jtl K’ien -tcheou ( Yuan 
cite , chap. 63 , fol. i 7 r°), écrit aussi % iWJ K’ien-tcheou ( Yuan 
clic ♦ chap. (i, fol. 7 v°; chap. t 2, fol. 5 r°); mais on y ren- 
contre en outre la forme complète Wi sfô 'JH K’ien-k’icn-tcheou 
(chap. 6, P* 1 r°; chap. i 5 i, f’ (i y 0 ); on a également K’ieri- 
k’ien-tcheou dans le Si ycou ki de K’ieou Tch’ou-ki (cf. Bhf.t- 
scuNEiDER - Med. Rcs. , f „ i o a ) ; enfin j’ai relevé 'J*H K’ien- 
k’ien-lcheou (peut-être fautif pour '5|t 'J‘H) clans le lil 

f 5 Chan Idu sût y a (édit, du Wou lin wang tchoyi te hou , 
fol. 2 v°). Toutes ces formes sont l’équivalent exact du pluriel 
Kiimkamjuifc de Kam-kàmjik. Je ne crois guère à l’explica- 
tion de Kamjik par Kâm -f- le nom des triJ^Cik, qui paraît 
manifeste à M. Marquart. 

P. 166. — Le texte du Leao cite que citeM. Marquart n’est 
pas des plus clairs quant a la valeur de §£ ïffl] Hou-eul- 
chan. L’explication de Bretsclmeider est en réalité conforme à 
celle que donne l’ancien vocabulaire joint au heao chc 
(chap. j 16, fol. 9 r°), où Hou-eul-chan est glosé par ® i$i Jk 
« nom d’un chef d’armée des pays d’Occident ». 

P. 1 (>7. — Je 11e vois pas que ,ü, Nien-pa-ngen (valeur 
de transcriplion sous les Km, ’Nam-ba-’en) soit u manifeste- 
ment», à la fin du xif siècle, l’équivalent de INaïman, alors 
qu’il n'y a pas d’autre motif à cette identification qu’une ana- 
logie phonétique assez lointaine. Je crois par contre qu’il y a 
les plus grandes chances pour que cette tribu soit la même que 
celle des A Nien-pa-ko ( valeur de transcriplion sous les 
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Leao, a peu près *Naro-ba-ga), nommée dans le Leao ehe, à 
coté des Markii, sous Tannée 1097 (°hap« fol. 1 v 0 )^. 
Mais j’hésite pour proposer une identification à leur sujet. 
Naïman est possible, sans pins. Si ^Nam-ba-’en ou *J\làm-ba- 
gâ désigne les iNaiman, il 11e serait pas impossible que ce fût 
là l'équivalent k’i-lan de leur nom mongol de Naiman, c’est- 
à-dire le nombre « huit ^ , avec la palatalisation qui nous est 
attestée en k’i-tan dans le maigre vocabulaire de cette langue 
(jui nous est parvenu. 

P. 190. — Le nom pj* k’o-touen-tch’eng n’a rien à 

voir avec le mongol %oto ou %oton qu'indique le traducteur; 
c’est en réalité une ancienne ^ ville de la Kbatun ( (jatun ou qaya- 
Um)v (jui datait du royaume ouigour du t(*mps des T’ang et 
que les Leao avaient restaurée. H y a eu plusieurs villes de 
la Kbatun w (cf. dès les Tang, pour une «ville de la khalunn 
au Turkestan russe, (uiavawinks. Documents sur les Tou-kiue 
omdeulau.r , p. f> 8 ). W-liu Ta-cbe. en s’enfujant en 11 ‘*3 
dans la direction de Bes-lmlyq. passa par une .avilie delà 
Kbatun v (cl*. B 11 ktscii inhiber , Med. Iles., I, aie). Il y a d’autre 
part dans le Leao rhe (surtout au cliap. .*{7. fol. 7 r°) des indi- 
cations sur une ou plusieurs ~ villes de la kbatun^ qui se trou- 
vaient dans la Mongolie septentrionale. M. Malsui, (pii a 
consacré un travail spécial à ces c villes de la kbatun » au 
temps des Leao, place l'une d'entre elles dans la région de 
TEtsin-gbol (la provnne de Vi-tsi-nai de l’époque mongole), 
et l’autre dans la Mongolie septentrionale, au confluent de 
TOrkbon et du koksin-Orkbon 

<1 

P* Le Leao che (édil. de ).i hbraiiie du Tou-rliou-lsi-trh'eug, chap. a6 , 
fol. 1 v") a en réalité A. Nien-jou-ko dans re passage, mais la correc- 
tion, très naturelle, me parait gara u lie par le chap. 70 (fol. 17 r°), où le 
même nom réparait dûment orthographié Nien-pa-ko. 

^ Cf. son Ira \ ail ^ -]PJ* pj ^ ^~r A’t lank'o lourn Ich'mff l'ao (dans 

te iiti itfe 3 lîf tJf "S* ^ an * ien n fl ll rhe y en v af> 

kao , 1915, t. I, p ). 
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P. ao3. — LVvideuce d’une correction de Solangi eu 
s Tolangat , Teleut * dans le texte de Plan-Carpin ne s’impose pas. 
r Solangi » est, à l’époque mongole, le nom bien connu des 
Coréens et peut-être de tribus tongous; pourquoi serait-il hors 
# de cause ici? Je ne suis pas sûr non plus que la prononciation 
Tiimàt soit a substituer à Tumat. Les textes de l’époque mon- 
gole, et en particulier le texte, mongol» du lhian trh'ao pt che, 
aux transcriptions si minutieuses, écrivent toujours Tumat et 
fcori-Tunriat (les r vingt Tumat ^), a la classe forte (1 ^. 

P. :^o3-‘ioA. — Pour ce qui concerne la mort d’Ong-khan 
et le sort de son fils Sangun, les sources chinoises permettent 
de préciser certaines indications dos sources musulmanes^. 
Le texte de Rachïd-ed-Din veut que Ong-khan, après sa 
défaite, ait passé chez les Naiinan, où, au lieu dit Nigun-usun, 
il fut tué par deux ehets Nniman, appelés ^ori-Subaju et Tung- 
sal (ou Iteng-sal). Le fils d’Ong-khan, Sangün. s’enfuit à 
travers le Loi jusqu* ’i une ville dont le nom altéré a été lu 
Istu, lu-saif. Asiq, etc., et gagna de la le Buri Tübat. Il y 
vécut de déprédations jusqu’à ce que la population se fût sou- 
levée pour le chasser, el il dut s’enfuira nouveau. Il arriva 
ainsi dans la région de khotan et Kaehgar, au pays de Kusan 


^ 1 Ct. par exemple iAj JÜ Houo-ii Tou-ma (^ori-Tumal ) dans 

} uati che, chap. 100, fol. i r”; Ttimal ol yori-Tumat ( j^ori-Tumat) dans le 
S aào du I uan trh’ao pi che. On a «paiement yori-Tunriud-im au génitif dans 
le S 8 du même 1 aan trh’ao pi che , et re génitif a passé tel quel clans la tra- 
duction chinoise abrogée, au lieu de ^ori-Tumat; il n> a qu’à supprimer le 
«Khoriartou Madounw que M. Blocliel eri a tiré (Introd. à l'flist. tien Mongols, 
p. «75). Pour une survivance moderne de ce nom à la classe, forte, cf. peut- 
être Aristov, Zamétki ob ètntreskom sostavé tjfuishikh plemen , dans Ztvaya stari- 
na, 1896, p. 36 o. 

Ces textes ont déjà été utilisés de r»econde main dans J. K. A. S ., 1889, 
h 19-691, par Howorth qui s’était fait traduire en anglais les versions de Palta- 
ditis; bien que ces travaux de Howorth contiennent de grosses méprises, 
M. Marquart aurait eu avantage à les consulter à défaut des traductions origi- 
nales de Palladius. 
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(ou de Kusaqu-Câr-Kuèa), dont l’émir, Qalac (ou Qylj c)- 
(Jara, le fit mettre à mort. 

Le Yuan chr (chap. i , fol. 5 v°) ne donne pas de renseigne- 
ments détaillés sur la mort d’Ong-khan lui-même. Il se borne 
à dire que lui et son fils Sangun s’enfuirent après leur défaite’ 
et qu’en route Ong-klian rencontra un chef Naiman qui le 
tùa (1) . 

Le Yuan tch'ao ]n chr (S î 8 8 ) dit : crOng-khan et Sangün 
purent s’échapper eux-mêmes en combattant. Ong-klian, tour- 
menté par la soif, entra dans le !\akun-usun de Didik-sayal; il 
entra chez yorisubaci, qui était [chef d’un] poste de garde 
des Naïman. yorisubaci saisit Ong-klian. (loinmc | celui-ci] 
disait : «Je suis Ong-khanu, | yorisubaci , | ne le connaissant 
pas et ne le croyant pas, le tua Sângiin, sans entrer dans le 
Nâkùn-usun de Didik-sayal, s’en alla au dehors [du pays mon- 
gol], entra dans le Ccd . . . 

Enfin nous avons une dernière source chinoise, toujours 
très importante, mais dont le texte est malheureusement, dans 
un état déplorable, le Houany yuan cheug trou Ix'in tchrug fou. 
On y lit (fol. /iy-oo de l’édition de ^ nan Tch’ang] : « | Ong- 
khan et Vi-la-ha (Sangun) s’enfuirent avec quelques cava- 

,ij & ¥ w % n jt Ji m n m % » « m s- 

Voici le texte mongol du passage (on notera que y y est en valeur tantôt 
de x-> tantôt de y) : On-yan Sangun yoyai bayus-iyan dayijiju jarfy odual 
Didik-sayal-un Nakan-umn-a ()h-y an on ; n/u oroyu bnf un Mnwian-u yara'uf 
yomubaa-lur ornjuuo jonsubau On-yan i bunjuu Q Bt On-yan bnyü ha'asu 
ulu tanin a sa biutraju landa afa'juu 0 Sangun LhdiLsayal-un N a h un usun-a ulu 
oron yadaun yorhjyL Col-In r oroju . . . Pour la traduction de la version chi- 
noise abrégée, cf. Palladius, dans Trudy* de la mission russe, JV, 99 ; celte 
version chinoise suit in d’assez près le texte mongol. On voit que Sangun est 
bien appelé ici Sangun dans te J nan ivh'an pi chr (on y a également parfois la 
leçon Sangum); mais te ) nan cite et le llnuaag yuan cheng wou t*'m tvhrng 
fou désignent Sangun par son autre nom de Nil^a, qu’ils éciivent 
\i-la-hn (soit par dénasalisation dialectale de l’initiale, soit par erreur de lec- 
ture d’un texte mongol original où , comme il est usuel à l’époque ancienne , 
le point de l’w initial 11 ’était pas marqué). 
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liers.] Hs arrivèrent au fleuve £$ .% Nie-pi-vvou-lieou. 
[Ong-khan| fut tué par deux hommes, JL 5È A ifc Houo- 
li-sou-pa-tch’e et iftS i'p T’ie-ti-cha, qui étaient des chefs 
( }$F Utiang) du (jayan T’ai-yang (Tayang), le maître de la 
•tribu des Naiman. i 

Dans ce texte, il est évident que Nie-pi-wou-lieou est altéré 
d’une transcription de Nakun-usu. Le mot pi est sûrement 
à corriger en h ’tun ; \% lieou est altéré d’un mol sou ou souen 
que je ne réussis pas a restituer tl} . Le nom de yorisiibàci ( = 
yorisübaci) du Yuan trh'ao pt rite , a couper sans doute en ^or i- 
sübaèi, est ici écrit à ia série forte dans son second élément; 
je ne sais quelle esl la forme primitive. Mais on remarquera 
surtout qu alors que le Yuan trh'ao pi rhe ne parle que d’un 
chef naïrnan, le Houan yuan rhrng trou lu ut tcheng lou , d’accord 
une fois de plus avec l!aehid-cd-l)ïn, en nomme deux. Et il est 
non moins clair que son T’ie-ti-cha est le personnage dont le 
non; a été lu Jteng-sal par Erdmann ^ 2 \ JLi Tung-sdl par 
Berezin. En fait, les manuscrits utilisés par Berezin ont Jjo 
JU, JL* viLuü, JL* Juols, etc. , et deux d’entre eux JL> 

Ainsi deux manuscrits donnent Talik; il n’est donc pas dou- 
teux qu’il failh» lire dans Raclud-od-Din * Tâtik-sal v au lieu de 
«Tung-sâl D. Mais une autre conséquence en découle. Une fois 
acquis le nom de Tatik-sal, il semble impossible de n’en pas 
rapprocher celui de Didik-sayal du Yuan trh'ao pi rhe. Est-ce à 
dire que le Yuan trh'ao pi' rhe représente une tradition où Didik- 
sayal était un nom de lieu, et la source du llouang yuan rlteng 
trou l»in tcheng lou et de Rachid-ed Dïn une autre tradition où 
ce nom, passé à Tëtik-saL, était devenu un nom d’homme? 

(1) L’accord du Yuan Ich'ao pi che, du Houang yuan chenf> wou tK’in tcheng 
lou et de RacInd-cd-Din condamne la forme ffOn-oussoum (hybride lurco- 
mongol) ded’Ohsson, Hist. dos Mongol* , I, 8a. 

I2 ) Temudechn der Unerxchutterhche , p. 997. 

O) Cf. Berezin , Trudy V. O. L R. A. O., Y, 101 ; \11J, iA5 et p. 936-s3 7 
du texte persan. 
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C’esl possible, niais non certain. Les interprètes qui, à la lin 
du -\iv° siècle, Ont traduit en chinois le Yuan tch'ao pi cha ont 
glosé Didik-sayal par ÿfc li-ming . «nom de lieu??. Mais il 
n’est pas prouvé qu’ils ne se soient pas mépris. Le texte mon- 
gol original, que j’ai reproduit et traduit ci-dessus, peut en v 
somme s’entendre en faisant de Didik-sayal un nom d’homme 
soit turc, soit mongol (se terminant par noyai - 
«barbe??). La région du Nàkùn-usun , du territoire desNaiman, 
aurait été sous le commandement de Didik-sayal, et c’est à ce 
titre que la source du /louait \g yuan ch vu g trou ts'in tcheng Ion et 
de Rachid-ed-Dîn ferait intervenir Tetik-sal (ou Tedik-sâl -*■- 
Didik-sayal) dans le meurtre d’Ong-khan par yorisubaci, en 
tant que celui-ci était de* garde dans les domaines de Didik- 
sayal. 

Sur la situation du Nàkun-usun, nous n’avons aucune indi- 
cation; mais il devait se trouver en principe au nord du Gobi. 
En effet, Sàngiin, qui jusque là accompagnait son père, 
s’abstint, par méfiance sans doute, d’entrer dans la région du 
Nkkün-usun, et, vraisemblablement quand il sut que son père 
était pris et tué, il quitta les territoires de la haute Mongolie 
et franchit le Col. Ce terme apparaît à deux reprises comme 
un nom de pays dans le Yuan tch'ao pi chv. Palladius avait 
songé à y retrouver le mongol «rn/o», «pierre?? (c’est-à-dire 
ni a' un , ci Ion . i i/o (ro/o) (l b Mais Berezin, qui a rencontré le 
mot Côl dans le texte parallèle de Rachid-ed-Dîn , a déjà vu 
qu’il fallait rétablir le meme nom dans le Yuan tch'ao piche&K 

fl) Tiudy delà mission russe , IV, 99, ib8, afty 

(2) Trial ij V . 0 . 1 . 1 \. 1 ()., XY, 1 M» , 3 1 Æ . L'orthographe du }van tch’ao 
pi ütv est Jj[ tch'ouan suivi on lias et à droite d’un caractère plus petit lo; 
à coté est ta ftlose ernorn de lien *o. 1*0111' interpréter cotte transcription, il faut 
so rappeler: 1" que l'aspirée cliinoi-o transcrit a l'époque mongole une sourde 
non aspirée, soit a" que - oua - (phonétiquement -wa-) transcrit à l'époque 
mongole 0 *>u 0 (au Hou que -om-, phonétiquement -11-, transcrit u ou «); 
3 ° que les caractères plus petits placés en bas et à droite des caractères princi- 
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Col désigne encore de nos jours, en turc du Turkestan chinois, 
les régions désertiques, sablonneuses et surtout pierreuses. Il 
y a des Côl-tây (monts Col) à iouest de Koutcha comme au 
sud de Tourfan. Le mongol emploie l’expression col-tala, 
* plaine col ?? , au sens de « désert sablonneux??. Pour savoir 
quel est le « désert?? ainsi traversé par Sangùn, il nous suffira 
de déterminer l’endroit où Sàngiin se rendait. Et ceci nous 
amène à étudier les textes relatifs à la mort de Sangùn. 

Le Yuan tch'ao pi dm représente ici une tradition plus ou 
moins légendaire, qui 11e nous sera pas de grand secours. 
Voici son récit : «Sangùn, sans entrer dans le INakün-usun de 
Didik-sayal, s’en alla au dehors [du pays mongol], entra dans 
le Col. Pendant qu’il était en quête d’eau, Sangùn descendit 
de cheval pour se mettre à fallût d'hémionos qui se tenaient 
debout mordues par di & taons. Sangùn, qui avait deux compa- 
gnons, à savoir son écuyer Kok°cu et la femme de celui-ci, fit 
tenir son cheval par lYcu\er Kok'cu. Mais l’écuyer Kok°cu se 
mit a retourner en arrière au trot, emmenant le cheval [de 
Sàngun]. Sa femme dit : «Comment t’en vas-tu ainsi, ê mon 
«K<>k°cù, abandonnant et délaissant ton* prince, qui t’a vêtu 
«de [vêtements] d’or, qui t’a nourri do [mets] savoureux??? Et 
ce disant, la femme restait eu arrière. Kok°cu dit : «Est-ce 
«donc que tu te dis : Je veux prendre Sangùn pour mari??? 
A ces mots, la femme dit : «Que je sois une femme dont on 
«dit qu’elle a un visage de chien ! Mais donne-lui sa tasse d’or, 
«afin qu’il y boive l’eau qu’il puisera.» Là-dessus, l’écuyer 
Kôk°cü jeta la tasse d’or en arrière en disant: «Prends??, et 
partit au trot. Puis l’écuyer ftôk°< ü vint à Gengis-khan, disant : 
«Voici comment je suis venu, abandonnant Sangùn dans le 


paux indiquent ta finale, comsonanliquo du mol, et on particulier, dans le cas 
présent, que lo signifie qu'il faul remplacer la finale -n de tck’ouan par 
Soit au total c -f o [ou o] on ne peut souhaiter une transcription plus 
rigoureuse de Sol. 
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« désert, v El quand il eut fini de raconter toute son histoire, 
Gengis-khan ordonna de récompenser sa femme. Mais quant à 
l’écuyer Kôk°èü, [Gengis-khan] dit : «Il est venu, ajant ainsi 
«abandonné son prince légitime. Un tel homme, avec qui 
«peut-il s’unir désormais qui lui fasse confiance?» Et il l’aban* 
donna pour qu’on le décapitât W.» 

Gomme on le voit, ce texte se rapporte à un incident qui a 
marqué le début du séjour de Sângün dans le désert, et le 
Yuan tcKao pi che ne dit rien sur ce qu’il advint de Sângün 
par la suite. Il est d'autre pari certain que Sângün n’était pas 
en aussi pauvre compagnie quelle Yuan tcKao pi che nous le 
montre. Bien qu’écrit quelques années seulement après la mort 
de Gengis-khan, le Yuan fcliao pi che a souvent un caractère 
épique et légendaire dont le présent passage fournil un assez 
bon échantillon. En réalité, Sàngiin franchit le désert et 
d’autres textes chinois nous disent où il alla. 

Ici encore, le Yuan che n’est pas très détaillé; du moins 
fournit-il quelques repères précis (chap. 1 , fol. 5.v w ) : « Yi-la- 
ha (c’est-à-dire Sângün) s’enfuit dans le ® J[ Si-liia. Il s’y 
livrait journellement à des déprédations pour pourvoir à ses 
besoins. Finalement, il fut attaqué par les [gens du] Si-hia et 

S 188. Sa a gu n Dalik-sajal-uu Xakun-usun-a ulu nron y ad a un yorrtju 
Col-tiïr oroju usuiyarun yulat ‘ du’atuju [- ilaya . . . ? ] bayiyun-i Sangun ba’uju 
manyaju’u Sangum-un nohot À ohocu aylah amatu Sangun-fu'a 7 urba'ula aju’u 
mort -y an À ohocu ayjah-da "an bari’utjuuio A ohocu aytah ayta inu kotoluat 
yann yatarajuut 0 ama mu u {pila ru n 0 altatay-i amusyut-tur anilalay-i tdayùi- 
tür Kohoru minu ka'agu b nia* a } an-ujun Sangum-i yàkw taym tabcijy gaju 
odun buyii h ka'âju ama mu baytju yocorht 'u o kohoru ugularun q Sangum-t 
aralam ha* an buyü-ja h kaaju’ni 0 tara ugq-tur ama mu ugularun o ama gu un 
noyât niurlat ka'akdayt-ja bt 0 allan janta’u bar mu ok o usu bar utyufy 
uutuyai ka’aju'uio landaca kokocu aytah al tan janla’u mu ab kd*an yoyinayèi 
oru’at yatarajuu o tadm ti a'at Cmgis-ja'an-lnr kohoru aytah iraju Sangùm-i 
taym Col-tur gaju traba bt ka'an o tondu ugulalduksan ugas-iyan büguda-yi 
tagus ugnlaju agit' usa 0 Cmgis-juan jarlr% bolm'nn 0 amd-yt mu soyuryajy, 
mun o kohoru ayjat i-yi tus yan-iyan taym tabhju iraju’uiXaymm gu* un ado a 
kan-tur nokota'asn itagohdagn ka'ajn cabri] u goba. 
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s'enfuit dans le pays de 2 Kieou-tseu. Le chef du royaume 
de kieou-tseu le poursuivit avec des troupes et le tua.» Les 
pays de Si-hia et de Kieou-tseu sont bien connus. Ainsi Sân- 
gün, ayant traversé le Gobi vers le Sud, parvint dans le Nord 
du Kan-sou, là où était le royaume Si-hia, et de là fut rejeté 
vers l’Ouest pour trouver la mort sur le territoire de Kieou- 
tseu, c’est-à-dire dekoulcha. 

Nous avons ainsi en même temps une identification certaine 
pour le pays dont parle Kacliid-ed-Din et dont M. Marquart a 
lu les noms Küsân et Kusaqu-Câr-Kusa. Pour des raisons qui 
jusqu’ici nous échappent, le pays appelé aujourd’hui Koutcha 
(Kficâ, prononcé localement Kürar), et pour lequel les tran- 
scriptions anciennes des Han ou des T’ang supposent une 
forme originale *kurï, a été appelé à l’époque mongole et sous 
les Ming küsàn, généralement transcrit J Jt k’iu-sien^. 
La forme Küsân (—Kiisan) nous est également attestée par le 
Târïkh-i-Rnchïdï (2 >. Il est évident que c’est là le Küsân de 
Rachïd-ed-J)in , qui est vraisemblablement à corriger en 
Küsân. D’autre paît, ce même nom de küsân doit former de 
quelque maniéré le début du mystérieux cc Kusaqu-Câr-Kusa». 

Voyons maintenant le texte du Honatig yuan cheng wou t*in 
tchenglov (fol. bo r°) : «Yi-ladio [lire Yi-la-ha] W s’enfuit chez 
les Si-hia, et traversa la ville de ||J Yi-lsi-na. Il arriva à 
la tribu des Pi M Po-li-f ou-fan, et de suite se mit à 

Cf. par exemple Bretschmuber, Med. Rrs . , 1, i63; II, 8i5, 83o. 
Y joindre ïuan che, chap. im , loi. 5 r°, 7 r". On a jfc Kou-sien (— Gusàn; 
corr. ^ ^ K'ou-sien =- kusan ?) dans te S s(>3 du Yuan tch'ao pi che. La 
transcription chinoise ost formellejen faveur de Kusaii et non kusan ou Kutau. 

{2) Cf. Elias et Ross, TariUi-i-linsIndi , à l'index, ». t’. Kuchar et Kusan. 

En bas et à gauche de ho, il y avait sans doute primitivement un 
petit caractère Pp. C’est là le moyen adopté clans le 1 uan tch’ao pi che pour 
transcrire ya , qui n'avait pas d’équivalent en chinois de l’époque mongole. 
Mais ces petits signes à gauche des caractères principaux ont été supprimés 
tant dans le Yuan che que dans le Houang yuan cheng wou ts'in tcheng tou ; de 
la des ho, qui sont les restes de tjl£, c'est-à-dire do ha en fonction de ya. 
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commettre des déprédations, et de plus désira y habiter. Les 
T’ou-fan rassemblèrent les forces de leur tribu et le chassèrent. 
11 s'enfuit en désordre dans les pays d’Occident, à ^ % K’iu- 
sien (KüsânV’), et y habita sur le territoire de 
TcbVi-eul-lo-sseu-man : il y fut tué par H # 0 •të $lj Hei- 
lin-fcliV-b;i-la ( Qyiinc-Qam ?). » 

II n’y a aucune raison de suspecter la leçon Yi-tsi-na, où 
les éditeurs chinois ont naturellement reconnu le 7 $ 7J Yi- 
tsi-nai de la géographie oilicielle des Mongols, c’est-a-dire la 
région de l’Etsin-ghol. Lorsque les Mongols furent solidement 
établis en Chine, une ligne d’étapes régulières relia Yi-tsi-nai 
à Karakorum. Il est tout naturel que Sangun, se jetant dans le 
Col au sud de la haute Mongolie, soit venu déboucher à 
l’Ktsin-ghol. Mais du meme coup disparaît la ville d’Istu 
(forme «certaine» selon Erdmann, p. 998 et 597), d’ln-san (2 ' 
(les mss. de lîerezin ont en réalité ^Lol, (J*** 1 et ^L-Jl) 011 
d’Asiq (^î; les mss ont <>^), dont on avait cru lire le 
nom dans les deux passages parallèles de Racfyïd-ed-Dïn. 
D’une manière quelconque, on doit obtenir *ltsin ou Itsina 

✓ U 

(Itsàn, le nom peut d*nilleurs être primitivement 

si-hia, et non mongol. 

Nous savons mal quelle est la région désignée par le nom 

(l ) Le texte a en réalité po-sum , qui ne donne pas de sens. La tra- 

duction de Palladius ( Vont ont t/t Shnniil, , p. 176) montre qu’il a corrigé po 
en (=} tmi; mais la correction de |£j po en fjjj k’iu, qui est certaine, a déjà 
été indiquée, indépendamment do toute source européenne, par l’édition de 
Yuan Tch’ang. 

Je pense que Borezin, et M. Marquar^ à sa suite, auront adopté ln-san 
on songeant an |]j Yin-chan; mais c’est là le nom d’une ligne de mon- 
tagnes, et non d’une ville ; d’autre part la situation en est trop orientale pour 
une rr ville» qui doit se trouver sur la route de l’Altaï ou do la région de Kara- 
korum vers le pays Si-hia. Enlin , à l’époque mongole , \ in-chan serait encore 
vraisemblablement transcrit *lmsan. 

0) Lotte solution évidente a déjà été indiquée par Howorth, J.R.A.S., 
J 889 , p. /|QO. 
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de Bûri Tübat. Le nom apparaît dans Plan Carpin. C’est loi 
également que représente le Po-li-T’ou-fan du Houang yuan 
eheng ivou tsin tcheng lou, puisque, dès l’époque des T’ang, 
Tou-fan est l’équivalent de Tùbàt. La transcription suggére- 
rait une prononciation Bôri-Tubat plutôt que Büri-Tübat, mois 
il est possible que les traducteurs chinois de l’œuvre n’aient 
plus eu de données précises sur la prononciation d’un nom 
qu’ils trouvaient écrit dans un alphabet où d et u ne sont pas 
distingués. En tout cas, il ne s’agit pas du Tibet proprement 
dit, mais d’une région voisine du Si-hia et sans doute sous sa 
dépendance, peut-être de la région de Si-ning ou du Tsaidam. 

]\ous arrivons maintenant à un passage assez délicat. A s’en 
tenir au texte tel que je l’ai traduit, Sangun arrive à Koulcha 
et «habite» le territoire de Tch’o-eul-ko-sseu-man, soit un ori- 
ginal théorique "Cargasnian. Que par là, au moins en ce qui 
concerne la finale du nom, nous nous approchions davantage 
de la finale véritable du nom qu’avec le Kusaqu-Car-Kusa de 
Berezin et de M. Marquarl, c’est ce que les leçons des manu- 
scrits de Berezin montrent sans doute possible : tous ont une 
finale en -ma, dont on ne voit vraiment pas pourquoi on n’a 
tenu aucun compte. Déjà d’Ohsson (I, qui travaillait sur 
d’autres manuscrits, alu le nom «Keussatu-Tchar-Kaschme», 
et Erdmann (p. ‘>98, 097) écrit «Gusalu-dschau-gasmeh ». 
L’alternance de -a et -an est par ailleurs, en fin de mot, con- 
forme à l’usage mongol courant. Pour le début du nom, on a 
vu plus haut qu’il fallait Kùsan, de quelque manière. Reste 
-qu- qui est à première vue d’autant plus embarrassant qu’on 
semble y retrouver comme .une contre-partie du kiu du 
texte chinois: Inu-sien-h m-tch o-out-ho xseu-man . Je ne crois pas 
qu’il y ait à s’arrêter au hasard de cette correspondance pho- 
nétique. Le q de Berezin et de M. Marquait, dans ces noms de 
la série faible, n’est en soi guère admissible. Deux seulement 
des manuscrits de Berezin le donnent; un troisième a t 9 le 
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quatrième a x sans points diacritiques. D’Ohsson et Erdmann 
indiquent de leur côté t et non q . Mais *Kiïsiitü ne va pas non 
plus. Puisque nous devons avoir Küsan au début du nom, il 
me semble que la meilleure solution est de modifier les signes 
diacritiques, et de lire non pas t , mais //. On aura *Küsàn-(j 
Largasmâ. Cette forme, où -ü représente le génitif mongol 
régulier, signifie «Cargâsmà de Küsan r>. Autrement dit, les 
informateurs de Hachïd-ed-l)In lui auraient fourni tel quel, 
avec un génitif mongol, un composé dont ils ne savaient que 
faire. Les traducteurs chinois au contraire l’ont encore com- 
pris , et c’est pourquoi ils ont dit que Siingün arriva ù Küsan 
(Routcha), où il s’installa sur le territoire de *Càrgasmàn. 
Quant à ce nom de *Càrgd$mà ou *Cargasman, il n’est pas 
connu par ailleurs, et je ne lui vois jusqu’ici d’explication ni en 
mongol ni en turc 

Reste la question du nom de l’émir qui tua Sangiin. Rachfd- 
ed-Dïn dit qu’il était de la tribu des et s’appelait 
D’Ohsson a lu Qylyj-Qara, de la tribu des QaHaj (Qalac). 
Berezin l’a appelé Qylyj-Qara , de la tribu des Qylvj. M. Mar- 
quart le dit delà tribu des Qalac, et hésite a lire son nom 
Qylyc-Qara ou Qalac-Qara. Erdmann l’appelle (p. 298) le 
«sultan des Qalac l’émir Qylyc-Arslan ce nom de Qylyc-Arslan 
a passé dans l’article de Hovvorth. 

Le Houang yuan chmg trou in in tcheng lou nous garantit du 
moins la lecture de la première partie du nom de l’émir : il 
faut Qylynè^ et non Qalac. Pour la seconde partie du nom en 
chinois, il semble bien qu’il faille restituer qara , mais le texte 
a ensuite un caractère qui paraît fautif^. 

^ Au point de vue du nom, cf. peut-être le rrjakishmân» (—CakesmSn?) 
•du Tànkh-t-Raèîdi (trad. Elias et Ross, p. 7 et 9). 

(2) La transcri plion chinoise suggère donc un nom formé avec l’ouigour 
qylynr (mongol hhnva), traction’), plutôt qu’avec qylyc , trsabren. 

( " *' a P ,,ra ‘ i( • ,,it $ ü HP Nfr $J # "Z, O 1* mot tch "> T n suit 
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Je me suis étendu à dessein sur la mort d’Ong-khan et de 
Sângün , parce que ces épisodes m’ont paru fournir un bon 
exemple de l’appui mutuel que sources chinoises et sources 
musulmanes peuvent et doivent se prêter. Nous *oici arrivés 
ainsi au terme de notre examen, il s’en faut d’ailleurs qu’au 
cours de IVtude que j’ai consacrée à l’ouvrage de M. Marquai t, 
j’aie abordé tous les sujets au milieu desquels l’extraordinaire 
érudition de l’auteur se meut comme a plaisir. Les philologues 
classiques trouveront par exemple aux pages 176-186 toute 
une discussion sur des listes de peuples données par Pline et 
par Ptolémée. Partout, M. Marquart suggère des rapproche- 
ments et propose des solutions. Sans doute, ces solutions 11c 
s’imposent pas toutes au même degré; mais nul mieux «pie 
M. Marquart n’était qualifié pour enquêter sur un sujet qui 
met en cause autant de disciplines, et si diverses. Le coté 
faible de son livre est le côté chinois; ce n’est pas sa faute. 


Qylync-qara, ««élé négligé par Pnlladius; on ne voit pas répondant quel rôle 
il joue dans la phrase, et les éditeurs (hinois l’ont considéré comme faisant 
partie du nom. Je cioirais plutôt qu’il est altéré do quelque mot signifiant 
rr poursuivrez ou rcaplurerz. Je ne sais par ailleurs d’où provient le Qylyc- 
Arslan d’Krdrnann; d’après sa note de la page il semblerait que lui-méme 
rempruntât à d’Ohsson; mais, dans le passage visé de d’Ohsson (1, 8*«), il y a 

«Kilidj Coraz. 




SUR 


LE TEXTE DE L’AVESTA, 

PAR 

M. A. MKILLET. 


Peu de textes religieux sont aussi mal fixés dans le détail 
que l’est le texte de l’ ivesta. Fautif dès le début, ce texte est 
demeuré toujours flottant a divers égards. L’examen de quelques 
détails montre avec quelle précaution doivent être utilisées les 
formas avestiques. 

J. Effets de la tiunspositjojn de l’vncien alphabet 

DANS LE NOUVEAU. 

Tout se passe comme si la transposition du texte de l’ancien 
alphabet sémitique dans l’alphabet différencié, seul demeuré 
en usage, n’avait pas eu lieu en une fois; car il y a de nom- 
breux flottements, qui tiennent à cette transcription. 

Soit, par exemple, le présent avestique correspondant à 
dsyati du sanskrit. D’après las règles de correspondances entre 
le sanskrit et l’avestique, on attend aulhye.iti. Or, en fait, on 
lit anhayeiti Yt, x, 20, sans aucune variante; et, dans la suite 
immédiate, Yt,x, 21 (deux exemples), les manuscrits offrent 
de fortes divergences entre eux, le texte flottant entre ain'ha- 
yeilt et ainlhyeili . La seconde leçon est évidemment la seule 
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possible au point de vue linguistique, et, dans les trois vers 
indiqués, elle est garantie par 1(3 mètre. Le texte initial, sans 
doute 7 /y/ÿ, admettait les deux lectures airihyeiti et anhayeiti. 
On peut supposer que les premiers transcriptcurs, ne disposant 
d’aucune tradition, avaient noté inexactement, et que la leçon» 
airihyeiti provient de corrodions; ceci expliquerait le grand 
nombre des variantes relevées dans les deux vers de Yt, \, ai , 
où figure le mot ; si l’on songe à la généralisation du type en 
-aya- à l'époque pehlvie, la tendance a lire anhayeiti s’explique 
aisément : la transcription s’est faite sous l'influence du parler 
des transcriptcurs, où le présent en -nya- était normal. On 
pourrait aussi la>rc d’n litres hypothèses. Une chose est srtre : 
il n’y a pas une transcription fixée une lois pour toutes; il y a 
eu des traditions diverses, des révisions, des corrections, et le 
tout sans système. — Au contraire dans Yt, vm, (! , la leçon 
akhaf est constante. Dans Y. , i\ , i i, les manuscrits ont les uns 
parâvhàt (ainsi les deux beaux manuscrits médiévaux J 2 et fc 5 . 
et aussi MU), les autres parait hât (ainsi Pt,, et .nombre de 
manuscrits récents); la seconde lecture ,avec ri, semble au pre- 
mier abord la meilleure, puisque seule elle fournit la trace 
du y qui suivait h en iranien commun; mais, ici, le flottement 
entre h et ri résulte de l’existence de deux systèmes orlhogra- 
phiques, l’un distinguant // de //, l’autre najant qu’une seule 
notation, b , de la nasale développée devant It entre deux a 
(voir Journal asiatique, i q t 7, II, p. aoa ); tous les manuscrits 
s’accordent a fournir la forme tri sy Ha biq ue exigée par le 
mètre (lJ . La leçon anhayeiti de Yt,\, an et 1 est donc erronée; 


(l Iwi de la syllabe linale est sûrement fautif; il puaient sans douta de ce 
que, pour {juider lo lecteur, une tnafri léchants avait clé mise dans l<* texte ori- 
ginel, soit pr"'t Avant de vocaliser, on a dit essayer de parer à Ja difficulté de 
maintenir une prononciation correcte en multipliant les mater lectmu*. Lepehlti 
manichéen fournit un hel exemple de celle multiplication des mater lechnnin 
pour la clarté. 
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maiseüe est ancienne, et la correction qui a été tentée de 
bonne heure n a pas suffi à en effacer la trace dans beaucoup 
de manuscrits. 

L ambiguïté du texte originel de l’Avesta, où un -y final 
admettait également l’interprétation -i et l’interprétation -e, 
fait que, dans tous les cas où le moyen se distingue de l’actif 
seulement par la distinction de -/ et de -e, le texte est incer- 
tain. Par exemple Yt, v, 8, on trouve yazdnti comme variante 
de yazdnte , et ainsi constamment. De même les manuscrits ont, 
au locatif, les uns ar,nahi , les autres arazahe , dans ce même 
morceau Yt, x, 8; il faut évidemment lire arazahi; et c’est par 
hasard que, dans Yt, xix, /« «j , tous tes manuscrits connus ont 
aràzahe; il est artificiel de qualifier arozahe de forme théma- 
tique, comme le faii M. Bartholomae: on ne saurait séparer 
deux cas identiques. 

Pour les représentants dç l’ancien ?r. on observe les mêmes 
flottements, ^insi Y., lv, 3 ; lxviii, h ; iaxi, i t ; etc. . les manu- 
scrits ont les uns havanha - havan H ha - ), les autres lirai) ha- (/uw- 
u“ha-) \ la leçon harai)(u)ha - est la plus courante, et c’est la seule 
qu’on rencontie dans plusieurs autres passages; il s’agit de 
*hâvau(u)ha -, avec vrddhi, puis abrègement dans un mot long 
(voir Bulletin de la Soc . de Lhig. , XXI [n° 67 ] , p. 1 a 8 et suiv.). 
Ceci n’empêche pas que' les transeriptems qui avaient sous les 
yeux l’initiale fur-, susceptible de deux lectures, hv- et hav - , 
ont hésité, et que les manuscrits portent encore trace de cette 
hésitation. Dans le seul passage de gathas où ligure le mot, 
Y., un, 1 , on a le dérivé h rai) h, Htm , avec des variantes assez 
nombreuses, mais avec hv - partout à l’initiale; le mot compte 
dans le vers pour cinq syllabes; il est naturellement impossible 
de déterminer si l’auteur prononçait hav- ou huv-; le transcrip- 
teur avait en vue lie(u)r-. 

Il est probable que le flottement entre les deux lectures 
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attestée» hv- elhav- traduit une différence dans le dialecte des 
transcri pteurs : pour le mot de sens opposé h kavan(u)ka y, 
TÀvesta a daozan(u)lta - deux fois et duzah(u)ha - une fois ( Yt,xix, 
kk)\ or, les formes des parlera proprement perses sont pehlvi 
dôza.r\ persan doznx , tandis que l’arménien a un emprunt 
ancien, donc d’origine parthe, dzoxkh «enfer», qui suppose 
*duiax v a-. Les deux lectures du texte de l’Avesta doivent donc 
provenir de deux régions dilïérentes de l’Iran, AaQzah{u)ha- 
étanl perse et duzah(u)fu i- étant septentrional. On aperçoit ici 
la trace de vocalisations locales, fait dont l’importance serait 
considérable pour l’histoire du texte. 

Ces différences dialectales dans lu vocalisation expliquent 
peut-être certaines contradictions. Par exemple, on lit ffüiakvâ 
Y., xlix, 7. et -baxiôltvâ Y., xxxm, jo, dans des cas qui 
semblent assez exactement comparables. Or, à en juger par 
l’arménien, le parthe tendait à faire passer -a- au timbre -0- 
sous l’inlluence d’une labiale suivante dans des cas oh le perse 
gardait le timbre a; de dm-nvarnh-, l'arménien a dsroi', et de 
A au-sravah-, il a jp osror (d’accord avec gr. Xocrpiiiç). Le con- 
traste de l’a de dzoxkh «enfer» et de 1 9 a de persan dôzaœ est 
frappant. L’a de gûiahm et Té de - baxsôlwâ reposeraient donc 
l’un sur une vocalisation méridionale, l’autre sur une vocalisa- 
tion septentrionale. 

S’il n’est pas facile de multiplier les exemples de cette sorte, 
c’est que l’on sait peu de chose sur les manières différentes 
dont étaient traitées les voyelles en parthe et en perse. Mais, 
pour rendre compte des incohérences assez nombreuses qu’offre 
la vocalisation du texte avestique* il ne faut pas perdre de vue 
la ressource qu’offre l’hypothèse d’influences dialectales diverses. 

Dans les gathas , le datif qui répond à skr. vdsave apparait 
avec une graphie llottante, Y., xliii, 5 vanhaovfi , vanhaoë , van- 
hvë, et, dans J 2 et K :> , mnhâvr; les premières lectures montrent 
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comment les transerip tours ont hésité dans l’interprétation d’un 
ancien -Aw , et la dernière, comment l'hésitation, sans doute 
ancienne, a été levée par une mater hrtionis , -AV-, au temps 
où le texte n’était pas encore vocalisé. De même, Y., lui, h, il 
y* a flottement entre drigaovP (ou dr^gaovü^ , dràgvë (dans an 
seul manuscrit) et éragavê (leçon de J 9 , K fi ). Dans Y,» un, 4, 
on observe les variantes xvaMnayê , xwëtavP (notamment dans 
PU)* jvaëtot (notamment dans JpJ, et, chose curieuse, xva&t» ï 
(K 5 ï mwpîv , . . J a ). Dans Y,, xlvi, [>, on a œvaêtavP, xvaêtaaë, 
xwêtaov?. Faute de tradition sur la forme du datif, morte 
depuis longtemps dans l’usage parlé — les inscriptions aohé- 
ménides ignorent déjà le datif, on le sait — les transcripteurs 
ont hésité, et les manuscrits portent partout la trace de leur 
embarras. 

Le flottement n’est pas particulier à ces datifs. Dans un mot 
de forme analogue, qui du reste est aussi un datif, cette 
leçon attendue u'ost signalée par l’édition Geldner, V., \xvm, 8, 
que pour ua manuscrit, S,; ailleurs ou lit ynaê (J a , PtJ, 
yaae (K 5 ), ynovi* (J>, 0 , 7 , etc, ), ynvc (ML), etc. U y a des flot- 
tements analogues, Y., u, •* et \u, *, à ceci près que la 
leçon yâvî', qui suppose une ancienne mater 1er liants , n’est pas 
signalée. En revanche, la lecture ymn de Y., uvi,i i et aux * 8 
est constante, sans aucune variante. H semble donc que ywy 
(représenté par ynvp) ait paru ambigu, tandis que ywwy (re- 
présenté paryacâi) ne l’était pas. 

Pour un mot propre aux gâthns et dont, par suite, les tran- 
scripteurs ne connaissaient aucune forme susceptible de les 
guider, on trouve deux vocalisations d’une forme écrite ancien- 
nement dwdy, à savoir dvaidi (c'est-à-dire duvaidi ) J 2 , K 5 , 
Mf 2 , etç. , et davaick Pt 4 , etc., dans Y,, xxix, 5. La première 
vocalisation est sans doute la meilleure; niais la seconde n'est 
pas impossible, comme on le sait par des formes telles que 
gr. alevTat , ou véd. tmte, hom, (F)falau, 
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Los exemples de ce genre se laisseraient multiplier; ils 
montrent que le texte de l’Avcsla n a jamais subi une fixation 
semblable — même de bien loin — à (telle qu’offrent les 
textes védiques. 

On entrevoit même qu’il a été fait un travail de correction 
dans quelques cas où le texte élait évidemment fautif. Soit, 
par exemple, le génitif du nom h(u)mra «soleil a : en gâ- 
thique, on a j w<>ng, qui est la forme attendue (indo-iranien 
*mvam ) ; le correspondant devrait être, dans l’Avesta récent, 
xva ou h(u)va; cette forme n’est attestée nulle part; deux fois, 
on lit hürô , forme faite secondairement sur le nominatif-accu- 
satif; dans tous les autres cas, on lit la forme impossible hü. 
Il est clair que hü est une mauvaise interprétation d’une lec- 
ture antérieure à la vocalisation; il faut sans doute écarter 
l’hypothèse, qui a été faite, d’une confusion de ir et de r, et 
écarter par suite une restitution de hürô; on s’est demandé déjà 
si la leçon ancienne n’était pas lui m, et si ir n’a pas été substi- 
tué à //, en un temps ou tv et » tendaient à se confondre, comme 
il est arrivé dans l’écriture pelilvie; un ancien hm r, d’où hv, 
aurait abouti à l’absurde hü. Or, ce hü s’est en général main- 
tenu. 11 apparaît sans variante, notamment dans Yt, x, 1 3 : 

paurvn. naêmâl anmahe 
hu y a! aurvat. aspahe 

où le vers suffit à montrer qu’il faut lire une forme dissylla- 
bique, sans doute huva. Dans Yt, iv, 8 , après le vers 

pnsca hü fràkmô . dâitïm 

où hü (valant deux syllabes) apparaît sans variante réelle, on 
fit cependant le vers altéré 

pasm hvô mit uzaœsyamnâ 
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où des variantes nombreuses suffisent à indiquer l'état troublé 
du texte, et où figure une forme h(ti)vô qui a l'air d'une cor* 
rection arbitraire de hü. Dans Yt, v, (j j , on lit haca hô vaxiâf 
à hü frâimô. datait , avec hô la première fois et hü la seconde» 
"if en juger par l'apparat critique de l'édition Gelducr; il est 
permis de penser que, ici aussi, hô résulte de quelque correc- 
tion. 

Certains défauts qui proviennent de particularités de l’an- 
cienne graphie n’oni jamais été complètement corrigés. 

Par exemple, il semble que l’on ait en général évité d’écrire 
deux fois de suite la meme consonne. Dès lors, dans une suite 
telle que yam moi (avec pronom enclitique), la graphie ancienne 
a dû être ywmwy — bien entendu sans aucune séparation des 
mots — et, par suite, on a transcrit d’abord Y., xvxiv, i3 : 

tom adtânom ahurâ yo moi mraos raillions mananhô. 

Ce yd est absurde si on l’écrit isolément; il s’est pourtant main- 
tenu dans les meilleurs manuscrits, J 2 , K 5 , Pt*: d’autres ont 
rectifié, et notamment Jp,, Mf 2 ; un manuscrit a conservé l’an- 
cien yomôi. sans séparation des mots. Ailleurs, au contraire, 
dans une situation pareille, la correction a été faite partout; 
ainsi Y., xl.hi . i 3, l’ancien tdmôi data n'est conservé que dans 
K 5 ; tous les auties manuscrits ont déjà tm moi. 

Le h intersonantique, devenu spirant, a été noté par le 
signe de tvau encore au temps où le texte était dans l’ancien 
alphabet; mais cette nolatioif n’a pas été constante. 11 est résulté 
de là des incohérences singulières et des notations surprenantes. 
Ainsi le mot qui répond à v. p. ahiy, gàth. ailn , et dont la 
notation normale pour l’Avesta récent serait aim si la nota- 
tion ancienne y hy s’était constamment maintenue, a sûrement 
été noté ’wy dans la plupart des cas; par suite on ne trouve 
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rrttn qu’une fois devant en et en composition; à l’état isolé, et 
parfois aussi en composition, la graphie ’wy a été transcrite 
en partie par ain, chose raisonnable, en partie par mi, forme 
absurde; en tout cas, la métrique montre qu’il s’agit d'un 
ancien dissyllabe. Le flottement de la graphie répond à celfti 
qu’on a observé pour le datif en -ave; mais il se complique ici 
de ce que le tr de la graphie antérieure à la vocalisation notait 
un b devenu spirant, et de ce que par suite les transcripteurs 
en ont tiré tantôt tantôt o. On s’explique de meme que, en 
regard des datifs gath. yüimaibyâ et xèrmibyâ du pronom « vous », 
l’Avesta récent ait les lectures „au premier abord inintelligibles 
et mal cohérentes entre elles, ywmaoyO , xsntàrôya. 

Le - b - de la racine iranienne dab- «tromper» a été aussi 
noté par le -tr- de la graphie antérieure à la vocalisation en 
position iütersonantique; delà vient la graphie davayririto Y., 
\, i 5 ; des lors, pour l’ancien dabya noté dtvy- dans la gra- 
phie non vocalisée de l’Avesta, on a la transcription daoyn - , 
bizarre au premier abord, dans aSaoya -, aSaoyamm De même 
aussi pour la racine iranienne grab*- (dé gath. hen-frmbdm par 
exemple); en face de v. p. jrrbàyatiy , et de la forme» avestique 
(pramunti (ou -tr- représente un - b - de la graphie originelle), 
on lit toujours dans l’Avesln récent gêurvayeiti , avec - v -, qui 
entraîne même un u épenthétique. 

L’un des exemples les plus curieux est celui de uba «les 
deux», devenu w/3rt, avec b spirant: le /S ayant été noté w dans 
le texte non vocalisé, le texte porte »», qu’il ne faut pas lire 
m , comme on le fait en transcrivant en caractères latins, mais 
mm; la notation a , et non à, de fa voyelle finale suffit à mon- 
trer que les vocalisateurs lisaient uva, qu’on rencontre du 
reste dans le Farhang, et qui est exigé par le mètre. 

Dans son Awpstisches Elément arbuch, S 4 y, M. Reicheli a 
signalé des exemples (en partie discutables) de la graphie v 
au lieu de b, w. 
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Même le g spirant intervocaiique a donné lieu a de maU» 
vaises graphies. Ainsi, l’on sait que g devenu spirant devant t> 
nVst pas noté, c’est-à-dire que le y poBtpalalal se fondait avec 
la sonante t> suivante ; le féminin romm repose sur un ancien 
*ragvïm , cf. skr. ragltûh , ^aghvt , etc. Or, devant voyelle, on a 
le même traitement; c’est ainsi que l’accusatif môurum de l’Avesta 
répond à margum du vieux perse. U n’y a pas de raison de 
partir ici de *margr ~ , comme le suppose M. Bartholomae; mon - 
rum est à persan Mnrv ce que mdrsyô est à persan tnury . Donc, 
dans le vers de Yl , wji, t m : 

vaom vâfom vâsayanù 

le mot mont , qui répond à skr. raglvàtit et qui compte pour deux 
syllabes, est, en réalité, ro(y)um , avec y postpalatal atnui 
devant u . La vocalisation rtum est sans doute fausse. Quant à 
l’hypothèse dNine formation thématique *rngvam qu’indique 
M. Bartholomae, elle est arbitraire. 

Ces faits montrent que la prononciation spirante des sonores 
en certaines positions était réalisée et avait produit des effets 
étendus dès avant la date où l’Avesta a été transcrit dans le 
nouvel alphabet. 

II. Caractère fautif ne l’archetype 

DE TOUS UES MANUSCRITS. 

Tou 3 les manuscrits connus portent, en un grand nombre 
de cas, des leçons sûrement fautives. Les origines de ces fautes 
sont inégalement lointaines. Il en est qui remontent à une 
époque antérieure à la compilation de l’Avesta actuel, qui, 
comme l’a si bien vu J. Darmesteter, est un recueil factice de 
fragments juxtaposés d’une manière arbitraire et sans ordre 
réel à l’époque sassanide. D’autres doivent remonter aux com- 
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pHatcurs, d autres à h transmission entre la compilation de 
l'époque snssamdo el la copie des manuscrits sur lesquels 
reposent les témoins conservés du texte. Quoi qu’il en soit de 
l’origine des fautes, l’archétype des manuscrits était déjà très 
fautif. 

Tout le monde est d’accord que le troisième vers de la 
strophe fi de Y. , xvvm : 

ahmaibyâcd ahuvâ yâ daibisvatô doaêsd iaurvaydmd 

est corrompu : le vers a une syllabe de trop. L’édition Geldner 
signale la faute sans proposer de correction, comme d’habitude. 
Quelques manuscrits inférieurs suppriment h 1 après ahmaibyà , 
ce qui est inadmissible. Enfin, MM. Andréas et Wackernagel, 
dans les Narhrichtru de l’Académie de Goetlingen, t g 1 3 , 
p. 267, lisent un optatif Uirôimâ . au lieu du subjonctif taurva- 
yümâ ; mais cette correction est doublement arbitraire : elle 
suppose que le texte originel, avant la vocalisation, aurait 
porté lrwj/w\ el non Irwtpn ; et elle instaure drftfs le téxte un 
mot dont on n’a pas d’autre exemple, tandis que taurvaya - est 
courant dans l’Avesla récent, et que l’expression thaëiâ taurva- 
yeiti se trouve plusieurs fois. On peut penser a deux hypo- 
thèses : 

t 0 Le thème taurvaya - est un développement iranien d’un 
ancien la ira- : la forme sanskrite correspondante est tûrvati. 
Ge thème a existé en iranien, comme on le voit par tbaësô- 
taurvâ \ ., j\, 17, vlspatauroairi Yt, \m, 1 etc. La forme 
taurvaya - est un des premiers exemples de cette extension du 
type de présents en -aya- qui caractérise l’iranien. Mais il est 
possible que l’extension n’ait pas eu lieu dès l’époque dos gâlhâs, 
et que iaurmyâmà au lieu de *taurvümà soit dA à une moder- 
nisation, du type ancien. La faute se comprendrait aisément. 
Déjà dans une inscription de Darius, on lit un thème yasaya- 
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dérivé du présent yasa- (voir en dernier lieu, W. Jackson, 
Journ . of lhe Amer. Orient . Soc., XXXVI11 [ 191 8 ], p. i**3 et 
suiv.). 

*î° La traduction pehlvie suggère une autre correction. Elle 
porte , non la traduction de ahmnihyâ , mais mânlkân « le 6 miens », 
tout comme dans les deux strophes suivantes, 7 et 8 , où ma - 
nlkân traduit mai b y à. Le traducteur a donc eu maibyâ sous les 
yeux. De même que l’auteur parle de « moi » , et non de « nous » , 
aux strophes 7 et 8 , il aurait dit s moi» à la strophe 6 . Rien 
de plus naturel. Alors ahmaibyà aurait pu être entraîné par la 
façon dont on comprenait le texte, le mot maibyâ désignant, 
d’après la traduction pehlvie, non pas «moi», mais «mes dis- 
ciples et moi». La correction de ahmaibyà en maibyâ , qui a 
l’avantage de partir d une donnée de fait, a l’inconvénient de 
couper le vers après yâ . Elle est cependant la plus plausible. 
On en voit toute l’importance : si on lit maibyâ , l’auteur de 
l’hymne est distinct de /oroastre, nommé au vers précédent; 
et il est formellement indiqué que l’hymne n’est pas de Zo- 
roastre. — Si l’on efface ce datif ahmaibyà. il n’en reste aucun 
exemple dans les gàtliàs; les trois autres datifs du pronom 
«nous» y sont à la forme ahmâi, analogue à véd. aumé, tandis 
que, pour «vous», il y a seulement yüsmaibyd et x maibyâ 

Quoi qu’il en soit, le texte transmis est nettement fautif. 
C’est d’autant plus curieux que le même vers conserve une 
opposition délicate : l’ancienne initiale do- a dans les gàthâs 
deux traitements : dv- dans les dissyllabes, db - dans les' poly- 
syllabes; ainsi dvaêOü ou dvafèu , mais daibilim (lire dbitiydm ), etc. 
Or, on trouve ici dvaëiâ ( la variante dabaixâ de K 5 est due évidem- 
ment à l’influence du mot voisin, et tbaêsâ de J 3 , L â à l’ortho- 
graphe de l’Avesta récent), mais daibisvatô (à lire dbiivatô). Du 
reste, entre b spirant (j 8 ) et la sonante w, la différence n’était 
pas très grande , et il a été signalé ci-dessus que le signe du w 
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pehlvi a servi à noter /3 au temps où un signe n’avait pas encore 
été créé 'pour ce phonème ; d’autre port, un ancien v suivant 
une spirnnle a passé à w après 6 déjà dans les gâthâs, ainsi 
dans 0ml «toi», lit ce in (transcription du b spirant) est iden- 
tique à celui qui note le représentant d'un b intervocalique dans 
l’Avesta récent; ainsi aiwi~darita- en face de gâth. aibî-danita-. 
On voit ici avec quelle fidélité les gâthâs conservent certaines 
oppositions anciennes. 

Quelquefois le texte porte le datif -âi là où le texte devrait 
avoir lo génitif githique en -alu/à. Ainsi le vers de Y., xxx, t : 

slaotâcn nhurâi (,) yesnyâf.â vanhêus mananhô 

ne peut se comprendre qu’avec nhurahyri, qu’exigent à la fois 
la métrique et h» parallélisme de la construction. Pour com- 
prendre 1a mauvaise lecture nltunh . il faut supposer que l’ori- 
ginal avait une finale -y, et non -y\ c’est-à-dire que le 
final, qui a été transcrit par -d, n’était pas toujours noté. Un 
autre exemple analogue Y. , xxxu, y : 

tâ ut id mahnj.mk mnliyâ mazdà amiiâ yûsmaibyâ garazè 

Le vers ne se laisse rétablir qu’en considérant mazdA, qui ne 
concorde pas avec yüimaibyâ, comme une interpolation. La 
lecture imaibyâ, proposée par MM. Andréas et Wackernagel, 
est arbitraire. Dès lors, il est clair qu’il faut substituer aialtyacâ 
à asâicâ. 

Dans l’ancienne graphie de l’Àvesta , le signe de l’alèph et 
celui du h étaient confondus , comme ils le sont en pehlvi. 
D’autre part, les consonnes n’étaient pas répétées. H résulte de 
là que le génitif et le datif du thème mazdâh- étaient notés 
incomplètement. Au lieu deB finales -m (qui serait lu -dnào), 
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-”y (qui serait lu ~ânhë ), on a eu simplement -w, -'y, et par 
suite les leçons vocalisées mrmid (au génitif) * tnazdûi (au datif)* 
Mais la vraie nature des formes ressort de ce que, dans les 
gathâs, elles valent trois syllabes, et non deux. Le caractère 
trisyllabique de mazdâ (gén.), mazdâ*' t admissible dans tous 
les passages de gâthâs où figurent ces formes, est sûr dans 
Y., xxx, 10; xxxi, 6; xxxu, /i ; li, 19 (où, avec la restitution 
de rnravat | Journ. asiate 1917, II, p. 191]? on rétablit ainsi 
le vers); lui, 2. II est curieux que, dans tous ces passages, il 
y ait une variante Mazda, et en général dons de bous manu- 
scrits; mazdài admet la variante mazdâ f et mazdâ la variante 
mazdâ i lui, 2 . 

I)ans Y. , xxxi , 1 à : 

lâ Ùwü p.nvsâ nltutv yâ : i âitf pnf» haïtien 

la leçon â/itï est impossible'. On n’y peut voir, avec MM. Andréas 
et Wackernagel, â . nia, puisque jongliaitl est un subjonctif. Et 
l’hypothèse de M. Bartholomae, qui! aurait été fait un sub- 
jonctif w/7 sur rindicatif afalt, d’après le modèle de parêsâiti, 
paràsaiti est évidemment forcée; elle va du reste mai pour le 
mètre. Il suffit de se reporter a la graphie originelle 3 yty pour 
voir qu’il faut lire le subjonctif connu ayeilï. Le mètre et la 
grammaire sont également satisfaits par là. — Une forme 
pareille, mais à désinence secondaire, du subjonctif du verbe 
«aller» se trouve du reste, dans Y., xxxi, 20, notée âyat; Yâ 
initial est dû au vocalisateur, qui a ainsi interprété le ini- 
tial ancien; cet à- n’a bien entendu aucune autorité. 

Les fautes sont parfois très grossières. Ainsi Y. , x , 1 5 , dans 
le vers qui devrait être lu 

yâ mainyeite davayeinti 



200 


AVRIL-JUIN 1920. 


«celle qui croit, trompera, le texte porte toujours nminyenli , 
mainyente , etc. , toutes formes évidemment absurdes : un par- 
ticipe mainyenti ne peut exister, puisque mainycite a toujours les 
désinences moyennes; et un pluriel est impossible dans le pas- 
sage. Il est visible que, encore au temps de la graphie non 
vocalisée, on a lu - nly la finale, au lieu de -ty, sous l’influence 
du participe suivant. La faute est si évidente que l’édition 
Geldner la signale en note. Aucun manuscrit ne l’a corrigée 
d’aucune manière. 

D’autres fautes sont aussi certaines, tout en étant moins 
évidentes. Ainsi Yt, x, j) : 

yatâra rô dim pourra fraya z à/ fi 


le mot pnurvn , qui est de trop pour le vers, est aussi peu 
satisfaisant pour le sens; en effet, il est question de deux par- 
ties, opposées par les termes qui servent à marquer une oppo- 
sition entre deux , yatâra d’une part, aiaraOra (noté par erreur 
âtarnOra ) de l’aulre. Le mot paurva , qui désigne «la premières 
de plus de deux, n’est pas à sa place ici. La même faute se 
retrouve dans le passage parallèle Yt, xm, /17, comme il arrive 
d’ordinaire dans les cas de ce genre. 


111. COMPARAISON ENTRE LEÇONS DE DIVERS MANUSCRITS. 

Le texte du Yasna contenu dans les deux manuscrits du 
moyen âge à traduction peblvie, et K 5 , a de grands mé- 
rites : ces manuscrits sont les plus anciens qu’on possède, et 
ils conservent beaucoup de bonnes leçons. Néanmoins, il arrive 
souvent que le meilleur texte soit conservé dans des manuscrits 
beaucoup plus récents; ou, si le texte conservé dans ces manu- 
scrits récents n’est pas le meilleur, on y a la trace de bonnes 
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leçons dont des corrections ont effacé ailleurs jusqu'au sou- 
venir. Il en a été donné déjà des exemples dans les Mémoires 
de la Société de linguistique , XXXI, p. 189 et suiv. et p. 908 
et suiv. 

Un exemple caractéristique se trouve Y., xxxiv, 11. L'édi- 
tion Geldner «porte : 

utayüitï tàvisï Uns à tnazdà vïdi aêsam 6wôi aln 


La seconde partie du vers a une syllabe de trop. Or, si à 
ligure dans Ü 5 (J 2 manque ici), Pt 4 , Jp l9 Mf 2 , etc., ce mot 
ne se trouve» pas dans toute une série de manuscrits d’époque 
basse. U est clair que «. qui n’est pas nécessaire, a été ajouté 
d’apres d’autres passages analogues où existe en effet la post- 
position , d’après Y., \x\n, i 5 ; un, 6 et 8; xxvm, it,où il 
n’y a aucune variante et où la métrique exige ou permet le 
maintien de <ï. 

Le prestige des manuscrits J 2 et K r> a même entraîné l’exis- 
tence dans le dictionnaire de tel article qui est à effacer : le 
thème ibisyanl- . daibisyanl- , posé par M. Bartholomae, Air an. 
Worl. , col. 816, n’existe pas. Tous les passages cités, qu’il 
s’agisse d’un passage de gâthâ, Y. ,xxxiv, 1 4 , ou des passages 
d’Avesta récent, Y., î.vn, 26 (2 exemples); iaviu, i 3 ; Yt,x, 
76,xui 9 3i (a ex.); xm, 69; xiv, 34 ; xix, 54 , appellent un 
thème trisy lia bique, c’est-à-dire évidemment gâth. dbaëiaya , -, 
zd tbaësaya-; en effet, l’itératif-causatif ibaëèaya- est bien attesté 
Yt, 111, 1 4 -i 6 . 

Or, Y., xxi\, 4 , si Jj, 4 v 5 , Pt,,,etc., ont la mauvaise voca- 
lisation daibüyantë ; 011 a daibiiayantê ou daibiéaqanlë dans Jpj, 
Mf 2 et autres manuscrits, ce qui vaut déjà mieux. Et, dans 
Y., lvii , 96, où J 2 et K 5 ont, une fois seulement du reste, la 
vocalisatiou relativement bonne tbisayantam ou tbisayentam, 
beaucoup d’autres manuscrits, Pt 4 , Jp! et des manuscrits infé- 
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rieurs ont lu bonne vocalisation tbaëiayanlam, que Jpj reppo* 
(luit seul dans le second des deux exemples. 11 serait fasti- 
dieux 4’enlrer dans lç détail des variantes de tous Ica passages; 
il suffit de les parcourir pour voir quelle est la bonne leçon; 
or, I 2 et K 3 ne l’offrent jamais. Plusieurs fois, il y a une variante 
réelle', et qui ne concerne pas seulement la vocalisation : tbaPr 
èayatam , et non tbaêmyantam ; cette forme, anomale dans 
l’Avesta, mérite d’être signalée. Enfin, dans Yt., x, 75 , la 
métrique, qui demande seulement trois syllabes, engage à lire 
tbiiamlbyô avec F 15 Pt,, et non tbaPsayanbyô, qu’aucun manu- 
scrit ne donne du reste; les Variantes sont fhaêwnbyâ , c’eskji- 
dire le même texte que Fj , Pt, , avec une mauvaise vocalisation 
du radical, et tbmjanhyô , sous l’influence de passages où le 
texto offrait tbnë&nyant - , souvent mal vocalisé dans les manu- 
scrits. 11 s’agit du participe du thème de type athématique 
diwei- (cf. skr. dve.vniy 

Dans Y., \xi\, t, les meilleurs manuscrits, non seulement 
J 2 et K 5 , mais aussi Pt,,, Mf fi , ont f hmrôzdüm , alors que le 
mètre exige une forme dissyllabique. Des manuscrits inférieurs 
ont une vocalisation plus proche de la vérité, 6ro:düm , Qraidum. 
En réalité, on a ici une forme qui devrait être lue 0 ioer#;duw. 
a* plur. moy. d’un thème racine, dont un pacage du Vendidad, 
IX, a, conserve le singulier Owarsti, et qui du reste est rem- 
placé par la forme (hématique &wàV9mitù E’est ainsi que, au 
lieu de l’ancien athématique gavz - , l’Avesta récent a le présent 
thématique gsrazaite. 

Dans Y., îx, 3 o , msdmmn est visiblement un participe futur. 
Ella forme du suffixe, -wma-, et lé 6ens écartent l’hypothèse 
d’un participe aoriste. 11 s’agit donc d’un thème wiya«; i’ii pro- 
viendrait d’une ancienne mater lectioni *; le y n’est pas noté 
après *, comme il arrive souvent. Dès lors, on attend une voca- 
lisation nàémmâi; or, tandis que J. 2 , Mf M etc., ont mmnwâi, 
un manuscrit du Yasna sans traduction, H A , a la leçon atten* 
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due nmimnai, et une trace de IV se retrouve dans un autre 
manuscrit. Ce n est sans doute pas un simple hasard. 

On voit, par ces exemples, qu'il ne faut pas négliger les 
manuscrits récents : leurs leçons sont souvent précieuses et 
•conservent une bonne tradition, parfois effacée dans les ma- 
nuscrits considérés comme les plus autorisés. 




LE 


PROTO-CHINOIS, LANGUE FLEXIONNELLE, 

PAR 

M. BKRN1IARJ) KARLftRKN. 


La «muraille de Chine» qui, au point de vue linguistique, 
a séparé jusqu’ici la langue chinoise des langues occidentales, 
c’est l'uniformité constituée d’une part par le monosylla- 
bisme, d’aytre part par le système grammatical isolant 
qui laisse le mot invariable et identique à la racine. 

Cette «muraille» commence a être sérieusement ébranlée. 
Dans une étude remarquable M M. A. Conrady a démontré 
qu’une partie considérable du vocabulaire classique était dis- 
syllabique. Et d’autre part, il est reconnu depuis longtemps 
que des modifications d’initiale et de ton — modifications 
qui sont des restes d’anciens préfixes en proto -chinois — 
servent à former des dérivés (causatifs, dénominati(s). Au point 
de vue historique, l'invariabilité du mot chinois ne peut donc 
être acceptée qu’avec bien des tempéraments. 

Or, ce qui rapprocherait plus qu’aucune autre chose le 
caractère du chinois de celui des langues occidentales, ce 


M A. Conràdt, l)or ait du n putsch p Fra^psatz un d der ttleigende Ton (Milt. 
Sem. Or. Spr. , Berlin, 191 5). 

1 h 
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serait qu’on y pût démontrer, dans ia phase ancienne de la 
langue, une flexion réelle, soit déclinaison, soit conju- 
gaison. Et, en effet, je crois qu’on peut non pas seulement 
retrouver des traces d’une flexion ancienne, mais même établir 
l’existence d’une déclinaison encore tout à fait vivante 
dans une certaine branche du chinois de l’époque des Tcheou 
(\ 1 29-269 av. J.-C.). 


C’est un fait bien connu que le chinois a toujours eu une 
flexion assez riche, déclinaison aussi bien que conjugaison, à 
l’aide d’auxiliaires. Ainsi, A veut dire «homo, homines^, 
et À £ «hominis, hominum», déjà dans la langue la plus an- 
ciennement attestée (, J. Ce fait montre que le chinois archaïque 
avait le sens decas clairement développé, et il y n’aurait donc 
rien d’étonnanl à ce qu’on trouvât des exemples d’une flexion 
dans le sens le plus étroit du mot, à savoir des change- 
ments au dedans du même mot (par exemple tu: tibi : 
le y vit* : viri : vivo : viruw ), pour exprimer des catégories dif- 
férentes. 

En examinant le chinois préclassique et classique à ce point 
de vue, on doit se laisser guider par l’expérience d’autres 
langues. Aucune catégorie de mot n’est aussi conservatrice que 
les pronoms, et on sait, par exemple, comment le français, qui 
s’est débarrassé si largement des flexions, en oflre toujours des 
exemples assez riches dans les pronoms. 

Un coup d’œil sur les pronoms du chinois archaïque nous 
fait reconnaître immédiatement une sorte de flexion qui, sans 
être une déclinaison dans le sens le plus étroit du mot (varia- 
tions du même mot), s’en approche néanmoins plus que la 

Dans le» Chou kiutf, rhap. 11, 17 ((Ibouen tien), l'empereur Chou en se 
sert de la forme ttimpcratorisT). 
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flexion avec des auxiliaires : la déclinaison supplétive. Tout 
comme le lutin offre un paradigme supplétif dans ego : mthi : 
me , ou bien l'anglais dans ske : fier , de m^me le chinois en 
présente un dans nominatif i «is» (peu fréquent; se sous** 
entend le plus souvent), génitif Jifà kiue (préclassique) ou ÿt 
k*i (classique) «ejus» (1 ^, régime ^ tche rceum?^ 2 '. 

Le fait que le chinois le plus ancien, préclassique aussi 
bien que classique, présente une déclinaison supplétive dans 
le pronom personnel de la 3 e personne est certainement très 
intéressant. Cependant, c’est en examinant les pronoms per- 
sonnels des i ro et 9 e personnes qu’on trouvera les phéno- 
mènes les plus remarquables. 


M Ifn fait important trop souvent négligé (voir par exemple tous les diction- 
naires ordinaires), souligné à Vm droit par G. v. d. Gabclentz dans sa gram* 
maire (p. 233-234), est la nature génitive presque constante du pronom 
(qui doit être bien distingué de l’adjectit démonstratif : A «cet homme»). 

W Ji faut faire ici une remarque sur les termes de nominatif, de génitil 
et de cas régiine. (le dernier veut dire non seulement lu complément direct 
(accusatif) ou indirect (datif), mais aussi le régime d’une préposition. Kn effet, 
en chinois, la limite entre ces deux catégories est beaucoup plus flottante qu’en 
français : car la préposition chinoise est originairement un verbe et continue 
toujours d’exister comme verbe. Ainsi JjJ avec JlJ «atteindre» (verbe) 
«la ville» (régime), existe à coté de JlJ Jjjfc ^ avec JlJ «à» (orig. verbe, 
atténué jusqu’à devenir préposition) jfâ cria ville» (régime de ia préposition- 
verbe) «arriver». Il en est de même de toutes les prépositions chinoises; 
elles so.it toutes proprement des verbes et apparaissent souvent en fonction 
verbale réelle. Dans des phrases comme ^lj jfâ ce arriver à la ville», 
«être assis dans le char», le nom est au cas régime (étant le 
complément direct de la préposition-verbe) tout aussi bien que dans la phrase 
«regarder le tableau». 

Or, il faut bien distinguer le ca$ génitif de ce cas régime, et ne pas se 
laisser tromper par le fait que le fra tuais se sert d’une préposition pour 
exprimer l’idée génitive. Dans la phrase chinoise A 2 (ho minis cor) «le 

cmür de l'homme», la construction génitive est attributive et non complé- 
mentaire , et au fond de la construction est une proposition où A «l’homme» 
n'est pas (comme dans le cas régime) complément d’un verbe mais le sujet : 
«l’homme a un cœur». Ce fait que le génitif chinois est sémantiquement pins 
rapproché du nominatif que du eus régime est, on le verra, très important. 
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Le chinois préclassique et classique possède 4 mots pour le 
pronom de la 1” personne : ^ ^ , 38 , Il a été considéré 
comme un axiome que tous ces mots signifient smoi, nous» 
à tous les cas, et qu’ils servent comme des synonymes absolus. 
Celle vue est duc au fait qu’on a pris tous les anciens textes exis* 
tants en bloc, en les considérant comme ayant une langue une 
— erreur très excusable vu que l’écriture chinoise n’indique 
pas les différences de prononciation dialectales anciennes. 
Puisqu’il n’y a aucune raison plausible de supposer que le 
chinois archaïque ait été plus homogène que l’ancien grec, 
par exemple, j’ai procédé autrement. J’ai choisi, d’abord, 
comme objet de mon examen le Louen lu , les Entretiens de 
Confucius. Dans ce texte, je trouve des cas très nombreux où 
figure le pronom personnel de la i IP personne, et environ les 
trois quarts de ces exemples sont prononcés par Confucius 
lui-même, les autres presque toujours par ses disciples. On 
peut donc s’attendre à une langue bien homogène. 

Un examen des pronoms de la i'° personne dans le Louen - 
Yu donne le résultat frappant et important que ces mots ne 
s’emploient nullement indifféremment : il y a des 
règles sinon absolument suivies, du moins parfaitement per- 
ceptibles. Et ces règles tiennent à des distinctions 
de cas. 

Laissant de côté d’abord |£, qui n’y existe pas, et ^ , qui 
s’emploie très rarement (voir ci-dessous p. 229, note), nous 
trouvons, concernant et les faits suivants : 

: U apparaît 9b fois en fonction nominative, c’est-à-dire 
dans (i) chap. 1 , § h ; 1 , 7 ; 2 , h ; 9 , 9 ; 3 , 9 ter ; 3 , 1 o ; 'S\ 
1 q ; 3 , 1 li ; 3 , 2 1 \ ; 3 , 2 6 ; 5 , 5 ; 5 , 8 ; 5 , 9 bis; 5 , 1 o ; 5 , 1 1 ; 
5, 26; 6, 3; 6, 7; 7, 3; 7, 5 bis; 7, 7; 7, 10; 7, 11 bis ; 7, 


W Numérotage de Couvreur, différant légèrement de celui de Legge. 
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1/4; 7, a 3 bis; 7, 25 bis ; 7 , 3 o; 7, 32 4 ?$; 7, 33 ; 8, 3 ; 8, 
16; 8, ai bis;ÿ, 2 bis; 9, 3 9, 6 bis; 9, 7; 9, 8; 9, 

11; 9, 1 4 ; 9, 17; 9, 18 bis; 9, 20; 9, q 3 ; 11, 1; 11, 
7 bis; 11, 2 2 ; 1 1 , 2 3 ; 11, 2 5 bis; 12,9; 12, 11; 12, 1 3 ; 
12, 21; 1 3 bis; i 4 , 2 ; 1 4 , 1 5 ; 1 4 , 18; 1 4 , 22 bis; 1 4 , 
47; i 5 , 12; 1 5 9 i 5 ; 1 5 9 26; 1 5 , 3 o; 1 5 , 34 ; 16,1 bis; 
16,11 ter; 17, 1 ; 17 , 5 ; 1 7 , 7 ; t 7 , 8 ; 18, 3 bis; 18,6; 
19,3; 19, 17; 19, 18. 

Exemple (2, 9) : ® I Hi f i 0 «je parle avec Houei 
toute une journée». 

U apparaît 1 5 fois en fonction génitive, c’est-à-dire dans 

I , 4 ; 4 , 1 5 ; 5 , 18 bis; 5 , 2 1 ; 7 , 3 ; 8 , 5 : 9 , 10; 11, 3 ; 
il, t 6; i 3 , 18 bis; 16, 38 ; 1 5 , 2 4 O; 19, i 5 . 

Exemple ( 4 , 5 ): & * - JH 12 . 

la apparaît 3 fois en fonction de régime, c’est-à-dire dans 

I I , 2 5 4 ?.vet i 3 , i 4 . Toutefois, ces exemples n’ont pas grande 

valeur. Les passages sont les suivants : 1 1 , 2 5 : — B 

S ÎW 0 ^ a £n -& « quod ego uno 
die sim major quam vos, nolite me habere (pro majori); 
domi manentes, dicitis : non me noverunt». i 3 , i 4 : St ^ 
& M M M £ «quoiqu’on ne m’emploie plus , j’aurais 
été appelé à la délibération». On voit, d’abord, que deux des 
exemples sont identiques et ne font en réalité qu’un, puis que, 
dans les trois exemples, est placé avant le verbe, c’est-à- 
dire dans la position ordinaire du nominatif, enfin et surtout 
qu’il peut très bien s’agir d.e trois cas d’assimilation, 
figurant aussi en fonction nominative dans toutes les deux 
phrases. Observez qu’il n’y a pas un seul cas où •§* soit un 
complément direct ou indirect placé après le verbe de la 

W La phrase jK .A «tfc a 1° £ auxiliaire à cause ilo la formule 

constante X £ jjb Y. 
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manière normale, ni aucun cas où soit le régime d’une 
préposition (une combinaison comme ffî semble être im- 
possible). 

Sans la moindre difficulté, on peut tirer des faits citéç, 
que îÿ est un mot extrêmement fréquent au nominatif, asseS 
fréquent au génitif et n’existe pratiquement jamais au cas 
régime — les trois (ou bien deux) exceptions, explicables par 
des raisons secondaires, ne veulent rien dire. 

, d’autre part , se trouve i 6 fois en fonction nominative, 
c’est-à-dire dans a , 5 ; 3 , i 7 ; l\ , (i ter; 5 , 1 1 ; 7, 1 0 ; 7, 19; 
7, 07 ; 7, 29 ; 9 , 7 ; 9 , 1 *2 ; 1 2 , 1 5 ; 1 4 , 3 o ; 1 4 , 3 1 ; 18,8. 

Exemple (7, 29): ^ $1 fc $S\ fc. $ £ «si ego velim vir- 
tutem, stalim virtus ad est??. 

D’entre ces cas, pourtant, plusieurs peuvent être dus à l’as- 
similation, existant en même temps en fonction de régime 
dans les mêmes phrases. C’est là évidemment le cas de la 
phrase 2,5: S FeJ ¥ 3 % (régime), fg (nom.) 0 

«Meng Souen m’a interrogé sur la piété filiale; je lui ai répon- 
du??. Une assimilation semblable se trouve dans les exemples 
5 , 1 1 et 9, 7. 

apparaît lx fois en fonction génitivc. Or, de ces cas il 
y en a deux, 19,3 (deux fois, ne faisant en réalité qu’un, 
puisqu’il s’agit d’une répétition exacte au dedans de la même 
phrase), où on a ajouté l’auxiliaire génitif £ , et deux autres 
où le pronom se trouve placé immédiatement après soit un 
verbe transitif (7, 21 : $ SJ) soit une préposition 

(7, 11 : J:fc j^), c’est-à-dire dans la position ordi- 

naire du pronom régime, ce qui a pu amener chez la per- 
sonne qui parle une sorte d’assimilation indirecte. 

apparaît a 6 fois en fonction de régime, dont i8fois 
après verbe, c’est-à-dire dans 5 , 6 bis; 6, 7; 7, 16; 7, a 3 ; 
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9, 6; g, 10 bis; n, 9; 11, 3; 11, 10; 1 3 , io; i 4 , 37 bis ; 
17, 1; 17, 5 6m; 19,3; el 8 fois après préposition, cest-à- 
dire dans 9,5; 5 , 11; 6, 7; 7, 9; 7, 1 5 ; 9, 7; 9,16; 
iL 

Exemples ( 5 , 6 ): $§ ^ dï H «celui qui me sui- 
vrait, ne serait-ce pas Yeou?» (6, 7); # ^ «refusez 

poliment pour moi». 

Bien que le nombre d’exemples de fJJ dans le Louen Yu ne 
soit pas aussi grand que pour le mot , il suffit pour démon- 
trer clairement que est de beaucoup le plus fréquent au 
cas régime, qu’il est assez fréquent au nominatif, et qu’il est 
très rare au génitif. 

En partant, cependant, dans notre revue, non des deux 
mots, mais des cas, nous obtenons un aperçu encore plus 
clair : 

Nominatif : parmi les 111 exemples du Louen Yu , 95 
s’expriment par ^ et 16 (dont 3 explicables par des raisons 
secondaires) par 

Génitif : parmi les 19 exemples du Louen Yu, i 5 s’ex- 
priment par et h (dont 9 explicables par des raisons 
secondaires et 9 marqués en sus par la particule génitive £) 
par 

Cas régime : parmi les 99 exemples du Louen Yu, 96 
s’expriment par ^ et 3 (lous explicables par des raisons 
secondaires) par 

Les faits ne peuvent guère être plus clairs : ^ est la forme 
absolument prépondérante au nominatif et la forme presque 
exclusive au génitif : elle est donc la forme propre à ces deux 
cas, qui sont sémantiquement apparentés (voir p. 907, note). 

est la forme presque exclusive au cas régime; elle est donc 
la forme propre à ce cas. 
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Ces conclusions sont absolument confirmées par quelques 
exemples où, par une heureuse chance, le contraste est dé- 
montré à l’intérieur de la même phrase : 

Chap. 6, 7 : *0 W M (rég.) # , ©J (nom.) 

_fc ^ «si sit qui iterum invitet me, tune ego certe ero Wenn 
fluvium ultra » ; 

Chap. 9, 6 : % ^ (rég.) •§• (nom.) & flg 

«le premier ministre me connaît-il? Quand j’étais jeune, 
j’étais d’une condition humble » ; 

Chap. 1 1, 3 : lal 4 # &) % (rég.) % , M -u (gén.) W 
M 'P îîfc «Houei non erat qui meadjuvaret, ex meis verbis 
nullum erat de quo non gauderet » ; 

Chap. 1 7, 5 : ftl M M (rég.) # -g (nom.) # 3 C 
JSI ^ « si esset qui uteretur me , nonne ego facerem orien- 
taient Tchcou regiam '!v. 

Ces phrases ne permettent plus de douter que ét soit la 

forme nominative et génitive, ^ la forme du régime. 

• 

Or, tandis que ^ ne montre pas de tendance à s’étendre 
au cas régime, ^ a commencé, par contre, à s’insinuer, 
comme on le voit par notre statistique, dans le nominatif 
(et peut-être un petit peu dans le génitif?). (Je fait, que la 
forme du cas régime est la plus vigoureuse et qu’elle commence 
à l’emporter sur la forme nominative est d’autant plus intéres- 
sant qu’il nous est très familier dans nos langues indo-euro- 
péennes. Ainsi par exemple franc, nom. moi <c rég. me; ital. 
nom. camllo et franç. nom. cheval <^:caballu <^rég. cahallum; suéd. 
nom. ft* Je cane. suéd. rég.Jisk (lé nom. anc. était Jishr ) ; etc. 

Le parallèle avec ce phénomène dans les langues occiden- 
tales se trouve être encore plus frappant si l’on examine la 
voie le long de laquelle s est effectuée cette pénétration de 
la forme du cas régime dans le nominatif. Il ressort que, tout 
comme dans le cas du moi français, c’est dans le rôle empha - 
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tique que ^ a commencé à supplanter le nominatif^. 
D’entre les 16 exemples où, chez Confucius, apparaît en 
fonction nominative, nous avons déjà vu que 3 s’expliquent 
par assimilation. Des i 3 exemples restants, il eu est 12 qui 
sont clairement emphatiques; et le treizième (7, 29) pour- 
rait très bien se lire emphatiquement. Ainsi nous trouvons : 

Chap. 3 , 1 7 : ijgt fit « Hi tiens par écono- 

mie a garder cette brebis; moi, je tiens à conserver cette 
cérémonie » ; 

Chap. 7, 10 : fê 3 $ 1 1 f # f ^ sioi et moi, nous 
sommes les seuls qui avons cette (disposition)»; 

Chap. 7, 27 : W % ffc Z M & & «il est 

peut-être des hommes qui tentent des entreprises à l’aveugle; 
moi, je n’agis pas ainsi»; 

Chap. 1 8, 8 : %% gij J| ^ «pour moi, je ne suis pas du 
sentiment de ces sages». 

Si donola langue parlée par Confucius (qui vivait 55 1-/479 
av. J. C.) et par ses disciples présentait cette déclinaison du 
pronom personnel de la i ,B personne, cela n’était nullement un 
phénomène éphémère. Un examen de textes plus récents d’une 
part confirme nos conclusions concernant la langue de Confucius, 

M O11 pourrait peut-être être tenté dp tirer de ce fait la conclusion que le con- 
traste entre et tient non à une différence de caa , mais à une différence 
d 'accent: que ^ a été la forme accentuée. Il n’en est pourtant rien. Parmi nos 
exemples tirés 3e Confucius, il y en a d’une part bon nombre où le nom est 
clairement accentué, par exemple 3, \lx ( Jj£J 'fjfe $|5 ^ jjSt 

H moi fâ JgJ ); 5, 5 ( -jg- moi gfr Z Â ft fR )i 1 *. 1 ( AD M 
Z S'J •§• “tÊÆi ); et, d’autre part, des exemples évidents où le 
%% du cas de régime est inaccentué, par exemple 7, 16 
£ + #)■ Il serait du reste incon- 

cevable que le nominatif eut été assez ré ( ,ulièrement inaccentué et le régime 
assez constamment accentué pour donner une statistique comme celle repro- 
duite ci-dessus. Et la statistique tirée de Mencius et du Tso Ichouan donnée 
ci-dessous écarte encore plus nettement celle hypothèse. 
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d’autre part prouve que ladite déclinaison florissait encore 
plusieurs siècles plus tard. 

Examinons d’abord la langue de Mencius (373-989 av k 
J. C.). Nous y trouvons que : 

B apparaît au nominatif 76 fois; 

B apparaît au génitif âj fois; 

B apparaît au cas régime o fois : 
apparaît au nominatif 68 fois; 
apparaît au génitif xà fois; 

%% apparaît au cas régime 53 fois (dont 35 après verbe 
et 18 après préposition). * 

En d’autres termes : 

Nominatif : parmi les xùù exemples chez Mencius, 76 
s’expriment par B el 68 par 

Génitif : parmi les 61 exemples chez Mencius, 67 s’ex- 
priment par B et 1 1 \ par ; 

Régime : fous les 53 exemples chez Mencius s’expriment 
par et pas un seul soit après verbe, soit après préposition 
ne s’exprime par B- 

• 

Ces faits très intéressants nous apprennent : 

a. Que notre conclusion tirée de la statistique de Confucius 
est parfaitement justifiée en ce que B est exclusivement une 
forme nominative et génitive et que est la 'seule forme 
régime : les trois (deux) exemples, assez particuliers, chez 
Confucius, 011 B apparaît comme régime (cf. p. 909 ci-dessus) 
ne veillent donc absolument rien dire. 

/>. Que notre supposition que la forme du régime, comme 
dans plusieurs langues indo européennes, l’emporte sur la 
forme nominative est également justifiée. Tandis que la forme 
B n’a pas du tout pénétré dans le cas régime, le 3$ est 



LE PROTO-CHINOIS, LANGUE FLFAIONNELLE. 215 

avancé beaucoup plus loin et tend beaucoup plus à devenir la 
forme générale qu’il ne le faisait chez Confucius. Au nomi- 
natif, il a presque atteint la fréquence de ■#. Au génitif, il a 
eu moins de succès, et bien qu’il ait avancé considérablement, 
est encore senti comme la forme génitive propre, comme 
on peut le voir par les exemples suivants : 

Livre II, chap. 1 (Couvreur p. 363) : H ?{& fflt 

£ M «ego bene alo meum large diffusum sensum»; 

Livre II, chap. 2 (Couvreur p. 386) : Î& JW # #, 38 YX 
II* t «ils possèdent leurs richesses; moi, je possède ma 
vertu». 

Que le contraste entre le régime et le , forme 
légèrement prépondérante au nominatif et absolument pré- 
pondérante^ génitif, ait été clairement senti encore par Men- 
cius, c’est ce qui ressort d'exemples comme les suivants : 

Livre \+ chap. 2 (Couvreur, p. 3s5) : ^ (gén.) 3E 2 ftf 
15 ^ IrT fiË fê (rég.) jg M Jlfc @ « notre roi aime les 

concerts de musique, pourquoi nous a-t-il réduits à cette ex- 
trémité ? » 

Livre II, chap. 2 (Couvreur, p. /io5) : ^ $$ (rég.) S H 
•§* (nom.) fiï % ^ ffî pJc «sauf moi, qui pourrait (le 
faire)? pourquoi donc ne serais-je pas content?» 

Enfin, l’examen du Tso tchouan est très instructif, et cela à 
deux points de vue. 

D’une part, ce texte donne, à cause de son étendue, une 
statistique encore plus convaincante et précieuse que le Loven 
Yu et Mencius. Nous y trouvons : 

: nominatif, 36q exemples; génitif, sia 3 exemples; 
cas de régime, h exemples; 

: nominatif, a3i exemples; génitif, 126 exemples; cas 
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de régime, ** 5 7 exemples (dont ai 1 après verbe et 46 après 
préposition). 

En d’autres termes : 

Nominatif : parmi les 600 exemples du Tso tchouan, 369 
s’expriment pur -g et 2 . 3 1 par ^5; 

Génitif : parmi les 369 exemples du Tso tchouan, aa 3 
s’expriment par -g et 1 2 6 par (1) : 

Régime : parmi les 261 exemples du Tso tchouan, 2S7 
s’expriment par %% et 4 par -g-. 

Or, ces derniers offrent tous quelque chose de particulier : 

Prince Tchao, 26* année : Sjj (rég.) J£Jt T » (nom.) 
Sfc ^ *• assimilation ; 

Prince Tchao, 20 e année : jg •?£ (gén.) fi , ^ ffr 

(rég.) iê : assimilation et position du régime ayant le verbe 
ordinaire du nominatif, voir Confucius p. 9oy ci- 

1 

Prince Tchao, 9 7 e année : ïfi *§* JÜ -fe : position du régime 
avant le verbe ; 

Prince Ngai, 1 i B année : fàf /p •§* dfc : position du régime 
avant le verbe. 

On voit que le phénomène déclinatoire, la limitation abso- 
lue de ■§• au rôle de nominatif et de génitif, et le monopole 
de comme forme régime, sont tout aussi clairs ici que chez 
Confucius et Mencius; également, que le Tso tchouan , tout 

^ ^ va sdns dire (juo, tout comme pour la langue de Confucius nous 
n’avons pas tenu compte des citalions du Chou Ling et du Chr hng dans le 
Louen 1 m, de même nous ne comptons pas» ici des phrases directement em- 
pruntées, comme phrases d’iutroductioi^par exemple des tours comme 
♦ffc ëlS)-» au Tch ouph tu mm, ouvrage dont le stjle est tout à fait conforme à 
celui du Chou htng; voir p. ‘>99 ci-dessous. 
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aussi bien que Mencius, démontre l’avancement de la forme 
aux dépens de la forme (1 K 

D’autre part, notre examen du Tso tchouan offre un intérêt 
tout particulier en ce qu’il nous met en état de contribuer à la 
•solution du problème de l’âge et de l’origine de ce texte. On 
sait que la tradition chinoise, sans raisons solides, attribue 
cette œuvre à ce Tso K’ieou-ming qui est mentionné, très 
incidemment et une seule fois, par Confucius, comme un con- 
temporain et peut-être un disciple. Tandis que cette tradition 
a été acceptée par la plupart des sinologues européens, une 
autre théorie très ingénieuse, lancée parW. Grube et défendue 
récemment par M. B. Schindler (2) , veut que le 7 /jo tchouan ait 
été composé par Confucius lui-même. Les objections qu’on peut 
faire contre cette théorie, basées sur des passages isolés du 
texte, ne valent pas trop, puisque ces phrases peuvent toujours 
s’expliquer comme des interpolations. Mais dans l’usage 
des pronoms, nous avons aujourd’hui une pierre de touche 
bien plus §ure : on n’est pas inconséquent sur ce point de la 
langue. 

Une comparaison de notre statistique du Louen Twavec celle 
du Tso tchouan est donc très instructive. Chez Confucius, il y a 
prépondérance absolue de r g* au nominatif — n’apparais- 
sant que dans i4,4 pour cent, c’est-à-dire un septième des 
exemples — et monopole pour au génitif (les à exemples 


0) Le rôle de ^ au génitif est limité principalement au style oratoire (rappe- 
lant le Chou ktng). Voir par exemple prince Tcheng, i 3 “ année, où un seul 
chapitre contient 33 exemples, prince Siang, i année, où l’on retrouve 
10 exemples, et prince Siang, 2 5 " année, où se rencontrent 12 de nos 126 
exemples, en tout, toujours dans des phrases comme J, tf notre ancien 

prince», etc. Sans doute on peut parler, dans tous ces cas, d'une influence de 
style, et notre statistique exagère donc, dans une certaine mesure, le rôle de 
îjjj au génitif. 

W W. Grube, Geschichtp der Chmesischen Litteralur, 1909; B. Schindler, 
Da s Prmtei'tum 1 m alleu China , Leipzig, 1919. 
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de %% ayant des raisons spéciales). Dans le Tso tchown au 
contraire, nous trouvons au nominatif ^ dans 38,5 pour cent, 
c’est-à-dire plus d’un tiers des exemples (de fait deux cin- 
quièmes), et au génitif dans 38 pour cent, c’est-à-dire éga- 
lement plus d’un tiers des cas (cf. pourtant les réserves expri-c 
mées p. 917 , noie). 

L’impossibilité de la théorie qui fait de Confucius l’auteur 
du Tso tchounn saute aux yeux mais même la théorie tradi- 
tionnelle qui l’attribue h un contemporain de Confucius est 
fortement ébranlée. Certes, on pourrait s’imaginer que Tso 
K’ieou-ming ait parlé un dialecte plus avancé, sur ce point, 
que celui de Confucius, mais cette explication serait assurément 
tirée aux cheveux. Les statistiques me paraissent appuyer le 
résultat auquel est arrivé M. 0 . Franke, dans une étude in- 
structive et judicieuse (2j , à sa\oir que le Tso tchounn n’est pas 
à l’origine un commentaire du Tchouen ts ieou , mais une œuvre 
historique indépendante datant de la lin de l’époque des 
Tcheou. 

Détournons aux formes et Ayant mis hors de doute 
que, dans la langue de Confucius, de Mencius et du Tso 
t chouan , était une forme nominative et génitive (et stricte- 

ment limitée à ces deux cas) et la forme propre au cas 
régime (chez Confucius essentiellement limitée à ce rôle, plus 
tard de plus en plus pénétrant dans les autres cas , mais n’ayant 
pas, pourtant, atteint la fréquence, à ces autres cap, de •§* , 

(1J On pourrait alléguer que Confucius a pu se servir d’un autre style eu 
écrivant qu'eu pariant. C'est vrai. Mais dans ce cas son stylo se serait néces- 
sairement rapproché do celui du Chou long , vu le contenu du teXtfe-^Or, quant 
« l'emploi des pronoms personnels , le T*o tchouan forme uu vipuri contraste 
avec le Chou ktng. Par contre, il cadre tri** bien, à cet égard, Mencius, 
auteur beaucoup plus récent. 

(2J O. Franke, Dm Problem de» Tueh*un-t»*iu und Tun$ * T»chung-»chu» 
T«ch' un~t*’ tu fan lu (Mat. Sem . Or. Spi., lieriin, 19 18 ). 
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ni chez Mencius ni dans le Tso (chouan), il sera d’un grand 
intérêt d’examiner ces formes au point de vue phonétique. Le 
mandarin moderne prononce # n (ou français) et soit uo 
(fr. ouo) soit ngo (ng «- ia nasale gutturale, angl. $(>ng), ce qui 
•ne dit pas grand’chose. La question devient, cependant, beau- 
coup plus claire en remontant aux phases anciennes de la 
langue. Certes, nous ne sommes pas en étal, jusqu’ici, de 
reconstituer la prononciation plus haut qu’au \ï e siècle de 
notre ère, mais déjà ici nous nous trouvons sur un sol ferme. 
Dans cette phase de la langue, ^ se prononçait nguo et 
nga (avec a grave) W. Ayant constate que nguo : nga forment 
un paradigme, et qu’ils ont une base consonantiquo ng- en 
commun, il serait très diflicile de nier que nous ayons affaire 
ici aune unité matérielle, une déclinaison réelle dans 
le sens le plus étroit du mot. 

Or, il va sans dire que ce résultat si contraire aux idées 
leçues serait infiniment renforcé, si l’on pouvait en trouver un 
parallèle dans un mot analogue; et c’est là, en effet, ce que 
nous pouvons faire avec le pronom de la a 1 personne. 

La langue de Confucius présente deux pronoms delà y' per- 
sonne, (variante graphique pour $) et j#. Par malheur, 
la politesse chinoise restreint largement l’emploi du pronom de 
la a® personne (ainsi Confucius s’adresse souvent à ses disciples 

W Voir B. Kahlgion, Eludes sui la phonologie ihmoise , p. 3(>5. 65i et 68 /j." 

H y a aussi une diflerence de ton entre nguo et nga, qui n’a pourtant pas 
pu influencer les autres éléments phoniques, vu que des mots nguo et des 
mots nga ont existé à tous les tons chinois. 

M. Peiliot a dirigé mon attention sur le fait qu’il existe encore une autre 
Jettre archaïque , ainsi que, dans des inscriptions sur pierre de J’époque 
des Tcheou, une lettre J&F* Selon toute probabilité, <*c sont là deux variantes 
graphiques de avec l’addition de deux radicaux analogues, ^ et 

jj? , et de plus, dans jjîHS un élément phonétique qui est probablement 
une pure superfétation, *§• et «^p ayant été homophones. Certes, on pourrait 
se figurer aussi que et soient des traces de quelque phénomène dia- 
lectal, mais on ne peut absolument rien savoir à ce sujet. 
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en les appelant deux ou trois messieurs??), et nos ma* 

tériaux sont ainsi trop maigres pour fournir une statistique abso- 
lument concluante. Néanmoins, appuyées par les riches maté- 
riaux de la i w personne, les données suffisent pour permettre 
des conclusions assez sûres. Regardons d’abord le Louen Yu : 

(i#)sc trouve au nominatif \k fois, c’est-à-dire dans 
chap. 3 , 6 ; 5 , 3 ; 5 , 8 bis ; 6 . î o ; 6 , î i ; 6 , t 2 ; 7, 1 8 ; 11, 

2 2 ; 1 5 , 2 ; 17, 8 ; 17, 1 0 ; 17, 20 bis^. 

îéc ( : À) se trouve au cas régime 2 fois, c’est-à-dire dans 

17, 8; et 17, 20. Or, l’un de ces deux cas ne prouve rien. 

Le passage (1 7, 20) est le suivant, - M # 9 B £ , £ Hc 
S 1 ! S 21 «y a-t-il tranquillité dans toi ? U dit : Je suis tran- 
quille. Le maître dit : Si tu es tranquille, agis ainsi.?? Et, 
répété immédiatement après : ^ iz $ H 1 ] £ "Si mainte- 
nant lu es tranquille, agis ainsi.?* On voit que la combinaison 
-fr apparaît deux fois avec comme nominatif et — si ^ 
dans la phrase -fc $ n’est pas simplement un lapsus cal ami , 
ce qui me semble le plus probable — la forme -fc après jjk 
ne peut être due qu’à une assimilation. En réalité, il n’y a donc 
qu’un cas incontestable de ]£ç au cas régime. 

Hf apparaît au nominatif cj fois, c’est-à-dire dans 3, 
1 7 ; 1 t , 2 5 ter; 5 , t 1 ; 1 *> , 1 (j ; 1 3 , *> bis ; j fi , 1 ; 

ffî apparaît au génitif 3 fois, c’est-à dire dans 5 , 25 ; 6, 
3 ; 16, 1. 

M apparaît au cas régime 6 fois, c’est-à-dire dans 7, 3 â ; 
11, 25 après verbe, et dans 7, 10; 7, 23 ; 11, 25 ; 17, t 
après préposition. 

Si nous ajoutons à ces faits les données rares que fournit 
Mencius, qui a 

ïfc (i£) au nominatif, 3 fois; 

0) li y a encore le» passage a , • 7 = É’ s§ -k & Z & où la forme 
semble due au fait qu’elle est le sujet du suivant. 
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A (ifc) au génitif, a fois; 

il au nominatif, 5 fois; 
m au génitif, a fois; 

m au cas régime, 3 fois, 

nous pouvons, malgré les matériau* très maigres, discerner: 

Que ic (#ç) est une forme dont le rôle est es>entiellement 
nominatif (et probablement génitif, bien que les exemples soient 
trop rares pour imposer la certitude). Confucius ne fournit 
quVw exemple sûr et Mencius aucun exemple de {*&) au 
cas régime; 

Que , qui apparaît 6 fois chez Confucius et 3 fois chez 
Mencius en rôle de régime, est la forme propre au cas régime; 

Que, enfin, tout comme la forme régime ^ supplante gra- 
duellement la forme nominative S, de meme m i’ emporte 
sur & et l’a déjà fait dans une large mesure chez Confucius et 
Mencius. 

Le fait qu’à la ‘2 e personne, la forme régime a commencé à 
remporter de meilleure heure qu’à la i re personne, n’est pas 
très étonnant. Il existe, du point de vue de l’homme parlant, 
un contraste psychologique beaucoup plus grand entre je (action 
sortant du parleur) et me (action se dirigeant sur le parleur), 
qu’entre tu et te — observez le fait intéressant que les langues 
indo-européennes présentent un paradigme supplétif dans je, 
me, mais non dans tu , te! L’avance de la a* personne dans la 
confusion des cas se trouve soulignée par le Tso tchouan où 
et ]|f s’emploient tout à fait indifféremment. (Voilà ce qui con- 
firme, d’ailleurs, notre théorie de la date relativement récente 
du Tso tchouan ; voir p. *218 ci-dessus). 

Nous venons de constater qu’au de la première personne 
correspond chez Confucius et Mencius, quant au rôle de cas, 

ii> 


lumuiimir tu 
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la forme ~fx (A) ‘le la 

•> l personne, et au 

fS la fprtpe' % 

Voici donc le paradigme 

l ru PEI180HME. 

)* PERSQWIjK. 

Nom. gén 

.ft- 

±{A) 

Régime 

m 

m 


Reste à examiner les sons de 1% et de $ï. 

Le mot iç (ifc) se prononce zu (fra. jou) en mandarin mo- 
derne. Or, j’ai j)u démontrer ailleurs (lj que les mots mand. 
zu (fra. jou) sortent de deux formes anciennes différentes : nziu 
(par exemple fjjjj, ?L) et /îzV'e'fpar exemple #n); et on peut 
constater que notre (ifç) ici appartient à cette dernière ca- 
tégorie et se prononçait donc ïtzi'o au w* siècle après J.-C. 
(l’étape la plus ancienne dont la prononciation se laisse déter- 
miner avec certitude). 

Le mot $$ , d’autre part, se prononce 1 en mandarin or (avec 
un -/• apico-prépalalal , rappelant Je r angl. de bran ; la graphie 1 
française ordinaire de la syllabe est cul). L’est la une forme 
très déviée, lin :/ a donné, m : - or 1 ' et le :/ est sorti d’un 
fai (cf. par exemple les formes dialectales de ^ : Sino-jap., Si- 
no-annam. ///, Foochow wg/, Fcngt’ai zm ). Mais il faut serrer 
ce nzi de plus près. Les -i du chinois moyen sortaient, comme 
j’ai pu le constater , de plusieurs rimes en ancien chinois : -c/, 
-iv et H se trouve que notre fifâ appartient a la rime -?V; et 
qu’il se prononçait donc a:tr au vi' siècle. Ur, il n’est pas néces- 


^ B. Kahlgki.n , Eludes sut la plionilogie chinoise, p. G 7 B-(î 13 A . Ea effet, 
ta ditïerence entre tes unies ni cl -e<o anr. établie ta est très importante à plu- 
sieurs points de vin». 

^ Voyez ma Phonologie ilunoeu , p. 1\ 05, ou j’ai lionne les détails. ()n s^it 
que c’est <e n.t <pii a donne naissance au pronom ordinaire mandarin 
n$) , voir P. Pi u, 101 , ll.E b\E.-0., \I, p. lui. Voilà dpnc comment ta forme 
rejjnne a triomphe dans Ir» mandarin parlé moderne. 

M Phonologie chinoise, p. . 
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saine de s’arrêter même la On peut pousser l’examen pins 
haut encore Pans un ai tic le qui paraîtra prochainement) 
j’espère pouvoir prouver que ce -%e est sorti, par le «i-um)aut« 
progressif si fréquent en chinois, d’un -ja archaïque { \ 

• Nous voilà donc arrivés, enfin, à ce paradigme très régulier, 
avec les thèmes ng- et nzi- et les désinences -ua et -a (que qzi-w 
se réduise en nzfo n’a rien d étonnant) 

l re P^^bOïJNV ï P^BSOWT 

]\om gén nguo k (i*) nfa q 

Régime nga $$ i)«ta 

On lie sauitnl désiiei un paiadigme plus parfait. 


Si h Lomn ) tt de ^onluuus avait été le plus aiutei} texte 
chinois (onstivi , notie etude auiait pu se terminer ici, en 
constatant l’existence de cette déclinaison dams le chinois ar- 
chaïque Mais, puisque dans le Cltov k\ng (tes Annales) ef le 
Che kmg (les Odes) nous possédons des textes qui sont fous 
plqs anciens que le Lom n Yq quelques-uns même très anejens 
(les premiers documents du Chqu kmg ienf|pntcnt a pin? 4 e 
2,000 ans av. J -C.j, notre etude ne sera complète qu’après 
un examen de ces documents aussi. Et leuis données com- 
pliquent considérablement le problème 

Il se trouve que tous ces vieux textes traitent les pronoms 


ta D’une part les mots de* nmts an< ic , qm apparaissent d’ordumpe ay ftp 
-if en Foocliow, offrent des formes sporadiques eu ia en kwalow ri en Aipqy. 
D’autio pari , jjr, adi bpe, et jfjj , acli l« f# sqpl newkbairQineut sorUs 
bjta ol tua plus amiens, puisquUt* servi ni cumm< éléments phonétiques 

acli pua, et Jè , adi ta Dam l’arlnle susdil , je dunnoiMl mm fwilp 
d'exemples de ( {juin 


i5. 
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personnels d’une manière qui contraste vivement avec Confu- 
cius, Mencius et le Tso tchouan. Il y a un mot -f' qui y occupe 
une place très importante, mot dont la leçon ü (w français) 
mandarine est développée d’un fo (l) au vi* siècle. Et il existe 
aussi un autre mot mand. tchen, ach. d'iam qui y joue un 
rôle considérable. 

Examinons d’abord le Chou kitig. Voici une statistique 2 ' : 

Période antérieure à 1766 av. J.-C. ($£ ÿ , 

Nominatif : a 3 ^ , 3 ^ , 1 ; 

Génitif : 6 rp , 1 3 , 5 %Jt ; 

Régime : ù ■f’; 

Période 1766-1 19a av. J.-C. (]§î ff) : 

Nominatif : 36 9 1 ^, 10 

Génitif: 5 ^, i 3 R, 33 , 3 É, ig; 

Régime : 1 à & , a g£ , a ; 


W [1 manque tout point d’appui pour rapprocher étymologiquement ce { w o 
de nguo. Déjà de très bonne heure (par exemple dans le Eu/ ya) apparaît une 
autre lettre qui doit être, cependant, simplement une variante graphique 
de : elles se prononçaient eu ancien chinois d’une manière absolument 
identique, r«- 

W On sait que le Chou h ing traditionnel tel tjue nous l’avons aujourd'hui 
est une œuvre dont la forme lut fixée plusieurs siècles apr. J.-C. Tandis que 
33 de ses chapitres appartiennent nu texte absolument authentique de Fou 
Cheng, les a 5 autres ont été compilés par des lettrés postérieurs à Sseu-ma 
Ts’ien (voir l’exposé magistral de Chavannks, Mém. hist., 1, p. cxui-cxxxvi ). 
Cependant, bien qu’il soit ainsi, il ne convient guère d’être hypercritique et 
de rejeter entièrement ces derniers chapitres. Comme l’a dit à juste titre Cha- 
vannes, ceux-ci ne furent pas inventés mais reconstitués au moyen de cent on» et 
le faux consiste plutôt en la rédaction , la manière dont ont été coordonnés 
les fragments , qu’en les leçons mêmes de ces fragments. A notre point de vue 
ici, ces chapitres ont donc toujours une très haute valeur, et il est justifie 
ainsi de traiter le Chou kwg en bloc. J’ai pris, pourtant, la précaution d’exa- 
miner les 33 chapitres de Fou Cheng à part, et la statistique ainsi obtenue 
confirme absolument celle de ci-dessus : la fréquence relative des pronoms y 
est tout à fait la même. 
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Période 1 1 22-627 (1) av. J.-C. (Il $) : 

Nominatif : 9 3 ^ , 18 R, 78 1 

Génitif : 3 J f ; , 20 R, 70 

Régime : 1 7 ^ , 0 R , 2 3 ; 

Ces données nous révèlent : 

a. Qu’il n’y avait, dans le Chou king , absolument aucune 
distinction de cas; 

b. Que le mot n’v existe pas — les deux exemples sur 
5 o 3 ne font que confirmer cette règle, surtout comme l’on 
sait que les textes ont été conservés par tradition orale et qu’une 
forme a pu sc glisser ainsi facilement dans les textes anciens 
à une époque comparativement récente; 

r. Que forme d’origine assez rare, a gagné de plus en 
plus de place. 

Le Che king ne remonte pas aussi haut que le Chou king, 
mais il est plus ancien que Confucius et offre en outre l’intérêt 
que sa première partie, houo fong, se compose de chants qui 
tirent leur origine de quinze principautés de la Chine antique et 
qu’ainsi, on peut s’attendre à des différences dialectales. L’exa- 
men des Kouo-fong donne le résultat suivant : 

Nominatif: h 4 , 17 ^ ; 

Génitif : io 3 flj , 1 1 ; 

Régime : ni U, g 

Observez que : 

a . Il n’y a aucune distinction de cas; 

b . R et •§* n’existent pas; 

c. est la forme absolument prépondérante. Eu effet, 


( l ) Selon gseu-wa Tsien, 6a 4t 
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y a plusieurs principautés qui présentent exclusivement des 98 ’• 
le Tcheou nan, le Chao nan, le Yong, le Ts’in, le Kouei, le 
Ts’ao. Parmi les autres, le Pei, les deux Wei, le Wang, leTs’i, 
le T’ang et le Tch’en ont seulement des cas sporadiques de 
contre un 9c tout à fait noimal; ainsi , par exemple, le Pei 
présente s ^ mais 53 9c- H n’y a que deux principautés où 
^ est d’une fréquence considérable : le Tcheng qui a i4 
contre 39 98 (répartis en général selon les chants; le 1 er chant 
a 6 -y et pas de le a 8 98 et pas de et le Pin, qui 
a io ^ contre 3ù 98 (le chant contient 10 ^ et a 98, 
les chants 1 et 3-^, 3*> 9; et pas de ^). On voit que parmi les 
3 y ^ des Kouo fong, il n’en est pas moins de 9/1 qui sortent 
des deux principautés Tcheng et Pin et seulement 1 3 d’autres 
contrées. 

Les autres parties du Chr king se comportent, pour ce qui 
est du pronom *moifl, tout a fait comme la partie Kouo-fong. 

Voilà pour les pronoms de la 1 " personne dans le Chou king 
et le Che king . Ceux de la y forment un parallcle'nssez fidèle. 
Dans le Chou king , on trouve iz (t£) et fj|ÿ (|J employés indiffé- 
remment, et de plus un pronom 75 nui (qui sert pourtant sur- 
tout en fonction génitive). Le Cheu king se borne à (j£) 
et fÿ (1 ^, mais tout comme 98 y est infiniment plus fréquent 
que •§* , est le pronom normal de la a 6 personne. 

La question de savoir comment il faut envisager les faits cités 
ne laisse pas d’être compliquée. 

A première vue, on pourrait être tenté de se figurer une 
langue ancienne une avec une évolution organique présentant 
trois étapes successives : 

a. L’étape la plus ancienne où et 98 ont figuré l’un 

a côté de l’autre, avec prépondérance pourtant pour 


W Rarement éci it par la variante ]fjj . 



LE ‘PROTO-CHINOTS , LANGUE FLEXIONNELLE. 92? 

b. Une 9 e étape où a complètement supplanté et 
presque entièrement -J» aussi'? 

ê. Une 3 " étape (dès Confucius), où ff apparaît à côté 

de ®. 

• 

Cette interprétation, cependant, est inadmissible, et cela 
pour plusieurs raisons. 

D’une part, les Odes ont été composées pendant exactement 
la même période que les parties postérieures du Chou king . 
La grande majorité des Odes datent de 1 epoque en\iron 1 1 aa 
et les siècles suivants, donc absolument de la même époque 
que les Tcheou chou du Chou king. Or, les Tcbeou chou pré- 
sentent, comme nous l’avons vu, 1 1 3 ^ et 38 ®ç contre 
171 , tandis que, dans le Che king , tient une place 

presque exclusive. 

D’aulr* part, les documents les plus récents du Chou king 
(jusqu’à 6^7 av. J.-C.) sont peu antérieurs à Confucius (né en 
55 1). L’abspnce absolue, dans le Chou king (comme dans le 
Che king), de Jï , pionom extrêmement fréquent et normal en 
fonction nominative et génitive chez Confucius, serait plus 
qu’étrange si l’on voulait s’imaginer que ff fût une innovation 
comparativement récente entrant organiquement et peu à peu 
dans la langue. En effet, des nombreux auraient dû s’insi- 
nuer dans les parties les plus modernes tant du Chou king que 
du Che king s’il y avait eu une évolution organique a) JJJç, 

a, 

Ces faits nous contraignent à trouver une tout autre solution 
du problème. Et cette solution est à portée de la main. C’est 
une question, non d’époques différentes, mais de dialectes 
différents. Le Chou king se base sur un dialecte, le Che king 
sur un autre, le Louen Yu encore sur un autre. 

Au premier abord , cette solution semble offrir des difficultés 
encore plus sérieuses que celle que nous venons de rejeter. 
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Le Chou kmg est une collection de documents distribués sur 
une quinzaine do siècles. Le Che kin% contient, dans les Kouo- 
fong, des chants tirés de quinze contrées différentes, feni 
quelques-unes très proches de Lou, la patrie de Confucius. 

Ces difficultés, cependant, se laissent aisément écarter* 
L’histoire instructive de la langue grecque nous fournit la clef 
du problème. M. A. Meillet <fcrit (1) : 

. , .Suivant les régions où s’est développé chaque genre [littéraire] 
èt suivant les conditions spéciales de ce développement, il y a eu une 
langue propre pour chacun. 

. . .L’élégie qui s’est développée en Ionie, est en langue épique for- 
tement ionisée. Faite pour des cités dé rie nues , la lyrique chorale est 
dans une langue de type à peu près dorien , même quand , comme il est 
arrivé le plus souvent, elle est l’œuvre de poètes non doriens, ioniens 
comme Bacchylide, ou béotiens comme Pindare. Ainsi chaque genre 
littéraire a sa langue propre , indépendante du parler de celui qui l’em- 
ploie. 


Les conditions dans la Chine antique ont certainement été 
analogues. Le genre documentaire et oratoire a été lancé 
à l'origine par des représentants d’un dialecte qui avait -J*, 
et Uê, et on a adhéré fidèlement, depuis, à ce style dans tous 
les documents de ce genre littéraire, à savoir ceux qui ont été 
réunis dans le Chou hing . La poésie a été lancée par des gens 
qui avaient exclusivement et les poètes de n’importe quelle 
principauté ne se sont pas permis de s’éloigner de ce style; 
seulement dans quelques cas très rares un ^ s’est insinué 
dans le vers , et dans quelques chants isolés de Tcheng et de 
Pin on s’est donné plus de liberté et on a employé ce îp qui 
n’était pas de «bon style» poétique. Enfin, qüand les disciples 
de Confucius conservaient les discussions philosophiques 
de Confucius, ils ont gardé fidèlement sa propre langue 


W 4 , MeiukTi Aperçu d'une histoire (le la langue gréttfup , p. t 4g-i 5 q< 
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pariée, d’une part par respeet poür le maître, et aussi parce 
que ces discussions lançaient un genre littéraire tout nouveau, 
le 'genre philosophique^. 

Que ce soit là la vraie explication , c’est ce qui nous est 
•attesté par deux faits. 

D’une part, les lettrés chinois ont conservé uné tradition 
qui appuie fortement notre thèse. Le grand Tchou Hi !î) s’ex- 
prime ainsi : «Au dire de nos anciens, les chants contenus 
dans les deux premiers livres et intitulés Tcbeou nan et Ghao 
nan sont d’une perfection irréprochable. Chantés d’abord dans 
l’intérieur du palais, ils ont passé de village en village et ont 
transformé tout l’empire. Les chants des treize principautés 
(autres que celles de Tcheou et de Chao) n’ont pas la perfec- 
tion des premiers. Ils ont été recueillis , conservés et classés au 
fur et à mesure dans les bureaux de la musique, afin que l’em- 
pereur les parcourût, les examinât et publiât des instructions 
et des avertissements. » 

D’autre part, le Tch’oum ts’ieou en donne une preuve déci- 
sive. Le Tch’ouen ts’ieou, les Annales de la principauté de Lou, 
le pays natal de Confucius, fut tiré des archives de Lou par le 
maître lui-même , et on y trouve des faits allant de l’an 79a 
jusqu’à l’an 48 1. Les dernières parties en sont donc contem- 
poraines de Confucius (551-/179). Et néanmoins le style du 
Tch’ouen ts’ieou est exactement celui du vieux Chou ktng. Tandis 
que la longue parlée de Lou avait -§■ pour forme génitive nor- 
male, le Tch’men Is'ieou a toujours des phrases comme { 1 ; 

(>) Confucius naturellement causait avec ses disciples en son dialecte natal 
de Lou. Or, comme il sacrifiait toute sa vie à l’étude des anciens documents, 
il n’a pas pu se soustraire à une certaine influence de leur style. Outre •§■ et 
emploie sporadiquement ^ aussi (18 exemples en tout, et, tout comme 
1 eChou kmg 3 sans regard des cas). Mais, vu ses occupations littéraires, il est 
étonnant que ses -J* soient comparativement si rares ; il a su remarquablement 
bien garder pure sa propre langue. 

(*) Voir CopvBppa, Chm king, p. i, 
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(gén.) H f®, etc* Donc, l’historien qui notait les faits ne se 
servait pas de la langue parlée de Lou, telle que nous la con- 
naissons par Confucius (1) , mais employait le style documen- 
taire. 

Si donc la langue de Confucius, qui possède une déclinaison 
évidente des pronoms personnels, représente un autre dia- 
lecte que le Chou king aussi bien que le Che king, alors il nous 
reste à répondre à cette question : faut-il voir, dans cette langue 
de Lou. un dialecte conservateur, qui, dans sa déclinaison, a 
conservé un trait du proto-chinois, perdu depuis bien des 
siècles dans les autres dialectes; ou bien, représente-t-elle un 
type relativement moderne, qui a lancé cette déclinaison 
comme une innovation ? 

La chronologie semble parler en faveur de cette dernière 
interprétation. On pourrait hésiter a supposer qu’une déclinai- 
son perdue, dans certains dialectes, 9,000 ans av. J.C. ait 
pu se conserver dans un autre dialecte jusque vers la fin des 
Tcheou (Confucius, 551-679, Mencius, 372-289). Et pour- 
tant cette hésitation est superflue. L expérience des langues 
occidentales nous apprend qu’enrore aujourd’hui, dans des 
pays avec les meilleures communications el des écoles primaires 
obligatoires, il existe des dialectes qui gardent des traits anciens 
— phénomènes phonétiques, déclinatoires, etc. — perdus 
depuis bien des siècles dans les dialectes voisins^. Dans la 


W Des différences dialectales an-dedans du 1res petit royaume de Lou ne se 
laissent pas imaginer 

Ainsi, en Suède, certains dialectes de Dalarna possèdent encore aujour- 
d'hui des desmences de datif pluriel perdues depuis longtemps dans la grande 
masse des dialectes suédois — dans les documents elles disparaissent dès le 
xvu* siècle, dans la langue parlee elles ont sans doute commencé de se perdre 
beaucoup plus tôt. Et en prenant les langues nordiques comme une unité, ce 
qui est justifie en raison des relations culturelles qui ont été très intimes dès 
la haute antiquité , on obtient des exemples encore plus frappants. L'islandais 
moderne a toujours la déclinaison nominale ancienne dans tous ses traits essen- 
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Chine antique, l’unité politique et l'imité de civilisation étaient 
très relatives avant et sous l’époque féodale , et l’indépendance 
d’un dialecte chinois archaïque vis-à-vis des autres pouvait 
ainsi être maintenue avec infiniment plus de succès et durer 
•beaucoup plus longtemps qu’il ne l’est possible au-dedans d’un 
pays moderne. Cette difficulté est donc loin d’être insurmon- 
table. 

En faveur de l’interprétation qui voit dans la déclinaison 
pronominale de Confucius un rudiment du proto-chinois, 
parlent par contre des raisons non seulement fortes, mais 
décisives. 

S’il s’était agi, chez Confucius, d’un contraste entre une 
forme nominative x et une forme génitive y , la chose aurait 
encore pu être douteuse. On aurait alors pu alléguer que le 
chinois, non flexionnel à l’origine, avait d 'abord inventé une 
flexion génitive à l’aide d’un auxiliaire 2 — "Z. *»»- 
perdions dans le Chou king, voir p. ao6 ci-dessus — et 
que le dialecte de Lou, par analogie avec cette innovation, avait 
ensuite créé un paradigme nom. x, gén. y. Cependant, ce 
n’est pas le contraste nominatif, génitif qui s’exprime par 
la flexion chez Confucius, mais le contraste nominatif (•§), 
régime (f£). Or, il n’j a aucune phase de la langue chi- 
noise soit préclassique, soit classique, qui exprime un con- 
trasta nominatif : régime par une flexion avec des 
auxiliaires, et par conséquent il n’y a pas de modèle d’après 
lequel le dialecte de Lou aurait pu créer le paradigme nom. # , 
rég. De supposer, alors, qu’un dialecte aurait créé le con- 
traste nominatif : régime et limité ce contraste aux deux pro- 
noms personnels je, me et tu . le, sans l’appliquer aux noms, 
tandis que le phénomène était absolument inconnu dans tous 

tiels — certains dialectes norvégiens approchent considérablement de l’islan- 
dais sur ce point — tandis que le danois n’en avait que dea débris déjà environ 
i,3oo apr. J,-C. 
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les autres dialectes — c’est là franchement impossible, (lue 
théorie de ce genre jure avec tout ce que nous connaissons de 
la vie des langues, par et de tout ce qu’apprennent les études si 
poussées des langues occidentale s. Tout comme le français ne 
se serait jamais créé lui-même le contraste je : me , tu : te, alorso 
que ses noms n’avaient pas de distinction entre nominatif (chef- 
val), régime (cheval), de même le contraste nom. gén. îg , 
rég. ffc de la langue de Lou ne peut pas être une innovation. 


La langue Confucéenne formait un parallèle parfait au fran- 
çais. En proto-chinois comme dans le iatin, il existait une 
flexion de cas. Le développement du chinois était du même 
ordre que celui du français ; on se débarrassait de la flexion 
réelle, des désinences. Parfois on la remplaçait par une flexion 
auxiliaire [analytique] (lat. imperatoris , franç. de l'empereur : 
chin. ^ £); parfois on ne la remplaçait pas du tout, et là où 
Von avait autrefois des cas distincts (nom. imperalor : rég. impe- 
ratorem ), on parvint à l’uniformité (nom. et rég. empereur : 
chin. *8r). Seuls, les pronoms étaient conservateurs. À travers 
les siècles, ils gardaient la flexion perdue partout ailleurs 
(franç. nom. je, tu; rég. me, te, chin. nom, U nguo, w^o; 
rég. 38 Mgw, M nzta) et restent ainsi des témoins tardifs rap- 
pelant une époque ancienne où les langues mères avaient un 
caractère flexionnel tout à fait différent de celui qu’ont leurs 
descendants sans flexions. 
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PAR 
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CONSERVATEUR DE LA BIBLIOTHÈQUE NATIONALE VAJIRANÂNA (BANGKOK). 


La dynastie qui régna pendant une partie du xm* siècle et 
la première moitié du xiv' à Sukbodaya, sur la haute Ménam 
Yom, est la première dynastie historique du Siam. Eliè mérite 
doublement ce titre, et parce que son berceau fut précisément 
le pays désigné par les étrangers sous le nom de « Siam v 
(khmèr Syàqi, chinois Sien), et parce que c’est elle qui, en 
libérant les principautés thaies du joug cambodgien, et en 
étendant peu à peu ses conquêtes jusqu’à la Péninsule Malaise, 
prépara la formation du royaume de Siam proprement dit. 
Son rôle dans l’histoire des arts et des institutions indochi- 
noises n’est pas moins important que son rôle politique : héri- 
tière du royaume cambodgien, qui s’effondrait en partie sous 
ses coups, elle a transmis au Siam d’Ayudhyâ bon nombre de 
formes d’art et d’institutions khmères qui subsistent encore 
dans le Siam contemporain. 

L’étude de cette dynastie est donc d’un grand intérêt pour 
l’histoire de l’Indochine. Les sources en sont : fépigrapbie 
locale, quelques textes historiques pâlis du début du xti° siècle. 
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le cycle de légendes conservées dans l’ouvrage siamois intitulé 
Annale* du Nord , et enfin les Annales dynastiques chinoises. 

M. L. Finot a ca?a$ 4 wé si) tp*mps fpyt heureux les princi- 
paux traits de l’ancienne épigraphie thaie : «Les anciennes 
inscriptions thai ont pour l’histoire un grand intérêt, non seu-° 
lement cet intérêt général qui résulte de la rareté des docu- 
ments authentiques et de l’insuflisanec des sources narratives, 
mais encore celui que leur prête l’abondance des détails étran- 
gers à l’objet propre des actes. Les rois de Sukhodaya ne 
visent point, fort heureqpeinenf' , à ïimperntoria brevita s : ils se 
racontent avec complaisance, ils se louent avec prolixité; mais, 
au lieu de se noyer, comme les rois du Camhodge, dans les 
flots d’une rhétorique monotone et banale, ils aiment les détails 
réels et précis» ( B.E.F.E.-O .. XVI, in, p. ‘j 3 ). Les inscriptions 
publiées jusqu’à présent par le 1 \ Sehmilt ( Mission Pavic, 
Etudes diverses, t. Il; Fournbreau, Le Siam ancien) , par 
M. Bradley ( Journal of (ke Siam Society , t. VI, i), et par qaoi- 
même [B.E.F.E.-O,, XVII, 11), nous montrent le royaume de 
Sukhodaya déjà constitué et dqns tout son éclat, mais elles ne 
nous apprennent rien, ni sur les origines de ce royaume, ni 
sur la personnalité du roi Indràditya, qui semble être le fon- 
dateur de la dynastie. 

Les textes historiques pâlis composés à Xiepg-Mai au début 
du xvi e siècle, signalés pour la première fois par S. A. % Ip 
Prince Damrong ( The History of Siam, Bangkok, 1 9 1 4 , vol. I, 
Introduction [en siamois]), et traduits par moi (B.É.F.E.-O., 
XVII, n), donnent des listes dynastiques coïncidant en partie 
avec celles des inscriptions, et révèlent d’intéressants détails 
sur la chute du royaume. Par ailleurs, ils donnent surtout un 
état ancien de la légende de Phra: Ruang. 

Cette légende, conservée dans les Anyales du Nord, semble 
un pot-pourri de tous les souvenirs populaires relatifs aux 
divers rois de Sukhodaya. Cfiose curieuse, ce texte, sans 
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grande valeur historique, est le seul qui fasse allusion à un 
événement d’une importance oapitale pour l’histoire des Thêta 
et de teute llndaehine, je veux dire leur affranchissement de 
la domination cambodgienne. 

Les textes chinois traduits par M. Pelliot (B.E.F.E-^Q-, IV, 
p. aâo) et par S. A. fl. le prince Damroug ( loc . laud , ) ne menr 
tionnent guère que des ambassades et ne fournissent aucun 
renseignement sur l’origine du royaume de Sukhodaya. 

On voit, P ar ce rapide inventaire des documents utilisés 
jusqu’ici, que la dynastie de Sukhodaya entre assa* brusque- 
ment dans l'histoire, et que ses origines et ses débuts restent 
encore mystérieux. L’ohjet du présent article est de faire con- 
naître un texte qui jette quelque lumière sur cette question. 

II s’agit d’une inscription de Sukhodaya déjà signalée par 
Fourneneau et étudiée en partie par le P. Schmitt (Le Sia tn 
ancien, t. Il, p. 35). Mais toute la portion que je vais com- 
menter a été complètement laissée de côté par re dernier et 
peut donc «être considérée comme nouvelle. Fournerpau dit 
que la stèle où est gravée celte inscription est originaire de 
Vat Si Xum, mais les renseignements donnés par cet auteur 
sur la provenance des inscriptions sont généralement très sus- 
pects A la Bibliothèque Nationale do Bangkok, fiù la pierre 
est conservée, on la donne comme venant du Vat Hfahàdhâfu 
de Sukhodaya, ce qui est très vraisemblable, car celte inscrip- 
tion, qui ne compte pas moins de deux cents iignps, est pro- 
bablement «l’inscription détaillée placée devant la Grande 
Relique de Sukhodaya » qui sc trouve mentionnée dans la stèle 
de iSÙ 7 G. dite de «Nagera Jum n (face B, 1. ^ 17 ). L’ert- 
gine exacte de l’inscription n’a d’ailleurs qu’une importance 
secondaire, et l’incertitude qui subsiste sur ce point ne diminue 
en aucune façon son intérêt. Elle ne comporte pas de date, du 
moins dans ses parties conservées : si c’est bien elle qui est 
citée dans l’inscription de Nagara Jum, elle ne saurait être 
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postérieure à 1 3&7 À. D. En fait elle remonte vraisemblable- 
ment au règne du fils et successeur de Rama Khamhëng, c’est» 
à-dire au roi Lo’tbai , qui est , comme on le verra tout à l’heure, 
le dernier roi de Sukhodaya, nommé dans l’inscription sous le 
surnom de Dfaarmarâja. Les lacunes du début et de la fin du 
texte empêchent de saisir clairement à quelle occasion il fut 
composé et gravé. Le héros en est un éminent religieux nommé 
«SomdetPhra: Mahâthera Sri Sradharajaculamunï Sri Katta- 
nalankâdipa Mahasâmi pen chao», petit-fils d’un prince tbai 
nommé Phô Khun Phâ Mu»ang. La biographie et les œuvres 
pies de ce saint personnage sont relatées avec un grand luxe 
de détails, souvent pittoresques, toujours très instructifs. 
Mais, comme je compte publier intégralement cette inscription 
dans le Corpus des inscriptions thaies auquel je travaille en ce 
moment, je n’en étudierai ici que le début, particulièrement 
intéressant pour l’histoire de la dynastie de Sukhodaya. L’état 
dans lequel le texte nous est parvenu confirme malheureuse- 
ment la règle qui pèse comme une malédiction sur les études 
épigraphiques et qui veut que, dans une inscription en partie 
ruinée, les passages les plus importants (dates, faits histo- 
riques, etc.) soient précisément les moins bien conservés. 

Les caractères qui subsistent des vingt premières lignes ne 
laissent qu’imparfaitement entrevoir le sens général. Le pre- 
mier nom lisible est celui du Mahâthera Sri Sradhârajacuiâ- 
muni (I. 3). Le texte semble remonter ensuite à plusieurs 
générations en arrière : après les noms de Mu’ang Chol, bien 
connu par rinscriplion de Rama Khamhêng et du Mu’ang Lnm- 
pbong, il mentionne la construction du Dantadhâtusugandha- 
cetiya (1. 5), les villes de Saraluang et de Song Khuë (I. 6 ), 
également connues par l’inscription de Râma Khamhêng, et 
enfin la fondation de deux autres villes, «l’une nommée Sukho- 
daya et l’autre Sri (Sajjanâlaya?)» (1. 7 ). Un peu plus loin, le 
texte semble donner les limites d’un territoire ( 1 . 1 1 à i3) ; 
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«Au Sud-Ouest jusqu’à Chôt. . . Au Nord-Ouest jusqu a Xieng 
Sën, Phyao. . . Au Nord jusqu’à. . . » Les lignes i h à 20 sont 
à peu près indéchiffrables. Avec la ligne 30 le texte devient 
meilleur, et à partir de la ligne 26 les lacunes sont insi- 
gnifiantes. 

C’est à la ligne 20 qu’entrent en scène deux personnages 
qui \ ont jouer un rôle capital dans l’établissement de la dynastie 
de Sukhodaya : Phô Rhun Bang Rlang Thao, et Plio khun 
Pha Mu’ang, chef (r/mo mwang) de Mu’ang Rat. L’emplace- 
ment de Mu’ang Rât est malheureusement inconnu. Tout ce 
qu’on peut en dire, c’est qu’il faisait partie du royaume de Sa- 
kliodaya en 1 35 q A. I)., et qu’il était peut-être situé dans la 
région orientale. Son nom se retrouve en effet dans une inscrip- 
tion encore inédite de i 35 <) A. D. (ou un peu postérieure), 
ou nous lisons qu’à l’occasion d’une fête religieuse le roi Lu’thai 
conduisit une procession composée d’habitants des Mu’ang 
Saraluang Sông Rliuê (Phitsanulok ?), Pâk Yom Phra: Bang 
(Nakhon Savan), Xakanrao, Suphan. Phra: Xum (Jurn^Ram- 
phëng Phet), Phân (à quelques kilomètres au Sud-Ouest de 
Sukhodaya), Rât, Sakha et Lombâchai. Ces deux derniers 
mu’ang sont cités dans l’inscription de Rama Rhamhêng comme 
faisant partie des territoires orientaux du royaume : Mu’ang 
Rat, qui est nommé immédiatement avant eux dans la liste 
précédente, se trouvait peut-être dans la même région. 

Le chao de Mu’ang Rat, Pho Rhun Phâ Mu’ang, dont le 
nom, bien qu’assez obscur, rappelle cependant les noms,' 
connus par i’épigrapbic, de Ngam Mirang (Couverture de la 
Cité), Ban Mu’ang (Protecteur de la Cité), était le grand-père 
du Mahàthera Sri Sradharâjacülâmunï. Quant à Phô Khun 
Rang Rlang Thao, disons tout de suite, en anticipant un peu, 
que c’est le futur lndràditya, père de Rama Rhamhêng, ce qui 
localise dans la seconde moitié du xin* siècle les événements 
qui vont nous être racontés. 
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Cela posé, voici ce que dit Je texte de l'inscription : 

Autrefois, Phô Khun Bâng Klang Thao... Mu>ang Bâng Yâng, 
fit. . . l’armée de Phô Khun Phâ Mnnmg, chef de Mu>ang Rât. Phô 
Khun Phô Mu’&ng divisa. . . Phô Khun Bâng KlSng Thao prit posses» 
sion de Mu’ang Sri Sajjanâîaya. . . Plu» Klmn Phâ Minang, chef de Mu’aag 
Rât, amena son armée. , . Bâng Khloug. . . confia le gouvernement de 
Bâng Klilong à Phô klmn Plut Mieang. Ensuite Phô Khun Phâ Mu»ang 
amena son armée. Alors que Mirang liât était florissant.. . Sri Sajjanâîaya 
Stikhodaya, l’audacieux Khôm (nommé) Khlon Lamphong combattit . . . 
(i. ao à *3). 

Voici donc qu’après un passage malheureusement incomplet, 
où l’on discerne cependant qu’il était question de mouvements 
de troupes dirigés par Pho Khun Plia Mœang, un nouvel 
acteur entre en scène : Khlon Lamphong (Larçiban), l’auda- 
cieux Khôm. Son nom est tout à fait significatif : il s’agit d’un 
chef militaire cambodgien. Khôm est actuellement en siamois 
un synonyme de khamm ----- kbmèr. L'étymologie de khôm n’est 
pas claire, et l’on serait meme en droit (h» suspecter sa traduc- 
tion par «cambodgien si l’inscription étudiée en ce moment 
ne venait elle-même lever tous les doutes à cet égard : à propos 
d’un monument édifié par les soins du Mahâthera Sri Sradhâ- 
rëjaculamunï, le texte dit que ce monument nommé Phra: 
Mahathat Luang est appelé Prah Thom par les Khom. Prah 
Thom «le Grand Biuldha» étant du pur cambodgien, il n’est 
pas douteux que dans celte inscription Khôm ne soit un synonyme 
de Khmèr. D’ailleurs le litre de Khlon porté par le personnage 
qui vient attaquer Mmang Bat est bien connu par l’épigraphie 
khmère, dans laquelle il désigne un fonctionnaire, générale- 
ment militaire, de grade inférieur. 

Khlon Lamphong , « l’audacieux Khôm » , était donc à n’en pas 
douter un représentant du Cambodge, et si nous le voyons ici 
attaquer Mmang Bât, c’est qu’apparemmeut les mouvements 
des deux chefs thais commençaient a inquiéter le royaume 
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thmèr. Voici ce que le texte nous révèle ensuite de cette lutte 
entre Thaïs et Khmèrs : 

Alors Phô Khun Bâng Klâng Tbao alla . . . l'armée de Phô Khun Phâ 
Mwang, chef de Mu*ng Rat. . . faire rassembler Tannée. Phô Khun 
Jïâug Klâng Thao et Phô Khun Phâ Mu>ang montèrent à éléphant. * « 
les Phyas se rassemblèrent ... h monter ensemble sur la tête de Télé- 
phant. Une fois la situation examinée, Phô Khun Rang Klâng Thao et 
l'audacieux Khôm Khlon Lamphong engagèrent le combat. Phô Khun 
Rang Klâng Thao envoya prévenir Phô Khun Phâ Muwng. Phô Khun 
Phâ Muumg. . . T audacieux khôm Khlon Lamphong fut complètement 
vaincu (1. *3 à 37). 

Malgré de regrettables lacunes, ce passage est suffisamment 
clair, surtout en ce qui concerne le résultat final. Le Cambod- 
gien qui occupait Sukhodaya, ou du moins en barrait la route, 
est mis en fuite et, continue le texte : 

Phô Khun Phâ Mu’img put alors entrer dans Mu>ang Sukhodaya. il en 
confia le gouvernement à Phô Khun Rang Klâng Thao. Mais Phô Khun 
Bàng Klâng Thao n’osait pas entrer (à Sukhodaya) par déférence envers 
son allié. Phd Khun Phâ Mu’ang retira son armée, el alors Pho Khuu 
Bâng Klâng Thao entra dans la cité (J. a 7 à 29). 

Le petit incident relaté ici est caractéristique. Le mot kreng 
que j’ai traduit *par déférence* pourrait tout aussi bien se tra- 
duire r par crainte*. 11 semble que, soit par crainte, soit par 
respect, Bâng Klâng Thao ait insisté, avant de prendre le gou- 
vernement de Sukhodaya , pour que Tannée de son allié évacuât 
la ville. Cette précaution avait sans doute sa raison d’étre, et 
ce court passage est plein de sous-entendus. 

L’entrée de Phô Khun Bâng Kiâug Tbao à Sukhodaya est 
suivie de son sacre par Phô Khun Phâ Mirang. * 

Ensuite Phô Khun Phâ Mu’ang sacra ( abhiseka ) Phô Khun Bâng 
Klâng Thao comme roi ( chao mumng ) de Sukhodaya, et conféra «on 
propre nom à son allié, à savoir le nom de Sri Indrapalfndr&ditya , avec 
le titre de Kamralen An Pha Mmang ( 1 . 29-80 ). 
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Cela revient à dire que Rang Klang Thao reçut, à son avène- 
ment comme roi de Sukhodaya , le nom de Kamraten An Pba 
Mirang Sri Indrapatïndrâditja. Pourquoi Pbô Khun Phâ 
Mu»ang, chef de Mirang Rât , donna-t-il ainsi ses propres titres 
à son ami, et en vertu de quel pouvoir agissait-il, c'est ce qua 
l'inscription nous explique immédiatement après : 

Auparavant, le dieu (pki jn) roi ( chao mwang) de Sri Sodharapura 
avait donné à Pliô Khun Phâ Mu>ang sa fille nommée Nâng Sikharama- 
hâdevï , l’épée sacrée Jayaçrl, et un titre honorifique semblable au sien. 
Phô Khun Bàng Klang Thao rerut le nom de Srï Indrapatïndrâditya, 
parce que Phô Khun Phâ Mirang prit son propre nom pour le donner à 
son tour à son ami. . . de Mirang* Sukhodaya. Voilà pourquoi (1. 3l 
à 33). 

De cette explication un peu confuse quant à la forme, mais 
suffisamment claire quant au fond, il ressort que le titre de 
Kamraten An Sri Indrapatïndraditya donné par Phô Khun 
Phâ Mu’ang à Phô Khun Bâng Klâng Thao avait été conféré 
auparavant à Phô Khun Phâ Mu’ang par un personnage désigné 
par l’expression : le dieu, roi de Sri Sodharapura. Est-il pos- 
sible d’identifier ce dernier? 

Dans les documents modernes, cambodgiens ou siamois, 
Srï Sodharapura apparaît comme un des éléments du nom 
littéraire du royaume ou de la capitale du Cambodge. Les pon- 
savodàrs cambodgiens rapportent qu’à la fondation de Phnom 
Penh, au xv° siècle, par le roi Ponâ Vàt, la ville reçut le nom 
de : Catummukha Mangala Sakalakambujàdhipati Srïsodhara 
Pavara Indapattapuri Rattharajasïmâ Mahânagara ( B.E.F.E.-O 
A III, vi , p. 9 ). Un fragment de chronique cambodgienne tra- 
duite en siamois, que j’ai signalé récemment ( B.É.F.E.-O . , 
XVIJl , ix, p. a 4), dit que ie roi Mahânibbana, ie premier roi 
connu du Cambodge moderne , régnait à Çri Sodararajadhâm. 
Le à et le dh des alphabets indiens ayant en siamois la même 
prononciation, Çrï Sodara est identique à Çri Sodbara, et 
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nous avons encore affaire ici au même nom. Actuellement ce 
nom est généralement orthographié Siri Sandhara (= Srêi 
Santhor) : mais la forme Sri SoJhara est la seule qui soit 
attestée à l’époque ancienne. 

# Ce nom m’a longtemps ; ntrigué. Je l’ai successivement res- 
titué en Siridhara (B.E.F.E.-O., XIIÏ) et en Siri Suudara ( ibid. , 
XVIII), sans qu’aucune de ces deux restitutions me satisfasse. 
Tout récemment, j’ai trouvé par hasard le mot de l’énigme 
en examinant des fac-similés de lettres adressées par le roi du 
Cambodge au roi du Japon dans le courant du xvn e siècle. 
Dans ces documents émanant de la chancellerie cambodgienne, 
le nom du Cambodge est écrit : Kambujàdhipati Çrïyasodha- 
rabrah Mahânagara Indraprastha Rastharàjadhânï. Cette ortho- 
graphe prouve que Sri Sodharapura est tout simplement une 
forme altérée de Çrï Yaçodharapura, l’ancien nom d’Angkor 
Thom a l’époque des inscriptions. La chute du ya s’explique 
aisément : l’écriture khmère ajoutant volontiers un y parasite 
après la voyelle i et les diphtongues ni, ex, le mot Çrlyaçodha- 
rapura a pu facilement être lu Çiïy-codhnr apura , Sri Sodhara- 
pura. La présence de cette dernière forme dans l’inscription 
de Sukhodaya prouverait que cette altération est ancienne. 

Même si cette explication du nom Sri Sodharapura n’était 
pas acceptée, il n’en reste pas moins que ce terme désigne 
exclusivement le Cambodge. Le Chao mu’ang de Sri Sodhara- ■ 
pura est donc tout simplement le roi du Cambodge. Son épi- 
thète de «dieu» ne doit pas nous surprendre, car on sait que 
les rois de l’ancien Cambodge accolaient volontiers le mot deva 
a leur nom, et cela dès leur vivant. En disant que le roi du 
Cambodge conféra a Phô Khun Phâ Mu’ang un titre semblable 
(ou égal) au sien propre, le texte de l’inscription n’exagère pa& 
beaucoup, car la dignité de Kamraten An était fort élevée : ce 
titre était porté par le roi lui-même, généralement" précédé 
des mots hrah pâda , auxquels le souverain seul avait droit. 
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L’identité du roi de Sri Sodharapura étant ainsi établie , ce 
n'est sans doute pas forcer^beaucoup le sens du passage oh il 
est cité que d’y chercher l’écho d’un événement considérable 
marquant un tournant dans l’histoire de l’Indochine. Phô iChuq 
Phi Mu’ang avait reçu une espèce d’investiture de ce person- 
nage quasi divin qu’était alors le souverain du royaume khmèr, 
et devait par conséquent se trouver dans une situation de vas- 
salité par rapport à ce dernier. Mais après sa victoire sur 
« l’audacieux Khôm » et son entrée à Sukhodaya, il s’estima sans 
doute assez grand personnage pour faire à son tour acte de 
suzerain, conférer l’abhiseka à*son allié Phô Khun BSng Klâng 
Théo, et lui décerner les propres titres qu’il avait reçus de son 
ancien maître. Il 'semble qu’on saisisse là l’instant précis où la 
principauté thaie de Sukhodaya s’affranchit de la tutelle cam- 
bodgienne. Notons d’ailleurs qu’il n’y eut pas rupture com- 
plète : le texte de l’inscription prend au contraire bien soin de 
préciser que les titres du premier roi de Sukhodaya lui venaient, 
du Cambodge, essayant par là de légitimer celte dynastie nou- 
velle. Le titre cambodgien de Kamralcii Ah continuera du reste 
à être porté par les successeurs de Sri Jndrâditya : le roi du 
Sien, c’est-à-dire de Sukhodaya, qui envoya en Chine une 
ambassade en 1 99/i (et qui ne peut être que Ra'mu Khamhëng), 
portait d’après les Chinois le nom de Kan-mou-ting =*= Kamra- 
teft, et le même titre de Kamraten An figure à la première 
ligne de l’inscription khmère de Lu’thai(Çri Süryavamca Râmn 
Mahndharmarâjâdhirâja). 

Après la proclamation de Sri Indrâditya comme roi de 
Sukhodaya, le pays reprend l’aspect qu’il avait avant la 
guerre : 

Phô Khun Sri Indrâditya et Phô Khun Phfi Mu>ang disposèrent 
l’armée et l’emmenèrent. . . Quand elle eut quitté le pays, partout les 
gens se réinstallèrent dans les villages et les cités comme auparavant 
(1. 33-84). 
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Viennent ensuite quelques mots sur les successeurs de Sri 
Indrâditya : 

lin Jjls de Phô Khun Sri Indrâditya, nommé Phô Khnn Râmaiâja, 
. . connaissant le dbarma, construisit un Sri Ratanadhfitn à Sri Sajja- 
nSiaya (1. 34-35). 

Il s’agit naturellement ici de Rima Khamhëng, et de la 
construction du grand Phra : Chedi de Sajjanfilaya, qui com- 
mença en 128F) ou 1287 A. T)., selon l’inscription de R&ntft 
Khamhëng ( Journal of the Sinm Society, IX, p. 2 g et XII, 

p. 

Un petit-fils do Phô Khun Sri Indrâditya nommé Dharmarâja, con- 
naissant les mérites, connaissant le dharma, était doué dune sagesse 
sans borne (1. 35-36). 

A première vue, ou serait tenté d’identifier ce savant mo- 
narque avec i’auteur de l’inscription khmère et de celle de 
Nagara Jurn*, le roi qui avait étudié tout le Tripitaka depuis le 
commencement jusqu’à la fin, le réformateur du calendrier et 
l’auteur du Traiphum, qui portait justement le titre de Dhar- 
marâjâdhirâja. Mais nous savons par l’inscription de Nagara 
Jum et par l’exorde du Traiphum que ce dernier était le petit- 
fil* de Rama Khamhëng et le fils du roi Lo’thai ( B.É.F.E.-O 
XVII, il, p. h et suiv.), D’autre part, j’ai déjà émis l’hypothèse 
(t6wL,p. h 5 ), en me fondant sur la Jinahnlnmâltm , que ce roi 
Lo’thai ait porté lui aussi le titre ou le surnom de Dharmaraja. 
H semble que le passage de l’inscription étudié en ce moment 
vienne confirmer cotte hypothèse et que le roi nommé ici soit 
bien Lo’thai, l’ancien «Tigre des Thaïs w du P. Schmitt, fils de 
Râma Khamhëng et petit-fils de Sri Indrâditya. 

U) On peut voir une description et une photographie de ce slüpa dans 
Lajohquièrr, Eëwi d'inventaire archéologique du Siarn (Bull. Gomm. Àrck. 
Inibeh., 191 a, p. 97 et pi. 1 h). 
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Avec le nom de ce roi finissent les renseignements que 1’oh 
peut extraire de cette inscription relativement à la dynastie de 
Sukhodaya. Malgré son mauvais état de conservation, ce texte 
nous a fourni bon nombre de données nouvelles, fondées sur 
des lectures à Tabri de toute discussion. La dynastie de Sukho-* 
dhaya sort peu à peu du mystère qui enveloppait ses origines. 
Son affranchissement de la suzeraineté cambodgienne, dont le 
souvenir ne se trouvait conservé jusqu’à présent que dans les 
légendes, trouve pour la première fois un écho dans l’épigra- 
phie. C’est à ce titre que cette inscription m’a paru mériter 
d’être signalée. 


Texte du passage traduit : 

o mira kün ba khun (t. 9.0) pâti klân dâv. . . nu pan pan yàïi liai . . . . 
bala ba klnm phâ mu>an cao mu>an rat ba ba kluin phâ mu’an plilâc 
(91) ... ba khun pàn klàn dâv lai miraû sri sejanàlai. . . ba kliun phâ 
mu>an cao mu’an râf ao bala mâ (92) ... pàrï khlah. . . ven pàiï khlan 
kê ba khun phâ mu>an lêv ha klnm phâ miran ao bala nni’a mu>an 
rât miran sa( 93 )kô... sri sejanâlai siikkliorkti khôm samâl khloft 
lamban rap. . . lêv ha khun pâli klàn <lâv pai (96) . . . bala ha khun phâ 
mipaii cao miran rât. . . liai phajuin bala o ba khun pan klàn dâv lëba 

khun phâ nuran khi (â 5 ) jàii branà phasarn kann fiai 

khi tvay kann linira hvva jân o pragan lêv ba (96) khun pàn klâh dâv 
lë khôm samât khlon iâmhan rap kann o ha khun pàn klàn dâv liai 
pai pôk kê ba khun phâ mu>an ha khu(27)n phâ mu»an. . . samât 
khlon lâmbaii . . . bây ban o ba khun phâ mu>an cin cân miran suk- 
kho(a8)dai khao lai o ven miran kë ba khun pâû klàû dâv o ba khun 
pan klàn dâv mi sü khao bira kreiï kê mitra sahàya ba khun phâ (99) 
mu>an cin ao bala ôk ha khun ktâû dâv cin khao mu>aii o ha khun phâ 
miran cin ahhiseka ba khun pàn klàn dâv cao mira(3o)n sukhodai hai 
dân ji tan kê brah saliàya ryak ji sri indrapatindràditya uâma tem 
kamratcii an phâ miran o mu>a (3i) kôn phi la cao mu>an sri sodha- 
rapura hai lûk sàv ji nàiï sikharamahâdevï kapp khann jaiyasri hai 
nâma kyar kë ba khun phâ mu>a(39)n dyam ba khun pàn klân dâv tai 
ji sri indrupalindrüdilya Lira ba khun phâ mu»an ao ji tan hai kë brah 
sabâva ik . . . ( 33 ) miran sukhodai Inra nann o ba khun sri indrapa- 
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lindrâditya ië lia khun phâ mu>an ao bala taj> knnn bâ dvva.. .(34). * . 
lè mira. . . 1er la glâ duk him duk bây tin gàn tin mma pan muw 
mu>an tin kao lûk ba khun sri i(35)ndrâditya pbü nin ji ba khun 
râmarSja. . . rü dharrma ko brah sri rattanadhâtu ann nin nai sri saj$- 
nâlai hlân ba khun sri (36) indrâditya phü nin ji dharmarâji. . , rü 
jmn rü dharrma mi prijnâ kê kam pa mi klâ\ thi lev 




COMPTES RENDUS. 


Journal of tu ts Pau Tka r Sogirty, îgtj-igig. — London, 1919. 

Le Journal de la Pâli Text Society qui vient de paraître nous apporte 
d'intéressants renseignements sur les publications préparées ou envisa- 
gées par la Société. Le premier volume du texte du Visuddhimagga est 
prêt k êlre mis sous presse : le second et dernier volume suivra peu après* 
Pour 1920-1991, on annonce les textes suivants : 1 e Tikapatthüna , par 
Mra. Phys Davids; la Manorathapürrtm , commentaire de l’ÀngUttarani- 
kftyS, préparé par E. Hardy; l'Apadâna, qui est le dernier ouvrage 
encore inédit du Canon; enfin, la Sammohavinodanï , commentaire du 
Vibhanga, dont l’édition a été préparée par le thera singhalais Buddha- 
dalta. Il est k regretter qu’on n’ait pas trouvé le moyen de faire passer 
tout d’abord l'achèvement de la Suntanffalavilâsinï , qui depuis trente- 
quatre ans en est restée à son premier volume, et aussi la publication 
de la Samantapàsâdikn , commentaire du Vinaya, dont l'intérêt surpasse 
assurément celui d’une glose sur rAbhidhamme. Ces deux textes sont 
d'ailleurs prévus dans le programme des années suivantes. 

Ott est heureux d’apprendre que M. James H. Woods a entrepris une 
édition de la Papancatüdariî , commentaire du Majjhimanikftya. Ott petit 
donc espérer que dans peu d’années tous les grands commentaires, si 
importants pour l'étude des textes canoniques , seront entre les miins 
des travailleurs. C'est une bonne nouvelle que celle de la publication 
prochaine d'une traduction de YÂtthasâlm par Mra* Hhys Davids t elle 
sera accueillie avec d'autant plus de satisfaction que Ce texte difficile û'â 
pas été édité avec tout le soin nécessaire et que la lecture en est par 
suite doublement laborieuse. 

Malheureusement les déplorables conditions où se trouve actuelle- 
ment la typographie font planer sur tous ces projets une menaçante 
incertitude. Mes retarderont également ia publication, attendue avec 
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une légitime impatience, du Dictionnaire pâli. Les deux premiers 
volumes, comprenant les lettres A à N, c'est-à-dire san9 doute la moitié 
de l’ouvrage, sont prêts pour l’impression. Puissent-ils ne pas se faire 
attendre trop longtemps ! 

Nous trouvons dans Je même fascicule des notes lexicographiques, 
extraites du futur dictionnaire: une lecture faite par M. Rhys David» à 
l'Académie britannique sous le titre : A Corn e Law in ancien! thoughts , 
où fauteur signale dans toutes les anciennes religions la présence de 
deux courants parallèles, l’un animiste et l'autre rrnormaliste» : enfin 
un article de M. Nagai intitulé : The Vimutti-magga, The * Way to Deli~ 
verance * , (lie Chincse Counterpavl ofthe Pâli Visuddhimagga. 

Le texte en question est le n° 1998 de Bunyu Nanjio J xS tfr 
Aïe t’ouo tao lun, que Nanjio restitua U en Vimoksamârga-çâstra. M. Nagai 
a changé ce titre en Vtmuttiniagga , parce qu’il croit que l’original était 
en pâli (on verra tout à l’heure sur quel curieux argument s’appuie 
cette conclusion). Une tradition attribue cet ouvrage à i’Arhat Upatisya 
ou Çâriputra, le grand disciple du Buddha. M. Nagai, dont la crédulité 
a des bornes, n’a pu se résoudre ni à l’accepter ni à la rejeter entière- 
ment : il s’est tiré d'affaire en cherchant un autre Upatisya, ,qui put 
sans trop d’invraisemblance remplacer son illustre homonyme , et il l'a 
trouvé dans la liste îles theras singlialais: cet Upatissa est«en outre mis 
en rapport avec un roi du 1 " siècle de notre ère. Voilà du même coup, 
et de la façon la plus simple du monde, noire ouvrage pourvu d’un 
auteur et d’une date. 

La traduction chinoise est l'œuvre de Saiighapàla : c’était un religieux 
originaire du Fou-nan qui arriva en Chine en 5o5. Avait-il apporté avec 
lui l’original? C’est possible; mais il se peut aussi, dans l’opinion de 
M. N., que cette introduction remonte au maître de Sanghapâla, Guna- 
bhadra, arrivé en 435 et mort en 408 (Nanjio, p. 4i5, n° 81 ). Comment 
Sanghapâla put prendre pour maître en 5o5 un vénérable religieux mort 
trente-sept ans auparavant, en 468, c’est une question que M. Nagai 
aurait pu se poser, mais qui ne semble pas avoir* retenu son attention (1) . 
Tout ce qu’il eu conclut, c’est que : * quoique nous ignorions lequel 
des deux fut l’introducteur du texte, il est certain que celui-ci provenait 
d’une région du bouddhisme méridional, soit de Ceylan, soit du Cam- 
bodge». Les seules raisons de cette certitude sont, à ce qu’il semble, 
le» suivantes. Gunabhadra était originaire de l’Inde du Nord, niais, 
sur sa route, il visita Ceylan et d’autros pays du Sud. Quant à San- 

(1) Voir 0 ce sujet 1\ Pklmot dans Bull, Ée* Fr, Extr,-Or . , IV, *a84. 
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ghapala , sou pays natal était le Cambodge, pays de la sphère du 
Therav&da , comme chacun sait. 

Mais le fait que Gurçabhadra a fait escale à Ceylan ne prouve pas 
qu’il y ait prÎ9 le manuscrit du kie ïouo tao : il a traduit plusieurs 
autres livres incontestablement sanskrits. Quant à l'argument tiré de la 
•patrie de Saiïghapâla, il est encore» moins heureux, le Cambodge (ou 
plutôt le Founan) étant à celle époque et pour de longs siècles encore, 
un pays mahâyânisle où le pâli était inconnu. 

La Comparaison du texte chinois avec le Visuddhirnagga a conduit 
M. N. à conclure que : * quoique les deux ouvrages se ressemblent dans 
la forme, en tant que tous deux divisent leur contenu en Sïla, Jhâna, 
Pannà et Vimutti, ils diffèrent grandement dans les explications, l'arran- 
gement des matériaux, etc.; mais ce qui semble certain, c’est que fau- 
teur du Visuddhirnagga avait sous les yeux le Vimutlimagga d’Upa- 
tissa». Les rapprochements qu’institue M. N. entre les deux textes sont 
loin de justifier une telle assurance. De toutes les questions abordées 
par lui, aucune n’est en fait résolue et la conclusion ne peut être ac- 
cueillie qu’avec les plus expresses réserves. 


L. Finot. 




CHRONIQUE 

ET NOTES BIBLIOGRAPHIQUES. 


La translation des restes de M. Auguste Barth dans sa' terre natale de 
Strasbourg a eu lieu le mercredi a 3 juin. Notre président n’ayant pu , 
en raison de son état de santé, se rendre h cette cérémonie, y était 
représenté par M. Finot, qui a lu l’adieu adressé à notre regretté confrère 
par M. Senart au nom de la Société Asiatique. M. Pfister, doyen de k 
Faculté des Lettres de Strasbourg, membre de rinstitut, a lu un discours 
do M. Diehl au nom de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. 
Enfin, M. Sÿhaiu Lévi a pris la parole pour l’IInivergité de Strashourg. 

Voici les paroles de M. Senarl : 

<r Messieurs , 

ff C’est dans les jours sombres de la guerre, dont il suivait 1 es péri- 
péties avec une angoisse haletante, qu’ Auguste Barth nous a été enlevé. 
Depuis de longues années il était l’ornement de notre Société Asiatique, 
qui compte ici des sympathies fidèles. Elle a , dans un sentiment profond 
d’admiration pour son vaste savoir, pour son esprit large et lumineux , 
pour son caractère antique tempéré de tant de bonté simple , suivi les 
premières funérailles du maître et de l’ami qui l’a tant honorée. Elle ne 
pouvait manquer ici aujourd’hui, ni être absente d’une cérémonie qui 
couronne mélancoliquement dans la mort la fidélité inaltérable , les 
espérances indestructibles d’une longue et glorieuse vie. 

«r Éloigné en 1871 de la terre natale qu’il avait vaillamment défendue 
les armes à la main, Auguste Barth y dormira du moins, comme il Ta 
voulu, son dernier sommeil. La grande et la petite patrie h l’envi veille- 
ront «ur Bes restes. De Tune et de Vautre, peu d’hommes oui réuni dans 
une harmonie aussi forte et à un degré aussi éminent les qualités mal- 
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tresses: la puissance de travail avec la fermeté du caractère, la souplesse 
des aptitudes avec la clarté de l’esprit , la sûreté du goût avec une robuste 
droiture. Ce funèbre retour a toute la signification d’un symbole. A 
l’heure où s’est enlin refaite l’union étroite et féconde de l’Alsace et de la 
France, ce fils pieux de Strasbourg, si passionnément attaché aux sou- 
venirs et aux aspects de sa terre, se dresse comme un témoignage et» 
comme une promesse. 

ffPour ses confrères , l’homme qui a mérité d’être pendant tant d’années 
le maître le plus écouté et comme l’arbitre des études de l’Inde, dont 
l’autorité a été si universellement reconnue, demeurera comme le type 
même du savant accompli, d'esprit aussi libre que mesuré, aussi ferme 
que bienveillant. 

rr Devrais-je essayer ici une énumération nouvelle de ses travaux? 
A vrai dire, pour entrer dans ce délad, le courage, à pareille heure, 
me manque. Ouand ses amis cherchèrent un titre commun sous lequel 
grouper ses œuvres dispersées, ils n’en trouvèrent qu’un : Quarante ans 
d’indianisme. C’est tout dire, si l’on ajoute que la solidité, ni même 
l’agrément ne le cèdent en rien dans cette (ouvre magistrale à la variété 
et à l’étendue. Ma vieille amitié répugne à détailler une physionomie si 
chère. Je ne sais que considérer dans sa forte unité, telle que je rêverais 
pour notre honneur de la voir se transmettre dans la mémoire des géné- 
rations, cette grave et puissante figure, m’incliner devant* elle dans le 
deuil d’une vive et. déférente affection. 

«Je salue en Auguste Bartli l’un des plus nobles enfants qu’ait enfantés 
la riche terre d’Alsace. L’invasion étrangère l’en avait chassé. Frères 
de l’intérieur, nous l’avons fidèlement entouré de la chaude sympathie 
et de l'estime rare qui lui étaient dues. Pour le ramener aujourd’hui aux 
frères de la frontière, nous ne perdons rien de lui; par ce gage sacré, 
nous les associons a notre culte pour une noble mémoire, dont il nous 
paraîtra plus doux de nous enorgueillir en commun.» 


PÉRIODIQUES. 


The Asiatic Review, Aprii 1 y -au : 

Ami: k r Ali. The Tiirkish (Question. — H. E. Boghos Nubar Pacha. 
Constantinople and Armeuia. — The Armknhn Patiuarch at Constant!-- 
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nopIjE. The Future of tbe Armeniau State. — H. C. Woods. The Future 
of Turkev. — A. C. Yate. — The Near Eastern Chaos. — J. D. Ander- 
son. The Calcutta Univèrsity Report. — J. Pollen. The Indian national 
Movement. — J. Shakespear. Refleclions on the Government of wild 
Tribes of the North-faslcrn Fronlier of India. — F. R. Scàtciïerd. The 
Friends of India, wise and ollierwise. — H. Adahson. Burma. — D. S. 
Margolïouth. The Prospects of Ziouism. — 0. Novikoff. Ex-Russia. — 
G. Agababian. The Economie Situation of the Armeniau Republic. — 
E. H. Parker. The Chiuese on thernselves. — Umaya. Japans’ Policy in 
Siberia. — W. R. Dawson. Egyplological Notes. 

Bulletin de la Commission archéologique de l’Indochine , années 

1917-1918 : 

G. Cœdks. Inventaire des iuscriplions du Champa et et du Cambodge. 

— H. Parmentier. Table géographique des monuments kmèrs du Cam- 
bodge, du Laos et du Siam. — Chronique. 

Bulletin de l’École française d’Extrême-Orient, l. XIX, n ,J h : 

R. Dkloustal. La justice dans l'ancien Annnrn. Code de procédure. 
Traduction et Commentaire. 

# The Indian Antiquary, 1 919 : 

January : 

Vknkatasubbiah. The Chronology of the Western Châlukjas of KalyAni. 

— Sailendranatii Mitra. Identification of V maya m mukase in Asoka’s 
Bliabra Edicl. — K. P. 4avaswal. Sâka-Parthiva. 

February : 

Radua Govinda Basak. The words nivi and vinita as used in Indian 
Epigrapbs. — Surendranath Majimdar. Contributions to the study of 
the Ancient Geography of Iudia. — S. V. Venkateswara. Satiyaputa in 
the Rock-Edict II of Aéoka. 

Mardi : 

Ramàpràsàd Ch and a. Inscriptions ontwo Pallia States in the Indian 
Muséum. — R. C. Majumdar. Aüeged Saisunâga Statues. 

AV. 


*7 
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April : 

R. Temple. Notes on Currency and Coinage among the Burmese. — 
N. G. Majümdar. Patna Muséum Inscription of Jayasena. — P». G, Temple. 
Notes from Old Factory Records. 

May : 

R. Temple. Notes on Currency and Coinage among the Burmese 
(suite). — Panchainan Mitra. New Light from Prehistoric India. — 
S. Krishna swami Aiyangàr. The Hun Problem in lndian History. — 
R. G. Temple. Notes from Old Factory Records (suite). 

June : 

D. R. Bhandàrkar. Dekkau of the SâtavAhana Period. — Narendra 
Nath Law. Ancient Hindu Coronation andaliied Cérémonials. — B. V. 
Kamesvara Aiyar. The Lunar Zodiac in the Ihàhmanas. — Radiugo- 
vindv Basak. Chandra’s Conquest of Bengal. — S. N.Sen. Tipu Sultan’s 
Letters at Sriugerî. 

July : 

R. Temple. Noies on Currency and Coinage among the. Burmese 
(suite). — A. V. Vknkatekwara Ayyar. The Life and Times of Cbâ]ukya 
Vikramâdilya. — K. N. Dixshit. Numismatic Notes. — H. B. Bhide. I# 
Kalkirâja an historical Personage ? — K. P. Jayaswal. The Jogtmârâ 
Gave Inscription. — A. Venkataslrbiah. Pratihàras iu Southern India. 
— V. A. Smith. Survivat of the Terni Karôrî. 

August : 

A. V. Venkateswara \yyar. The Life and Times of Cyiukya Vikra- 
ruàditya (fin). — Hemciiandra Rayguaodiiori. Rashtriya and Tushaspha, 
the Yavanarâja. — R. C. Temple. Notes from Old Factory Records 
(suite). 

September : 

R. Temple. Noies on Currency and Coinage among the Burmese (mile). 
“ S. Ch. Hill. Episodes of Piracv in the Eastera Seas, 1619 to 
~ N. G. Majümdar. The Lakshmaijasena Era. 
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October : 

S. Ch. Hat. Episodes of Piracy in the Eastefn Seâs (suite). — B. C. 
MajüM0ar. Second Note on the Hathigumpha Inscription of Khâravela. 

— J. Bloch. The intervocalic Consonants in Tamil. — HemchaRIWU 
RIychaiiohuri. Palæsiimmdu. 

November : 

S. Ch. Hill. Episodes of Piracy in the Eastem Seas (suite). — N. G. 
Ma j HMD ar. Epigraphic Notes. — Rainganathaswami AryaVaragan. Pâisâchî 
PrAkrit. — Ramaprasad Chanda. Date of Khâravêia. 

December : 

S. Ch. Hill. Episodes of Piracy in the Ëastcrn Seas (suite). — R. 
Temple. à brief Sketch of Malayan History. K. G. Sankàra Ai? Ait. The 
Panainaiai Rock-Temple Inscription of Râjasimha. — V. A. Smith. Sarnâja. 

— R. C. Temple. Sunnee, Dated Cold Mohar: - Notes (rom Old Factory 
Records (suite). 

Supplément : 

h. H. Man. Dictionary of South Andaman Language. — Nünoolal 
Dey. Geographical Dictionary of Ancient and Mediæval India. 


Ber Islam, vol. X, fasc. î-a : 

A. Brass. Eine nette Qnelie zur Geschichle des Fuireiches Sokoto, — 
J. J. Hess. Die Farbbezeichnungen bei ifinerarahischen Bedtiinen- 
stammen. — J. Ruska. Arabische Texte iiber das Fingerrechnen. **•* H. 
RrrtER. Mesopotamische Studien. Il : Vierzig arabische Volkslieder. 

Kleine Mitteilungen . F. Babinger. Die atteste türkische UrkuOde dès 
deutflcbosminischen Staataverkehrs. — H. Jinsbn. Ungarische Urkunden 
aus der Turkenzeit. — P. Schwarz. Die Steuerieistung Persiens Miter 
der Herr»chaft der Araber. H. Rittbr. Zum arabischen Fingerrechnen 
— G. F. Seybold. Notiz ûber den tûrkitrlien fealender der Ileitbroüner 
Gymnasialbibliothek. — J. H. Mordtmànn, F. Babinger. Stam buter Bucli- 
wesen ira 18. Jahrhundert. 
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Journal of the American Oriental Society, vol. AO , fasc. 1 : 


M* Bloomfield. The Dohada or Craving of Prégnant Woinen : À Motif 
of Hiüdu Fiction. — F. R. Blaee. A Bibliography of the Philippine 
Languages, Part [. 

Brief Notes . H. F. Lltz. A loanword in Egypiian | lakapu ] ; - fl ie 
Hebrew word for trio sew* psri]. — W. F. Albright. Uttu, the Sumer- 
ian God of Commerce. 

Al-Machriq , Mars 1990 : 

L. Chkïkho. Le Cardinalat et les cardinaux orientaux ; - Le Livre dlbn 
ûurusluynh intitulé <_.(!&! - L’Arabie actuelle ; les Wahabites; 

les Bani Rachid. — P. Salma^. Le droit bédouin dans la Transjordane. 

— A. Salhani. Un manuscrit d’\bi Obeid al Bakrî. — L Cheîkho. Le 
christianisme et la littérature chrétienne en Arabie avant ITslam. 

Avril : 

G. Mànache. Une élégie de Gabriel Celui (\vi“ siècle). — P. Salman. 
Le droit bédouin dans la Transjordane (fin). — L. Cheikho. christia- 
nisme et la littérature chrétienne en Arabie avent l’Islam ( suite) ; -Ltyra- 
bie actuelle : Hayel et lbn Racliîd:- Un document inédit du patt^lrche 
Ignace Jaroué;-Les Maronites et la Compagnie de Jésus aux xtl* ÿ 
xvii” siècles. 

The Moslem World, Aprii 1990 : 

J. L. Barton. The Near East. — L. B. Jones. The Paraciete or Mo- 
hammed. — W. S. Nelso>. The new Syria. — E. W. Riggs. Spiritual 
Reconstruction in the Near East. — W. H. Worrell. Kishkish. Arabie 
Vaudeville in Cairo. — J. A. Funk. The Missionary Problem in Persia. 

— S. M. Zwemer. Islam, ils Worth and its Failui*e. — E. M. Wherrv. 
Classified List of Books in the Urdu Language. — L Mason. Christian 
Lilerature for Chinese Moslems. — G. W. Hunter. The Chinese Moslems 
in Turkestan. — H. Bjerrüm. The Tamil Moslems of South India. — 
R. D. Wilson. The use of the ternis Allah and Rab in the Koran. — The 
Native Press of Egypt during the War. 
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SÉANCE DU 12 MARS 1920. 


La séance est ouverte à 5 heures sous la présidence de M. Senart. 


M. Huàrt, vice*p résident , M Ue ' Getty et Karpelès; MM. Basmadjian, 
Bourrais, Bocvat, A.-M. Boyer, Casanova, Contenau, Dumon, Dussaud, 
Finot. Giëseler , Ma^er Lambert, de Lorey, Meillet, Moret, Pelliot, 
Polain, Przyluski, Sidersky, Stern, membres; Thureau-Dangin, secré- 
taire. 

Le procès verbal de la séance du 1 3 février est lu et adopté. 

Une lettre du Ministère de l’Instruction Publique annonce l’ordon- 
nancement de la somme de 5 oo francs a litre de subvention à la Société 
pour le r r trimestre 1920. 

Sur la demande de M. Meillet, il est décidé que la liste des ouvrages 
parvenant à la Société sera périodiquement communiquée au groupe- 
ment qui vient de se créer k Strasoourg. 

M. Pelliot offre à la Société le premier fascicule des publications de 
la Mission Pelliot : Les grottes de Touen-kouang. 

M. Basmadjian lit une note sur le personnage de Jacob Shamier» (Voir 
P Annexe au procès-verbal.) 
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M. le D* (iiesblbr iait une communication sur le dualisme dans la 
religion chaldéo-élamite. 

MM. Casanova et Sidersky présentent des observations. 

La séance est levée à 6 heures et demie. 

ANNEXE AU PROCES-VERBAL. 


SUR LE PERSONNAGE DE JACOB SHAM1ER OU HAkOB CHAMIRIANTZ. 

En parlant des différents efforts faits par les Arméniens du xvui* siècle 
pour la reconstitution d’un État indépendant, je disais dans mon Histoire 
Moderne des Arméniens (Paris, 1917, page 48 ) ce qui suit : 

Toutefois les Arméniens saluèrent l’apparition de deux autres de leurs natio- 
naux, hommes dévoués à la libération de leur race. L’un de ces deux patriotes 
était Hovsep Arghouthian-Longuemain , archevêque des Arméniens de toute la 
Russie depuis 177. ‘1, qui travaillait avec zèle et succès pour la cause armé- 
nienne. Le second, Hakob Ghahamiriunlz, avait fondé une imprimerie a 
Madras (Indes), et publiait des livres et des brochures pour préparer les 
Arméniens h la liberté politique, et les inciter à lever l'étendard de la révolte 
pour leur indépendance; son principal collaborateur était son père, Chamir # 
Soultanoum Ghahamiriantz, originaire de Djoulfa (Perse). De Madras, Hakob 
Chahamiriantz et son père s'adressèrent aux catholicos d’Etchnuadzme et 
d'Aghvanq, à des méliks arméniens, à l'archevêque Hovsep Arghoulhian* au 
roi de Géorgie, Eréclé II, et à d’autres personnages politiques. Leur projet 
était, avec le concours d’Eréclé, la délivrance de l’Arménie où ils voulaient 
former une république démocratique, sous la présidence de ce même Éréclé», 
qui était issu des Bagratides, par conséquent de sang arménien! 

Nul doute que Hakob Chahamiriantz ne soit le même personnage que 
Jacob Sbamier dont l’épitaphe a été republiée par notre confrère, 
M. F. Macler, d’après l’Anglais Robert Norman Bland, dans le Journal 
Asiatique ( mai-juin 1919, p . 56 a). 

Voici mes arguments à l’appui de ma thèse : 

i° Le défunt dit dans son épitaphe, lignes a -4 : 

Donne-moi la nouvelle de la liberté de ma nation que j'ai vivement 
désirée. 
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[Dis-moi] «il «’eat levé parmi nous quelqu’un, comme sauveur et con-t 
docteur, 

que, dans ce monde, j’avais beaucoup souhaité. 

Et, ent effet, il a beaucoup travaillé pour la liberté de ba nation, 
Cftrame nous le voyons plus haut. 

9° La ligne 6 du texte arménien de l’épitaphe dit : 

n ü r tb t t a L f ? t L î* Wlfftp ^ luJfiplAtq uîltnuufiil/ fiiq nubOfl 

«étant le fils [de celui] qui avait reçu le nom de Chamir Chamiriantz.» 

Et mon Histoire Moderne des Arméniens dit que le père de Jacob 
ou Hakob s’appelait «Chamir Soultanoum * ou «Chamir Soultanoum 
Chamiriantz*. En outre, la préface d’un livre intitulé 
tfatutt-uitj (Embûche des gloires), et dont l’auteur est Hakob lui-même, 
se termine ainsi : «Fait à Madras, dans le mois d’août, en l’an du Sei- 
gneur notre Sauveur Christ 177*!. Votre petit serviteur Hakob, fils de 
Chahamir, Chahamiriantz.» 

Je dois signaler que le nom «Chamir» est la forme diminutive de 
«Chahamir» qui dérive de Chah Amir . 

Cette famiilç, comme d’ailleurs tous les habitants de Djoulfa d’ispa- 
han, est originaire de l’Arménie Majeure ((> *£,*"/ ainsi que 
l'indique la ligne 5 du texte arménien de l’épitaphe. 

3 ° La pierre tombale de Hakob porte le dessin de ciseaux, d’un yard 
( mesure de longueur anglaise ) , d’une balance avec ses poids pour peser 
les pierres précieuses, d’un encrier et d’une plume. 

Nous trouvons le même dessin, avec les mêmes détails, sur les ou- 
vrages imprimés dans la première imprimerie arménienne des Indes, à 
Madras, dont le fondateur fut Hakob, en 1779. Ce sont les armes de la 
famille Chamir que nous trouvons aussi gravées sur toutes les pierres 
tombales des Chatniriantz , enterrés dans le cimetière arménien de 
Madras. 

Que signifient ces emblèmes ? 

Cela est très simple : 

Chamir Soultanoum Chamiriantz, le père de Hakob, était, au début, 
un humble tailleur à Madras; puis il devint marchand de perles et ban- 
quier en même temps. IL voyagea beaucoup et s’enriçhit énormément. 11 
n’eut alors plus qu’un souci : fonder une imprimerie pour son fils aîné, 
Hakob, et se consacrer à l’indépendanee de l’Arménie! Ses deux autres 
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fils, Hovfcannès et Eiiazur, naquirent à Madras et y moururent, respec- 
tivement en i 834 et 1787. Mais Hakob, né à Madras, en 1745, se 
lance dans la politique, publie des ouvrages, et après sa mort, le 7 juil- 
let 1774, à Malacca, son père. Chamir» continue l'œuvre entreprise 
ensemble. 

Je dois dire entre parenthèses que le dernier ouvrage publié dans cetft 
imprimerie date de 1781 . Nous trouvons plus tard une autre imprimerie 
fondée à Madras, en 1789, par les soins du prêtre arménien Harou- 
thioun Chemavonian de Chiraz, lequel, en 1794, lit paraître à Madras 
le premier périodique arménien : (le Moniteur). 

Le père de Hakob, né à Djoulfa, le 4 novembre 1733, mourut è 
Madras, le i 3 juin 1797, à Page de 7^1 ans. 

BIBLIOGRAPHIE : Mksrovb J. Setb, Hittory of the Armemans 1 n India . 
Calcutta , i8q5. — V !* lt wpu^^uthtu jbuht ] tutndhL.Pf»t^li 

inu[uit[pnL.(dlruili t Q L'hh utjil^ , 189 5 ; — |^(o, 
aniqtvt{pat.fJ{iL*l*» ^a/tnrrji t 19O8; SV'*-"' 

iruihtj , q^Lu//» ^tujncf uftiiui ilrtÊ-Ph tult 1 t ft** • 

l8 9 i 

K. J. Basmadjian. 


, SÉANCE DU 16 AVRIL 1920. 


La se'ance est ouverte à i> heures sous la présidence deM. Huakt, vice- 
président. 

Etaient présents : 

M. Cordier , vire president ; M n °' Getty et Karpelès; M"* Le Lassetur; 
MM. Bacot, Basmadjian, Blocji, Bourrais, Bouvat, A.-M. Boyer, 
P. Boyer, Cabaton, Casanova, Contenau, Danon, Deny, Dbstaïng, 
Dumon, Dijssaud, Ferrand , Finot, Giereler, Coloüreff, Mayer Lambert, 
de Lorey, Macler, Madrolle, Maître, Meillet, Moret, Pelliot, 
A. Périer, Polain, Przyluski, Ravaissk, des Rotoürs , Sidkrsky, Stern , 
membres ; Thureau-Dangin, secrétaire . 


Le procès-verbal de la séance du i s? mars est lu et adopté, 
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Sent élus membres de la Société : 

MM. L. BézAGu, présenté par MM. Senart et Bouvat; 

Ccmr, présenté par MM. Bloch et Meillet; 

F^ghali, présenté par MM. Huart et Meillet; 

Ohsomi, présenté par MM. Dautrkmer et Macler. 

Une lettre du Ministère de l’Instruction publique annonce l’onfem- 
nancement de la somme de 5 oo francs à titre de subvention à la Société 
pour le a e trimestre 1920. 

M. le Président annonce que la prochaine réunion fédérative des 
Sociétés orientales aura lieu h Paris du 6 au 8 juillet. 

Les ouvrages suivants sont offerts à la Société : 

Par M. le Président, au nom de M. Minorsky : 1 m délimitation turcà- 
persane et Ia>8 Antiquités de Makou; 

Par M. Thureau-Dangin, au nom de M. Allottl de la Fijye , le fasci- 
cule supplémentaire des Documents présargoniques. 

M. Contenau lit une élude sur les Sémites en Cappadoce au 
xxm e siècle.» 

M. Pelliot signale la découverte de nouveaux textes d’origine neslo- 
rienne en Chine. Jusqu’ici, en dehors de l'inscription de Si-ngan-fou, on 
ne connaissait que Y Hymne à la Sainte Trinité rapportée de Touen- 
houang. En 1916 a paru un article préliminaire sur un — fjJj gÿ Yi 
chen louen, texte nestorien dont le manuscrit fragmentaire est venu 
aux mains de M. Fukuoka. M. Pelliot vient d'apprendre qu’un collec- 
tionneur de Pékin posséderait deux autres manuscrits nestoriens , encore 
inédits, et dont les titres concordent avec ceux des textes chrétiens tra- 
duits en chinois et énumérés a la fin de Y Hymne à la Sainte Trinité . 

M. Pelliot , rappelant l’importance des Jcâriz, ou canaux d’irrigatiou 
souterrains, dans la région de Tourfan, signale un texte très précis de 
Sseu-ma Ts’ien d’où il résulte qu’au moins un grand kârïz fut creusé 

dans ja région de Si-ngan-fou à la fin du 11" siècle avant notre ère. 

% 

MM. A. Pjbrier et Deny présentent des observations. 

Mt Goloubeff rend compte d’un inventaire photographique qu’il a 
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fait exécuter dans les grottes Jogim&ra et Sitabenga de la eolliae de 
Ramgarh et présente quelques spécimens de ces photographies. 

La séance est levée è 6 heures et demie. 


' SÉANCE DU 14 MAI 1920. 

La séance est ouverte à 5 heures sous la présidence de M. Senart, 

Etaient présents : 

MM. Huart et Gordier, vice-présidents; *MM. Allotte dk la Fuite, 
Archambault, Bourdaîs, Bouvat, A.-M. Boyer, P. Boier, Gabaton, Casa- 
nova, Cleumont-Ganneau , Danon, Finot, Mayer Lambert, Ohsumi, Polàin, 
Przyluski, Sïdersky, Stern, Yirolleaud, membres ; Thureau-Dangin, 
secrétaire. 

Le procès-verbal de la séance du 1 6 avril est lu el adopté. 

Sont élus membres de la Société : 

MM. J. de Morgan, présenté par MM. Huart et P, Boyer; 

R. Vadala, préseuté par MM. Huart et Bouvat; 

B. Karlgren, présenté par MM. IJ. Corwer et P. Pklliot. 

Les ouvrages suivants sont offerts à la Société : 

Par M. Finot, au nom de M. N ariman : Literary History of Sanskrit 

Buddhism ; 

Par M, Huart, au nom de M. Minorsky, une notice sur un voyage au 
pays des Kurdes; 

Par M. Allotte de la Fuye, une brochure intitulée L'Iconographie de 
Mme. 

M. Sïdersky expose l’historique du système adopté par les Caraïiea 
pour régler les dates des néoménies et de leurs fêtes religieuse^. Le 
fondateur de cette secte schismatique, An an ben David, avait remplacée 
comput juif par l'observation matérielle des nouvelles lunes, et il inter- 
calait un treizième mois dans l'année chaque fois que la maturité de l’orge 
se trouvait en retard. Ge n’est que depuis le siècle dernier que les 
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Caraïtas y ont substitué un système nouveau , basé sur le calcul astrono» 
inique des néoménies, avec l’intercalation cyclique d'un second Àdar. 
Des tables astronomiques ^calculées par des savants caraftes et rapportées 
au méridien de la Grimée, permettent de calculer à l'avance l'apparition 
delà faucille lunaire. (Voir l'annexe au procès-verbal.) 

M, Stern étudie les peintures des grottes de Ramgarh, d'après des 
photographies qui lui ont été communiquées par M. Goloubrff, Au 
moyen de calques, il montre qu’on peut i ©constituer plusieurs scènes 
et distinguer trois ou quatre peintres ou groupes de peintres. Il signale 
diverses particularités de costume qui n’apparaissent guère avant 
IVpoque de la grande iniluence grecque. Enfin le style de ces peintures 
semble se rattacher aux sculptures, pleines de mouvement et d'élan, 
d’Udayagiri et du stüpa jaina de Mathurâ, par opposition aux bas- 
reliefs de Bharhut et de Sanchi , dont le caractère dominant est le calme 
et l’équilibre : elles paraissent nettement postérieures à ccs dernières. 

La séance est levée k 6 heures et demie. 


ANNEXE AL PROCÈS-VERBAL. 


NOTE SLR LA CHRONOLOGIE CARAITE. 

En provoquant, en 761 après J.-G., le schisme caraite, Anan-bcn~ 
David avait déclaré vouloir rejeter entièrement les doctrines rabbiniques 
désignées sous le nom générique de la «-loi orale» , et s’en tenir stricte- 
ment au texte biblique, soit aux termes mêmes de «la loi écrite». L’un 
des premiers actes du chef caraitefut une profonde modification apportée 
dans le système du comput juif promulgué en 359 par Hilel II, de Ti- 
bériade, celui basé sur les conjonctions lunaires moyennes avec le cal- 
cul cyclique des années embolismiques. Voici ce que raconte sur ce 
sujet l'auteur arabe Makrizi (i 36 o-i 44 a), reproduit par Silvestre de 
Sacy dans sa Chrestomatkie arabe (Paris, 1806, 1. 1 , p. 287) : 

Anan se réglait, pour commencer les mois, sur P apparition de la nouvelle 
lune , ainsi que cela se pratique chez les Musulmans ; il ne s'embarrassait point 
A quel jour de la semaine tombait la néoménie, et no euivait point le calcul 
des Rabbanites. Pour ce qui regarde fintercalation des mois, il considérait 
chaque année l'état de l’orge dans les campagnes de l'Irak et de la Syrie, entre 
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le premier jour du mois de Nisan et le i h du même mois; s’il trouvait les 
épis assez avancés pour qu’on put en faire sortir les grains en les frottant dans 
les mains, et bons a moissonner, il inissait l’année simple et sans intercalation; 
mais s’il ne trouvait pas les épis assez avancés potir cela , il faisait Tannée em- 
bolismique. 

C’était. comme on le voit, le retour au système primitif employé dans 
l’antiquité , que les Juifs avaient remplacé dans la suite par des mé- 
thodes plus rationnelles, au fur et à mesure que s’était développée chez 
eux la science astronomique. 

Les Garnîtes avaient suivi jusqu’au xv" siècle ce système primitif pour 
régler leur calendrier religieux , en rejetant tout essai de calcul de néo- 
ménie, comme étant contraire à la loi écrite (,) , et la tentative faite vers 
1/190 par un savant caraite, Elie Bescliitzi, de calculer les néoménies 
d’après la méthode astronomique décrite par Maimonide au xiT siècle (2) , 
avait entièrement échoué. Ce n'est que vers la fin du xvni 0 siècle que 
des voix aulorisées se lirent entendre dans le monde caraite, prêchant 
Tusage du calcul astronomique pour déterminer à l’avance les dates des 
néoménies et des fêles religieuses, parce qu’il était arrivé parfois que 
dans un même endroit le père sanctifiait tel jour et le fils le profa- 
nait. . . Des tables de néoméuios fui ent publiées en 1800 par Isaar ben 
Salomon, dans un livre intitulé calculées pour* la latitude 

de la Crimée (h 45 °). Ce savant caraite avait pris pour base un système 
de calcul analogue à celui de Maimonide, dont les principaux éléments 
étaient l'élongation et l'arc de vision au moment du coucher du soleil, 
mais en adoptant des arcs plus petits comme limites de la visibilité. 
Depuis cette publication, des savants carat les avaient continué à perfec- 
tionner leurs calculs astronomiques, en s’adressant, au besoin, aux 
savants juifs qu’ils avaient appris à connaître et i\ mieux estimer que 
dans le passé. 

C’est a Torcasion du commencement de l’année 563 1 de Tère de la 


Le Traité des Néoménie* de Samuel ben Moïse (connu sous le nom ’O'") 
■OH’Dn Nsnn ‘jNID Ü). rédigé en arabe, édité par M. Félix Kaufïmann 
(thèse de doctorat, Heidelberg). in-8°, Leipzig, i()o 3 , se montre très bévère 
au sujet de cette question. 

Nous avons donné un résumé substantiel de la méthode astronomique de 
Maimonide, dans l’annexe B (p. 661-673) de notre Etude sur l'ortgine astro- 
nomique de la chronologie puce, édité par l’Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres ( Mémoires piésentés par divers savants, t. XH, 'i* partie, p. 5 p 5 - 683 ), 
in-/i 0 , Paris, îqi 1, 
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création, qu’une discussion savante s’était engagée entre un savant ca- 
raïte , David Kokizoff (de Nicolaëff), et le célèbre rabbin astronome 
H. S. Slonimsky, à propos du calcul de la néoménie de Tiseri (l) , Iæ 
conjonction vraie astronomique eut lieu alors le samedi i 5 septembre 
1860, à 7*' 39™, au méridien de Nicolaëff. La lune sc trouvait à son péri- 
gée, mais sa latitude était australe ( 4 ° 6), et au coucher du soleil du 

même jour, 9'* 27" 1 après la conjonction , l'élongation avait atteint 5 ° i 3 \ 
mais la lune était invisible, étant descendue sous l'horizon i 3 minutes 
avant le soleil. Néanmoins, les savants caiaites décidèrent de fêter leur 
nouvelle année le soir même, parce que, disaient-ils, le mot hébreu 
tÿlh ( néoménie ) signifie seulement renouvellement delà lune, laquelle 
commence à recevoir sa lumière dès que sa distance du soleil dépasse 4 °; 
alors que l’observation du croissant n’était nullement obligatoire (2j . 

Quelque temps après, l’astronome caraite Jeduha Kokizoff, fils du 
savant nommé plus haut, publia d’intéressants tableaux astronomiques 
à l’usage de ses coreligionnaires, dans un livre hébreu intitulé riuH 
□W 1 ? ( 1 , Odessa, 1878; 11 , Odessa, 1879), qu'il fit suivre bientôt 
d’un opuscule (Odessa, 1880) contenant des tableaux plus 

perfectionnés et accompagnes d’une introduction en langue russe. Voici, 
brièvement, la méthode de calcul décrite par ce savant, comme conclu- 
sion de sou travail : 

On calcide la conjonction vraie astronomique et l’heure du coucher du 
soleil du même jour. Si l’intervalle est moindre que 8 heures, la néomé- 
nie aura lieu le lendemain soir; si l’intervalle dépasse 22 heures, le nou- 
veau mois commencera le soir même du jour de la conjonction. Pour un 
intervalle compris entre 8 et 22 heures, on aura recours au calcul 
astronomique de V élongation (dislance entre la lune et le soleil) ainsi 
que de la hauteur de la lune au-dessus de V horizon. Si la somme de ces 
deux arcs atteint i 3 °, le mois commencera le soir même du jour de la 
conjonction ; dans le cas contraire, le mois commencera senlemenl le len- 
demain soir. 

Comme on le voit, M. Kokizoff avait fini par se rallier à un système 
de calcul do néome'niesqui lient compte des deux éléments, estimant sans 
doule que la seule élongation u’était pas suffisante pour déterminer le 
commencement du mois. 

Voir la revue hébraïque WïDH, i IC année, n’ 8 3i et Vu 

W Voir la revue hébraïque YWn, année \11 ( 1 863 ) , 46, 47 et 48; 

l’article de H. M. Fineles intitule JHaarD * 7 SPD, ainsi que J a réplique de H; 
S. Slonimsky, sous le titre DH* OlpDD nVrOTl, ibid. t année Xf ( 1867 ), 
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FÆtes et jeunes càraites. 

Tiseri . 

i. lloch-llockamth (A ourelle année ou fête des trompettes). 

i o. Yom Kipour (le jeûne du Grand Pardon ). 

i 5 . Souccoth (premier jour, grande fête, suivi de G jours demi-féles). 

a 2. Chemini Açereth (grande fête). 

a 4 . Zom Guedaliah (jeûne). 


Tehcth . 

io. jlfsara betebeth (jeûne). 


îA et i 5 . Fêtes de Pouvait. (Dans l'année embolismique, les fêtes de 
Pouriitt sont dans le premier Adar). 

JSisan. 

1 5 . Pessah (Fête de Pâque , suivi de 5 jours demi-fêtes). 

21. ('Aebii Açereth (grande fête). 

A partir du dimanche qui suit le premier jour de ‘Pâque (i 5 Nisan), 
on compte A 9 jours 7 semaines entières. Ixj ho* jour, dimanche, /éte 
de Gfulbonoth (Pentecôte). 

Tamouz. 

9. Tichca betamouz ( jeûne du 9 Tamouz). 


\b. 

7 et 10. Ghibea beab réassura heab (jeûnes en sim venir de la destruc- 
lion ilu Temple par Nabouchodonossor). 

\oto. — - La fête de Hanouccah est inconnue chez les Caraites. 

La lecture ou Pentateiiqüe chez les Caraïtes. 

A l’instar de la Synagogue des Juifs, les Garaites font la lecture de la 
Loi à leurs offices, en partageant tout le Peutateuque en sections sabba- 
tiques, de la manière suivante : 

On commenrc» lmi« les ans h lire rPttWia le samedi après Chemini- 
Açereth, et l'on s’arrange pour lire msn le samedi précédant Pourim. 
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Dans une année ordinaire , on lit ^ le samedi avant Pcssah, mais dans 
une année embolismique on n’y fait pas attention. On s’arrange, en outre, 
pour lire SV 2 le samedi précédant Chabouoth , et, à cet effet, on lit 
"DIDa deux fois, et, au besoin, on lit deux fois On réunit nitDÜ 
et *WDD et on lit pnnîOle samedi après les jeunes d’ Ab, On sépare D'OXJ 
et et on lit deux fois UVNn, afin de lire riD'inn DN‘n le samedi de 
Souccoth, ou bien le Chamim-Açerelh, s’il tombe un samedi. 

Quant à la récitation de chapitres des Prophètes nnODn, les Garnîtes 
suivent les usages de la Synagogue des Juifs, à peu de choses près. 

D. SlDJERSKY. 


SÉANCE GÉNÉRALE DU 17 JUIN 1920. 

La séance est ouverte à l) heures sous la présidence de M. Huart, 
vice-président . 

Etaient présents : 

M. Corder, vice-président; M ,le Karpklks; MM. Allotte dk la Fuyk, 
Archambault, Bessièrks , Bloch , Bonifacy, Bourdais, Bodvat, A.-M. Boyer, 
P. Boyer, Gabaton, (Casanova, Goedks, Danon, Dklàfosse, Destaing , 
Ferrand, Fevret, Finot, Gaudkfroy-Dëmombynes, Goloubeff, Hackin, 
Mayer Lambert, de Lorey, Meillet, Nau, Pklliot, A. Perier, J. Parier, 
Polain, Saüvageot, Sidersky, membres; Thureau-Dangin, secrétaire . 

Le procès-verbal de la séance générale du 19 juin 1919 est lu et 
adopté. 

La Société donne pleins pouvoirs à M. Gaudefroy - Dkmombynes , 
membre de la Gommission des fonds, pour toucher toutes sommes 
allouées à la Société ou qui pourraient, lui être allouées à l’avenir, et 
en donner quittance. 

M. Meillet donne lecture du rapport de la (Commission des censeurs 
qui fait ressortir les difficultés de la situation financière, dues à l’éléva- 
tion des frais d’impression du Journal. Des explications complémentaires 
sont fournies par MM. Finot et Gaudkfroy-Demombynrs. Le Journal sera 
réduit à quatre fascicules d’environ dix feuilles chacun. 
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Des remerciements sont votés à la Commission des fonds* 

Sont élus membres de la Société : 

MM. N. J. Kroth , présenté par MM. Sknart et Ferrand: 

J. Hanoune, présenté par MM. Hiart et Bouvat; 

R. Baudot in, présenté par MM. Hiart et De la fosse. 

Les ouvrages suivants sont offerts à la Société : 

Far le R. P. Boyer, au nom de M. Sknart et au sien : Kharosthï 
Inscription* , Part I, par A. M. Boyer, JS. J. R\i»son et E. Sknart; 

Par M. Mkillbt, au nom de M. M aller et au sien : le premier fasci- 
cule de la Hernie des liliales armé ni mue s. , 

Sur la proposition de M. le Président, le? demandes d’échange a\cc 
la revue Syria , publiée sous le patronage du haut commissaire de la 
France en Syrie, et la revue Oi ienudia , publiée par i'Institul pontifical 
biblique, sont acceptées. 

l/assemblée n’étant pas en nombre pour se constituer en assemblée 
générale extraordinaire, en vue de statuer sur une modification à l’ar- 
ticle 3 des statuts, une nouvelle assemblée générale extraordinaire sera 
convoquée ultérieurement. 

M. Goloubeff communique une analyse de quelques motifs peints 
sur les plafonds des temples d’Ajanlà et les rapproche d’un groupe de 
sculptures trouvées à Mathura et avant trait au cuite des Yaksas. 

M. Pelliot fait une communication sur un manuscrit chinois de 
Touen-houang qui contient la majeure partie du JYien tseu wen ou 
v Livre des mille mots* avec transcription tibétaine interlinéaire. Ce 
manuscrit, qui est du i\‘ siècle, donne clés indications d’un grand 
intérêt pour la connaissance de la phonétique chinoise ancienne. 

MM. Bloch et Hackin présentent quelques observations. 

11 est procédé au dépouillement du scrutin. Tous les membres sor- 
tants sont réélus. 


La séance est levée à 5 heures. 



RAPPORT 

DE LA COMMISSION DES CENSEURS 

SUR LES COMPTES DE L’ANNJSE 1919. 


Les difficultés financières que faisait prévoir le rapport de votre Com- 
mission l’an dernier apparaissent dès maintenant en pleine évidence. 

Sans doute les cotisations, abonnements et ventes d’ouvrages sont 
inscrits cette année pour plus de 1 1,000 francs , au lieu de 3 ,ooo francs 
l’an dernier. Mais ceci provient de ce que , les comptes n’ayant pas été 
remis en temps utile en 1919, ce chiffre se rapporte à deux exercices. 
La situation des comptes est redevenue normale. 

L’augmentation du produit des capitaux de la Société tient aussi, 
pour la plus grande partie, à un retard des comptes de 1918. A cet 
égard encore, les comptes sont maintenant redevenus normaux. 

Mais les dépenses de la Société excèdent sensiblement les recettes, 
et, s’il n’y est mis ordre, elles les excéderont de plus en plus, par suite 
de l’augmentation des frais d’impression et de la diminution de valeur 
de notre monnaie. 

Le coût d’un fascicule du Journal, qui atteignait à peine 3,000 francs, 
est maintenant de 6,000 francs. Les recettes de la Société n’ayant pas 
changé, notre budget est disloqué. 

Les 17,/i IxU francs, inscrits aux comptes de 1919, ne représentent 
pas le prix actuel de nos six fascicules annuels, qui atteindra 
36 ,ooo francs, ou, en déduisant les 3 , 000 francs du crédit alloué par 
l’Imprimerie Nationale, 3 3 , 000 francs. 11 nous faudra donc envisager 
une réduction du Journal, sur laquelle votre commission de publication 
et votre bureau auront à statuer. 

Les autres postes de dépenses n’appellent pas d’observations. Les 
frais généraux sont aussi réduits qu’il est possible; ils s’accroissent 
presque inévitablement; ainsi le montant de notre assurance, pour ne 
prendre que cet exemple, ne répond pas à la valeur de nos collections» 
Les 997 fr. 90 inscrits pour la Bibliothèque représentent la dernière 

xr. 18 
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annuité des dépenses prévues pour l'installation. Mais, d’autre part, la 
gemme affectée à la reliure et à l'achat de livres nouveaux, 359 ^ r * 3°, 
est évidemment dérisoire. Et il n'a été versé aucune subvention pour la 
publication d'aucun ouvrage nouveau. C’est dire que l'activité utile de 
la Société est réduite au minimum. 1 

Néanmoins, on ne peut assurer les besoins de notre trésorerie que 
par des moyeus de fortune. 

On s'est servi d'une somme provenant d’un remboursement de valeurs 
de 7,73 A fr. 45 , dont on n'a remployé que 607 fr. q 5 . 

D'autre part, on n’a pu encore placer une somme de 600 francs, 
provenant de cotisations perpétuelles. 

On aura donc besoin de ressources permanentes pour échapper à ces 
expédients provisoires. 

Mais, bien loin que le projet de budget qui vous est soumis réponde 
à cette nécessité, il prévoit simplement, sous le nom de tr ressources 
extraordinaires * , un déficit de 9,500 francs. Et encore ne compte-t-il 
les Irais du Journal que pour 3 4 , 000 francs, quoique la réduction pré- 
vue ne puisse se faire immédiatement, et que la dépense probable 
doive dépasser ce chiffre d’une façon notable. 

Il nous faut donc, d'une pari, augmenter nos recettes, à la fois en 
élevant le montant de la cotisation et en augmentant, s'il est possible, 
le nombre de nos membres; d'autre part, diminuer nos dépenses en 
restreignant nos publications. 

On ne peut se dissimuler que ccs diverses mesures risquent de se 
contrarier les unes les autres. Il faut espérer que nos confrères tiendront 
à honneur de faire les sacrifices nécessaires pour conserver à notre 
vieille So<iété le crédit dont elle jouit dans le monde. Il faut espérer 
aussi que quelques concours généreux lui permettront de conserver et 
même d'accroître Non activité. Le mal dont nous souffrons nous est com- 
mun avec toutes les sociétés savantes. Un effort vigoureux est nécessaire 
pour nous permettre d’en guérir. 

Nous vous proposons de remercier votre Commission des comptes, 
dont le rôle devient de plus en plus difficile. 


A. Meillet. R. Düssaüd. 



RAPPORT DE M. GAUDEFROY-DEMOIMBYNES 


AU NOM DE LA COMMISSION DES FONDS 

ET COMPTES DE L’ANNÉE 191 U. 


En 1919, les recettes ont été plus considérables qu’à l’ordinaire. Tout 
d’abord , c’est aux deux exercices 1 9 1 8 et 1919 que correspond rencais- 
sement de 1 1,169 fr. a 5 , provenant des cotisations, abonnements et 
ventes d’ouvrages ; c’est à ces deux exercices que se rapportent les hono- 
raires du libraire portés en dépenses. En second lieu, les revenus 
des fonds placés présentent une augmentation de 2,489 fr. 33 , prove- 
nant d’un faible accroissement du revenu normal de la Société, 36 o francs 
de rente 5 p. 0/0 1917 et surtout de ressources accidentelles, c’est-à-dire 
d'intérêts «lus en 1918 et non payés à cette époque par la Société Géné- 
rale, et de changes avantageux sur quelques valeurs. Mais il faut 
prévoir pour l’exercice prochain une diminution des revenus normaux 
de la Société : car on a inscrit aux recettes une somme de 7,73/1 fr. 45 , 
provenant du remboursement de i 5 titres, alors que les dépenses ne 
portent qu’une somme «le 4 07 fr. 9 5 pour remploi, ce qui d’ailleurs est 
contraire aux statuts de la Société. Mais il a semblé qu’il était, avant 
tout, nécessaire de constituer un reliquat (20,077 fr. i 3 ) suffisant pour 
payer, au début de 1920, les frais d’impression du Journal asiatique en 
1 9 1 9 : celle dépense s’est élevée en effet , «léfalcation faite des 3 , 000 francs 
de la subvention de l’Imprimerie Nationale, à 19,648 fr. 79. L’équi- 
libre du budget de 1920 se trouve ainsi assuré. Mais l’augmentation des 
frais d’impression fait prévoir avec certitude l’impossibilité de payer, en 
janvier 1921, les frais d’impression du Journal en 1920, si l’on n’a point 
recours, à la fois, à des réductions de dépenses et à une augmentation 
des ressources. 
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AVRIL-JUIN 1920,. 


COMPTES m 

DÉPENSES. 

Honoraires du libraire pour cotisations, ventes, etc i 3,866*75 

Honoraires du bibliothécaire. ... : \ ,800 00 

Service et étrennes £19 80 

Chauffage, éclairage 386 ao 

Impressions 458 ao 

Mobilier 75 

Reliure et achat de livres 35 <j 3 o 

Bibliothèque 997 5 o 

Contributions 379 a» 

Assurance 8a 10 

Frais dlnrpression du Journal asiatique 17,444 00 

Impression des tirages à part i,o 46 76 

Photogravure 77 90 

Indemnité au rédacteur 600 00 

Honoraires des auteurs i 33 55 

Société générale. Droits de garde, timbres, etc ^ 181 J 4 

Achat d’une obligation communale 1906 407 95 

Remboursement devances an bibliothécaire ' i 3 a 95 

Reliquat à la Société générale au 3 i décembre 1919 30,077 i 3 

_ jb 

Total 47,776 17 
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vamM 1919 . 

RECETTES. 

Cotisations^. 7,3i3 f oo 

Revenus des fonds placés 1 5,993 qd 

Souscription du Ministère de l’instruction publique a,ooo oo 

Crédit alloué par l’Imprimerie nationale 3 ,ooo oo 

Remboursement d’une obligation communale 190G 496 70 

Remboursement de i 3 obligations Crédit foncier égyptien 6,743 76 

Remboursement d’une obligation Gaz et Eaux de Tunis 494 00 

Compte courant a la Société générale ou 1" janvier 1919 8 ,i 34 47 

Intérêts des fonds à la Société générale 48 90 

Avances du bibliothécaire au 3 i décembre 1919 455 15 

T° ta1, 47,77b 17 
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BUDGET DE 


DEPENSES. 


Honoraires du libraire pour le recouvrement des cotisations. . . . 3 oo r oo 

Frais d’envoi du Journal asiatique 5 oo oo 

Port de lettres et do paquets reçus. ho oo 

Frais de bureau du libraire 6000 

Honoraires du bibliothécaire 1,800 00 

Service et élrennes ôoo 00 

Chauffage, éclairage, frais do bureau î 600 00 

Impression et envoi des lettres de convocation 200 00 

Entretien du mobilier 200 00 

Reliure et achat de livres nouveaux 32 1 3 o 

Abonnements aux journaux et revues 5 o 00 

Souscriptions et subventions îoo 00 

Contributions 2C6 20 

Assurance contre l’incondii 79 5 o 

Réserve statutaire . .. 1,203 00 

Frais d’impression du Journal asiatique. .. . ^1,00000 

Indemnité au rédacteur Goo 00 

Honoraires des auteurs i, 5 oo 00 

Société générale, droits de garde, timbres, etc. i 5 o 00 


9 QO r 00 


3,771 3o 


3i5 70 


97,51 3 oo 


Total des dépense* 


32,5oo 00 
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L’ANNÉE 1921. 


RECETTES. 


Cotisations 3,100*00 

Abonnements. 1 ,60c 00 

Vente des publications de la Société 4oo 00 

Intérêts des fonds placés i .1,720 00 

Intérêts des fonds disponibles 180 00 


Souscription du Ministère de l'instruction publique. . 

Crédit de l’Imprimerie nationale 

Ressources extraordinaires 


Total des recettes 


5 ,ioo f 00 

12,900 00 

2,000 00 
3,000 00 
9 , 5 oo 00 

32 , 5 oo 00 
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LES 

POIDS, MESURES ET MONNAIES 
DES MERS DU SUD 
AUX XVU ET XVII" SIÈCLES, 

PAR 

GABRIEL FERRAND. 


Les relations de voyages des xvi e et xvn e siècles mentionnent, pour la 
région comprise entre la cète orientale d’Afrique, l'Indonésie et la Chine, 
des poids, monnaies et mesures dont la valeur varie d’un port à l’autre, 
et, en ce qui concerne les poids, d’une marchandise à l’au Ire. La valeur 
pondérale du bahàr de Mozambique, par exemple, n’est pas identique à 
celle du bahnr de Hormuz, des ports de l’Inde, de Malaka ou des Mo- 
luques: le riz, le sucre et le sandal ont, en outre, chacun leur bahnr 
particulier. Il a doue paru utile de réunir les principales informations 
ayant trait à ces poids, monnaies et mesures, en indiquant leur équiva- 
lence avec notre système métrique. A dire vrai , un travail de cette nature 
a été déjà fait par Antonio Nunez en 1 55 A et par Sparr de Homberg en 
1 68 1 ; mais le texte portugais publié en 18G8, dans les Subsidios para 
a hisloria da India porlugurza , est encore très peu connu — Yule et 
Burncll n’y font que de discrets emprunts dans leur II ob son- Job son — 
et le rapport de Sparr est inédit. Le présent mémoire, qui a pour but de 
les faire connaître aux orientalistes et géographes, se compose des docu- 
ments suivants : 

t° Lyvro dos pesos da l radia, e assy medidas c mohedas escripto em 
lùââ par Antonio Nunez; 
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2° Monnaies , poids ci mesures des Indes orientales , joint à ia lettre de 
Sparr de Homberg,du 27 août 1681 (Archives du ministère des Colo- 
nies où le rapport seul a été conservé); 

3 ° Prix de certaines demées à Gananor en 1 5 o 8 (extrait d’un rapport 
adressé au roi de Portugal ) ; 

4 ° Pierres précieuses et épices, d’après Le Livre de Duartc Barbosa c 

(i 5 i 6 -i 5 i 8 ); 

5° Extraits des Lembrançns de cousas du India , em ; 

G 0 Extraits des Ayn-i-Akbari (1 5 q 5 ) ; 

7 0 Deux tarifs des douanes de Saicette du xvii* siècle; 

8° Extraits de la relation de Thomas Bowrey : A geographical account 
ofcountries round the bay ofBengal, 166 g to 167g; 

9 0 Tables de concordance des poids, monnaies et mesures des mers 
du Sud avec les monnaies portugaises et hollandaises et les poids et mesures 
du système métrique. 

On a joint à ces documents un index géographique, un glossaire des 
noms orientaux des poids, monnaies et mesures, et, pour faciliter les 
recherches, un index pour les poids, un second pour les monnaies et un 
troisième pour les mesures. 

Les extraits 3 , 4 , 5 et 6 indiquent la valeur marchande, des produits 
cités et l’extrait 7, les droits d’entrée et de sortie qu’ils avaient à acquitter 
auprès des douanes portugaises. Ces documents ont été ajoutés aux pré- 
cédents, parce qu’ils nous font connaître par quelle quantité ils étaient 
vendus ou taxés ; ils fournissent ainsi des unités de poids et mesures. La 
mention du prix de vente et des droits de douane donne, en outre, des 
noms de monnaies. C’est à ce titre seulement que ces extraits figurent à 
ia suite du Livre de Antonio Nunez et du rapport de Sparr de Homberg. 

Antonio Nunez énumère, h propos de Hormuz, les articles de com- 
merce qui étaient traités sur ce marché. La question des échanges 
n’étant pas envisagée dans ce mémoire , 011 a renvoyé pour les produits 
coloniaux aux ouvrages suivants qui contiennent des informations 
détaillées : 

Garcia da Orta, Coloquios dos simples e drogas da India, éd. Ficalho, 
Académie des Sciences de Lisbonne, 2 vol. in-8°, 1892 et 1895. 

ltinerario voyage ofte schipvaert van J an Hüygen van Linscboten naer 
ovstofte Portugaels Indien iSjg-iogs , éd. H. Kern, publié par le Lin- 
schoten-vereeniging, La Haye, 2 vol., in-8°, 1910. On a également uti- 
lisé dans certains cas l’édition anglaise : The Voyage of John Huyghen van 
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Linsguoten to the East Indien , from tbe Old English translation of 1598 , 
édité : le 1 . 1 par A. G. Burneli; le t. Il par P. A. Tiele (Hakluyt Society , 
n° 70 et 71), 1 885 . 

F. A. Flickiger et D. Hanbuhy , Pharmacographia , a history of the 
princijMil drugs of vegetable origin met with in Great Britain and British 
dmlia , Londres , 187/4, in-8°. 

W. Heyd, Histoire du commerce du Levant au moyen-àge, éd. fran- 
çaise de Fürcy Raynaud, L eipzig, 3 vol., in-A°, 1 885 et 1886. 

Berthold Laufer, Sino-iranica , Chinese contribution to the history of 
civilwition in ancient Iran with spécial reference to the history oj cultivated 
plants and products , Field muséum of natural history, Publication aoi, 
Anthropological sériés, vol. XV, n° 3 , p. i 85 - 63 o, Chicago, 1919. 

Col. H. Yule et A. C. Burneli-, Hobson-Jobson , a glossary of collo- 
quial Anglo-Indian words and phrases, and of kindred tenus , etymological, 
historical, geographical and discursive, a* édit, par W. Crooke, Londres, 
19 ° 3 * 

M* 1 S. R. Dalgado, (rlossfirio luso-asiàtico , publication de l’Académie 
des Sciences de Lisbonne, Goimbre, t. 1 , 1919 (le t. II u’a pas encore 
paru, mais 1 auteur m’a obligeamment communiqué les bonnes feuilles 
déjà tirées). J’ai eu connaissance de ce travail quand mon mémoire 
était terminé; il m’a fourni d’utiles additions. 

Gabriel Ferrand, Relations de voyages et textes géographiques arabes, 
persans et turks relatifs à P Extrême-Orient , du vuT au xvm e siècle , 
Paris, in-8", t. I, 191 3 : t. II, 1 9 1 4 . 

Bien qu’il n’en ait pas été fait usage , on croit devoir signaler ici les 
deu\ travtftix suivants de J. A. Decourdemanche : Traité pratique des 
poids et mesures des peuples anciens et des Arabes (Paris, 1909, in-8", 
vui-i h \ p.), et Traité des monnaies, mesures e f poids anciens et mo- 
dernes de l'Inde et de la Chine (Paris, 1913, in- 8 °, 173 p.). La conclusion 
de ce dernier traité est la suivante : ffDans le présent travail, dit Decour- 
demanche (p. 169), nous croyons avoir démontré que les éléments 
métriques babyloniens et perses, en vigueur à l’époque achéménide, 
ont été transmis dans l’Inde et, de là, chez les trois peuples de l’Extrême- 
Orient cités : les Chinois, les Siamois et les Cochinchinois.» L’affirma- 
tion^ de l’auteur semble justifiée par les faits apportés à l’appui de sa 
thèse; mais autant que je sache, les indianistes, sinologues et indosino- 
logues ne se sont pas prononcés encore sur cette théorie nouvelle. Sou 
importance au point de vue culturel est assez grande pour qu’il vaille 
la peine d’en faire la critique. 
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John Muller, comptable à l'hâtei des Monnaies de Calcutta, a publié 
à Calcutta, en 1 836 , des Indian tables for the conversion of Indian mun 
(sic) into factor y y and bazar maunds , Madras and Bombay commercial 
weight, troy and avairdupoids weight, and the diffèrent maunds in use in 
the Bengal Presidency; jor the conversion also of factory bazar maunds, 
troy weight into loin, and sicca rupees into Company’ s, and vice versa; coif * 
taining lihewise a table of exchange between London and British India ; a 
table of the assay produce of silver bullion ; also tables of the minimum legal 
wright oflhe Company 's Ilupee and the old and new standard Calcutta and 
Formel» ab ad Rupees, togelher with an appendix containing a variety of 
usiful informations. Cet ouvrage peut être utilement consulté pour la 
conversion des poids et monnaies de l’Inde en poids et monnaies d’Angle- 
terre quil est ensuite facile de convertir en poids et monnaies de France. 

Cf. également William Milbuun, Oriental commerce; containing a geo- 
graphical description of the principal places in the East lndies, China and 
Japan, with their Produce, Manufactures and Trade, including the coasting 
or country trade from port to port ; also the rise and progress of the trade 
of the varions nations with the Eastern World , particularly thaï of the 
Engltsh East India Company from the discover y of the passage round the 
Cape of Cood Ilope to the présent period, s* vol., in k°, Londres, 181 3. 
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LA ROUTE DES ÉPICES. 

Il n’y a pas lieu d’étudier ici, dans le détail, la roule et les moyens 
de transport utilisés au noyen âge pour l’importation des épices en 
Europe. Dans son Histoire du commerce du Levant au moyen-âge ( éd. 
française par Furcy Raynaud, a vol., Paris, 1 885 et 1886), W. Hkyi> 
a traité déjà la question et, malgré ses inévitables lacunes, ce travail est 
une très importante contribution à nos études. L’auteur, qui a dépouillé 
avec soin les sources d’information italiennes, ne semble pas avoir atta- 
ché l’importance qu elles méritent aux anciennes relations portugaises; 
elles fournissent cependant de précieuses indications sur l’activité com- 
merciale de l’Orient et de l’Extrême-Orient pour la période antérieure 
au premier voyage de Vasco de Gama. Il m’a donc paru utile de repro- 
duire en traduction un extrait de Du Asia de Barros, un autre de la 
Historia do descobrimento r conquista du India de Castanheda et un troisième 
des Cartas de A fonso de Alhuquehqüe seguuias de documentos que as élu- 
cidant. On y trouvera des indications générales sur le transport des 
épices et denrées coloniales. C’est une sorte d’introduction nécessaire 
aux mémoires de Antonio Nunez et de Sparr de Homberg. 

Da Asia de Joâo de Iîarhos. Dos feitos, que os Portu- 

CUEZES FIXER AM fl O DESCUBRIMENTO , E CO N QUI ST A DOS 

MARES, E TERRAS DO ORIENTE. 

(Décade I, livre VIII, chapitre 1, petite édition de Lisbonne de 1777. 

La première édition est du a à mars i 553 .) 

De LA FAÇON DONT ON TRANSPORTAIT PAR MER LES ÉPICES QUI ARRI- 
VAIENT JUSQUE DANS LE SuD-OuEST DE l’EüROPE, AVANT QUE NOUS 
DÉCOUVRISSIONS l’InDE ET QUE NOUS EN FISSIONS LA CONQUETE, EN 
PASSANT PAR l'ÀTLANTIQUE ; ET DES AMBASSADES QUE LES MaüRES ET 
PRINCES DE CES RÉGIONS ORIENTALES ENVOYÈRENT AU SüLTAN DU CaIRE 
POUR LUI DEMANDER ASSISTANCE CONTRE NOUS. 

(P. 1 7 1 \.) Comme notre colonie d’Asie a été créée par les 
escadres envoyées d’ordinaire annuellement pour conquérir des 
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territoires ef y faire du commerce, nous allons relaler les 
faits de guerre qui s’y sonl accomplis, dans leur ordre (p. i yb) 
chronologique. Pour mieux comprendre l’histoire de ces faits, 
nous allons indiquer comment se transportaient de ces régions 
de l’Asie, les épices el loutes les antres richesses de l'Orient 
jusqu’à notre Europe, avant que nous ayons ouvert la route 
par l’Atlantique, quoique nous ayons longuement écrit sur ce 
sujet dans notre traité sur le commerce (I) . Il est également 
nécessaire de préciser que, quand nous parlerons de ces navi- 
gation et commerce de l’Inde, on ne doit pas entendre que 
navigation et commerce sont limités^ ces deux régions que les 
anciens appelaient l’Inde cisgangétique el l’Inde transgangé- 
tique, car nos voyages maritimes et conquêtes dans cette 
région, que nous appelons proprement Asie, ne sont pas res- 
treints à la terre ferme qui commence à la mer Rouge ou l’Asie 
se sépare de l’Afrique, el se termine a la côte orientale que 
nous appelons maintenant la côte de Chine; mais ils se sont 
étendus à ces milliers d’îles voisines de la terre d ; Asie. Ces 
lies ont une étendue si considérable et sont en si grand 
nombre que, réunies en un continent, elles pourraient former 
une nouvelle partie du monde, plus grande que notre Europe. 
Pour cette raison, dans notre Geographia [ umvrrsalis ] des 


11 s'agit d’un ouvrage de Barros intitulé : Histona nalural do Oriente, 
que consta de plantas , c amtnaes daque lias Provincias , e das obras artificiaes 
perlmcentes à Commutaçân , e Commerno de ambas estas maternas , qui ne nous 
est malheureusement pas parvenu. Il ) est fait allusion dans plusieurs passages 
des décades, notamment : decade 1, liv. VI, chap. iv, p. ht, (ïf. également 
décade III , liv. Il , cliap. î , p. 119 ; liv. III, chap vu, p. 3i * j ; liv. IV, chap. îv, 
p. ki. 

W Barros a écrit une Geographia universalis à laquelle il renvoie en plu- 
sieurs passages (cf. décade 1, liv. I, chap. 1 , p. 71 ; liv. IV, chap. 11 , p. a 8 i; 
liv. IV, chap. vi, p. 3i8 et liv. VIII, chap. 1 , p. 175 . Décade 11, üv. 1 , chap. 111 , 
p. 36. Décade III , liv. 11 , chap. 1 , p. j 1 9 ; chap. vi , p. 1 85 ; chap. tu , p. 1 88 ; 
liv. IV, chap. 1 , p. 363 et livre VI , chap. îv, p. 89 ). cr C’était , dit son bio- 
graphe Manoel Severim de Faria, un mélange de géographie ancienne et de 
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îles en question et des autres îles qui ont été découvertes, 
nous avons fait une quatrième partie du monde, parce que 
(p. 176) beaucoup de ces îles sont éloignées de la côte, à 
laquelle on ne peut pas les rattacher en raison de leur proxi- 
mité ou voisinage [puisqu'elles en sont éloignées]. Dans toutes 
ces régions, à l'époque où nous découvrîmes l’Inde, les Payens 
[os ( ientios ) comme les Maures | = Musulmans] échangeaient 
et troquaient une marchandise contre une autre, d’après la 
façon dont la nature a réparti ses semences et fruits et a donné 
de l’habileté aux hommes pour l’exploitation de ses produits. 
Ceux de ces produits qui proviennent d’au delà de la ville de 
Malaca, située dans la Chersonèse de l’orB) — c’est le nom 
que les géographes donnent à cette terre — , tels que le girofle 
des îles de Maluco [ - Moluques], la noix [muscade] et le 
macis de Banda, le sondai de Timor, le camphre de Bornéo, 
l’or et l’argent du Liquio (2 \ ainsi que toutes les richesses, 
aromates, parfums et objets de luxe de Chine, Java, Siam, 
d’autres endroits et des îles voisines; tout cela, à l’époque des 
moussons, était apporté à la richissime Malaca, comme à un 


géographie moderne où 011 décris ait d’abord les instruments utilisés pour la 
navigation; puis, la situation des Provinces, la position géographique des terres 
et les coutumes de ledrs habitants’? ( Vida de Barrot, en tête de l’index général 
des quatre décades de son 4 *m, 1788, p. lxuii). Couto (décade V, liv. I, 
chap. vu, p. 69) dit que cet ouvrage «disparut après la mort de Barros et que 
ce fut une perte 1res importante». 11 ne nous en est malheureusement rien 
parvenu. 

Barros fait descendre ainsi la nuvarnabhfnni jusqu’à l’extrémité de la 
péninsule de Malaka. Ci. Hnbxon-Jobson , sub verbo Sonaparanta et Paul Pelliot, 
Le Fou-nan , dans BuU. de l’Ecole Franc, d' Extrême- Orient, t. 111, 190 ^, 
p. a66, n. 5 . 

Le Liquio ou Lequeo des anciennes relations portugaises est la transcrip- 
tion portugaise du chinois jjfc ^ Lteou-k’ieou et désigne la partie septentrio- 
nale de Pormose. Elle est également appelée ALGhvr dans des textes 
nautiques arabes, que certains auteurs portugais ont rendu par Gare. Cf. à 
ce sujet mon mémoire Maluka , le Malàyu et Malayur, appendice I, dans Joum. 
Astat XI* série, t. XII, 1918, p. 136-1 33 et i 53 . 
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emporium, une foire universelle de l’Orient où les habitants 
des autres pays de l'Ouest de Malaca jusqu'à la mer Rouge, 
venaient chercher ces produits en échange de ceux qu’ils appor- 
taient, troquant les uns contre les autres à l’exclusion de toute 
monnaie. Car quoiqu’il y eût là une grande quantité d’or de 
Camatra [pour Çamatra = Sumatra] et de Liquio [=Formose] 
qu’on revendait dans l’Inde avec plus de a 5 p. too de béné- 
fice, le gain sur (p. J 77) les autres produits était tellement 
considérable que l’or en restait à vil prix, au point que per- 
sonne ne voulait en emporter. Comme Malaca était le point de 
rassemblement de tous les navigateurs qui venaient y faire 
leurs échanges; de ceux de la ville de Calecut de la côte de 
Malabar; de la ville de Cambaya qui est située dans la baie de 
ce nom; de la ville de Ormuz [--= Hormuz | qui est située sur 
nie de (ieru [sic, pour Gerum=^- Djarün] , laquelle gît dans la 
partie septentrionale du détroit donnant accès au golfe Per- 
sique; comme de ceux de la ville d’Aden qui a été bâtie en 
dehors de l’entrée de la mer Rouge; tous ces navigateurs, avec 
la richesse provenant de ce commerce, rendirent ces villes très 
illustres et en firent de grands marchés renommés, fis appor- 
taient dans ces villes non seulement les produits chargés à 
Malaca, mais encore les rubis et la laque du Pégou, les tissus 
du Bengale, la semence de perles (1 > de Calecaré [= Kilaka- 
rai] (2) , les diamants de Narsinga (3) , la cannelle et les rubis de 
Ceylan; le poivre, le gingembre et mille autres espèces d’aro- 
mates de la côte de Malabar et d’autres pajs où la nature a 
déposé ses trésors. Les produits qui, de cette partie de l’Inde, 
étaient centralisés à Ormuz [==Ilormuz] où 011 les laissait en 
échange d’autres, él aient utilisés en Turquie et dans notre 
Europe; ces produits [de l’Inde] étaient transportés par mer 

fl) Aljojar; cf. Hobson-Jobson , sub verbo. 

W Dans le golfe de Manaar. 

W Cf. Hobson-Jobson , sub verbo. 
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à ravers le golfe Persiquc jusqu a la ville de Balsora (1) 
|= Basra] qui gît dans les courants de l’Euphrate et qui est 
aujourd’hui une ville célèbre grâce à l’appui de nos (p. 178) 
capitaines de Ormuz. [A Basra,] ces marchandises étaient 
expédiées par des caravanes (2) , les unes à destination de l’Ar- 
ménie, de Trébizonde et de la Tartarie qui est située sur la 
grande mer (3) ; les autres, à destination de Halepo (4) ,Damasco (5 \ 
jusqu’à ce qu’elles arrivent au port de Barut [= Beyrout] , 
sur la mer Méditerranée, où on les vendait aux Vénitiens, 
Génois et Catalans qui, à cette époque, étaient les maîtres de 
ce commerce. Les autres épices qui passaient par la mer 
Rouge, faisaient escales dans les ports de cette mer et arri- 
vaient à Toro ^ ou à Suez qui sont situés dans le golfe le plus 

W La transcription du de byaus par Is est îemarquable. La spirante den- 
tale sourde emphatique arabe a donc sonné comme une affriquée à l’oreille 
du transrripteur portugais dont Rarros reproduit la notation. Pour une tran- 
scription identique, cf. Mantsoer-- Manhnr <C arabe jyaJL* Mansâr dans Valen- 
tyn, Oud en"Nirvu Ont Indien, in-f\ deel V, liv. VI, rhap. n, p. 3 19, Amster- 
dam, 1726, et mon mémoire Malaka , le Maldyu H Malayur (dans Jouin. 
Asiat , XI e série, l XI, 1918,1). n. 3 , où j’ai relevé déjà cette curieuse 

alternance. 

W Le texte portugais a cajilas -- arabe JCUU kâpla cr caravane ». Sur ce mot, 
cf. Dàlgado, Glossano, s. v°. 

^ Le texte a * Mo quai lagar ( Ormuz ) eram repartit las em copias, humas 
pei m a Armenia, e Trafnsonda , e Tari aria , que jaz sobre 0 mar major. . . D’après 
un passage de la relation de Jean du Plan de Carpin (éd. d’Avezac, dans le 
t. IV du Recueil de voyages» et de mémoires publié par la Soc. de Géog. , Paris, 
in-fi°, 1839, p. 7/10) ainsi couru : «r Otnnes isti [il s’agit des peuples qui fré- 
quentent le bassin des fleuves Dniepr, Don, Volga et Jaik] in hyeme ad mare 
descendant , et m a est aie mpet npatn eorumdem jhiminum ascendant ad montes. 
Maie autem istud est Mare-Magnum de quo exit brachium Sanch-Georgii , quod 
Constantinopohm radti v , ce Mare-Magnum désigne la mer Noire. La Grande 
Mer de fiarros qui borde la Tartarie doit donc désigner aussi la mer Noire 
ou ia Caspienne. 

W C’est l’arabe Halab dont nous avons fait Alep. Halepo est une inté- 
ressante forme intermédiaire entre le nom arabe et sa transcription moderne. 

Damas, de l’arabe , prononcé Dimaik et Dimiik. 

t®) De l’arabe ^ Tür, sur la côte occidentale de la péninsule sinaitique. 
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septentrional de cette ‘mer. De là [, de Suez,] les caravanes 
transportaient en trois jours ces marchandises au Caire W, et 
du Caire, par le Nil, [on les transportait] à Alexandrie où les 
acheteurs des nations précitées les transportaient dans ces 
régions de la chrétienté, comme ils le font encore dans une 
certaine mesure. Quelle cjue fût la mer [, mer Rouge ou golfe 
Persique,] par laquelle ces épices entraient en Arabie, quand 
elles en sortaient, elles étaient exportées par les ports de l’État 
du sultan du Caire dont la souveraineté, avant qu’elle fût 
transférée à la maison impériale ottomane des Turks, s’éten- 
dait de l’extrémité du royaume de Tunis, de ce cap que les 
marins du Levant appellent Rasausem [= Hàs Awsem?] et 
Ptolémée, le promontoire Boréen' 2 *, jusqu’à une baie appelée 
par ces mêmes marins : golfe de Larazza , d’une ville de ce nom 
qui se trouve là (p. 179), laquelle, d’après sa situation, paraît 
être la ville que Ptolémée appelle Serrepolis^. La longueur 
de cette côte est d’environ 36 o lieues; il s’y trouve de nom- 
breux et très célèbres ports. A l'intérieur, la souveraineté du 
sultan s’étendait par le Nil, à la Haute Égypte, à la Thébaïde 
que lès indigènes appellent (Jaida [ *>ouutf>Sa c nl] jusqu’à la très 
ancienne ville de Ptholomaidn (sic) {tï \ dont le nom est actuelle- 
ment Hicina , ce qui , d’après ces barbares , veut dire « oubli w ^ ; 
et de ce côté, elle atteignait la mer Rouge. De l’autre côté de 
cette mer, la souveraineté du sultan s’exerçait en Arabie sur 

* 

W Pour le transport des épices delà mer Rouge au Caire et à Alexandrie, 
cf. Heyd, Hitloire du commerce du Levant , t. I, p. 38o et suiv. ; t. II, p. 58 
et suiv., p. 446 et suiv. 

(-) B àpeiov dxpov, réXot r Ht Xtipreog, par 67 ° i5' de longitude et 3i“ 10 ' 
de latitude (liv. IV, chap. iv, p. 273 de Tdd. F. G. Wilberg). 

^ C'est sans doute la 'Leppdnofos xibp y, par 68 ° 45 f de long, et 36° 3 o' de 
lut. (liv. V, chap. vu, p. 344 de l'éd. Wilberg), en Cilicie. 

(4) TlloXepats Qnpüvi par 66 ° de long, et i 6°25' de lat. (liv. IV, chap. vu, 
p. 3o6 de l’éd. Wilberg), sur la mer Rouge. 

^ Je ne connais pas de mot arabe à rapprocher de Hicina avec le sens de 
(r oubli ». 
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le territoire qui avoisine celui du Xarife Baracat [=Sarlf Bara- 
ka! ]. souverain de la maison [sainte] de la Mekke, en passant 
par celui des barbares qui habitent ce désert, et s’étendait jus- 
qu’à la ville appelée Bir (1 \ située dans les courants de l'Eu- 
phrate; puis, se dirigeant vers l’Ouest, se terminait au golfe 
de Larazza précité. Tout ce territoire comprenait une grande 
partie de l’Arabie déserte, toute l’Arabie pétrée, la Judée, une 
grande partie de la Syrie et toute l’Egypte. Cette dernière est 
appelée Melser'* 2 ', de Mitsraim (:i) , nom par lequel les Hébreux 
et les Arabes appellent la région de l’Egypte, parce que la 
ville du Caire |,en arabe, Misr,] en est la capitale; on a ainsi 
employé le nom de la partie pour le tout. 

A l’époque de noire arrivée dans l’Inde, le souverain de ce 
grand Etat était Canaçao^ que certains Portugais appellent 
Cansor, qui avait pris (p. 180) le surnom de Algauri [=A 1 - 
Churï (5) |. . . A la meme épocjue, régnait en Turquie Selim, 
dixième souverain da la dynastie ottomane; le souverain de la 
Mekke était le Sarif Barakât^ dont le nom est très célèbre 
chez les Maures non pas tant pour ses exploits, que pour le 
très long temps qu’il vécut dans cet État. Etait souverain d’Aden 
Xeque Hamcd [=Saykh Ahrnad] dont le territoire était limi- 
trophe de celui du Sarif par une région appelée Jazem [=Djâ- 
zan j qui est situé sur la mer Rouge, en face de l’île de Cama- 
râo [=Ramarûn]. Etait roi de Ormuz, Ceifadim [=Sayf ad- 


Plus exactement Al- B ira Cf. Géographie d’ Abouljéda, l. II, a* part., 

p. ko. 

'*î En arabe yo* Mur dont 'e ja a été également rendu par ts. Vide supra 
p. i 3 , note 1 pour cette transcription. 

W Eu hébreu Musraym , duel du singulier Maçor, désignant la Haute 

et la Basse Egypte. D’après la Genèse, Mtp'ayim était fils de Chain. 

M C'est le nom du sultan mamluk Kânsâ qui a été lu Kânasaw . 
^ Ce sultan mamluk bordjite régna de 906 à 922 de l’hégire = i 5 oi- 
1 5 1 6. 

W Xarife Baracal. 
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dm] II; et roi $iu Guzerate, Machamad [=-Mahmud] i w W. Ces 
rftis et princes, ainsi cjue les marchands par l’intermédiaire 
desquels se faisait ce commerce des épices et des richesses 
orientales, voyant que depuis notre arrivée dans l’Inde, en si 
peu de temps — il y avait alors cinq ans que nous y étions 
arrivés — , nous tenions en notre pouvoir le trafic maritime 
de ces mers et que eux, avaient perdu ce commerce d’exporta- 
tion, dont ils étaient les maîtres depuis tant d’années; et sur- 
tout parce que nous étions une insulte pour la maison [sainte] 
de la Mekke parce que nous avions commencé déjà à arriver 
aux portes de la mer Rouge (p. 18,1) où nous arrêtions leurs 
pèlerins [se rendant à la Mekke]; [ces rois, princes et mar- 
chands] en avaient une grande douleur et tristesse, au point 
que non seulement ceux que nous avions maltraités, mais tous 
les musulmans avaient notre nom en telle haine que chacun 
d’eux cherchait à sa façon a nous faire disparaître. Comme 
ceux que notre présence gênait le plus étaient les Maures qui 
résidaient dans le royaume de Calecul, ils prirent lecfrs dispo- 
sitions pour envoyer une ambassade au grand sultan du Caire, 
comme à la [seule] personne qui était en mesure de faire échec 
à cette cause de perte commune (qu’étaient les Portugais]. Ils 
s’arrangèrent avec le Çamorij roi du pays, pour lui envoyer 
un présent avec une autre ambassade pour lui faire connaître 
les grands dommages et pertes que leur avaient infligés les 
Portugais pour avoir défendu les marchands du Caire résidant 
dans la ville de Calecut; ils concluaient en demandant l’envoi 
par le sultan d’Egypte d’une grande armée navale avec des 
troupes et des armes pour nous chasser de l’Inde; le roi de 
Calecut fournirait à cette armée navale de l’argent et des 
vivres dès quelle y serait arrivée. . . 


(l) 11 régna de i65g à i5n. 

(*) Ou Samorin . Cf. Hobton-Jobson , sub verbo zamortn . 
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Dans son Historia do descobrimento c consquista da India * pelos Porta- 
guezes ou Histoire des découverte et conquête de l*Inde par les Portugais , 
Fernâo Lopez de Castanherla fournit de très intéressants renseignements 
sur le transport et le commerce des épices. Le passage suivant est au 
Jivre II, chapitre lxxv, p. a48-a5i. La première édition de ce livre fut 
achevée d’imprimerie ao janvier 1 55a. Je me suis servi de l’édition in-4° 
publiée h Lisbonne en iP33. 

Histohia do descobrimento e conqvista da India pelos 

PoRTUGDEZES , PAR FeRNÂO LoPEZ DE CaSTANHEDà. 

(Livre II, chapitre lxxv; 

la première édition de ce livre est du ao janvier i55a ; 
la pagination ci-dessous renvoie à l’édition in- A 0 de t833.) 

CHAPITRE LXXV OÙ IL EST QUESTION DES TRÈS FORTS DROITS [üE 
DOIJAJNe] PRELEVES PAR LE (iRANI) SULTAN [d’EgYPTe] Aü CaïRE ET À 
Alexandrie sur les épices que les Maures de la Mekke impor- 
taient dans la MER lloUGE , ET COMMENT LE SüLTAN VINT AU SECOURS 

de l’Inde contre les Portugais. 

• 

(P. 2Æ8.) Avant que les Portugais aient découvert l’Inde, 
les Maures de la Mckke tiraient de 1res grands bénéfices du 
commerce des épices. Le grand sultan du Caire, par suite des 
droits élevés qu’on lui payait en tirait bénéfice aussi. La sei- 
gneurie de Venise gagnait beaucoup également à ce com- 
merce; elle faisait acheter les épices à Alexandrie et les reven- 
dait ensuite dans l’Europe entière. Ce commerce se faisait 
de la façon suivante. Ces marchands maures habitaient la 
Mekke et Iuda Ils avaient des agents à Calicut d’où on leur 
envoyait des épices, drogues, pierres précieuses, des étoffes 
fines de coton, par de grands navires qu’on construisait au 
Malabar, parce que, dans la mer Rouge, il n’y a pas de bois 
utilisable pour la construction des navires. Pour acheter les 

W C’est la transcription portugaise de l’arabe foJL Djudda , communément 
appelé Djedda ou Djidda . 
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épices et les autres produits qu’on leur expédiait de l’Inde, ces 
marchands [de la Mekke et de Djidda] envoyaient à leurs 
agents de l’or monnayé en une monnaie appelée Xarafim 
[mcLoirafï] d’Âden, valant A20 reis l’un; de l’or destiné à 
être monnayé, de l’argent, du cuivre, de l’étain, du laiton, 4 
du minium (2) , du mercure , de l’alun , de l’oxyde de cuivre du 
safran, de l’eau de rose, des étoffes de laine de couleur, des 
étoffes de soie ondée et serrée (chamaloles ) , des velours bigar- 
rés (veludos pintados) delà Mekke, des borcadilhos W , du corail 
travaillé et brut et du fil d’or Toutes ces marchandises étaient 
transportées d’Alexandrie au Caire par le Nil , et du Caire, par 
terre, à dos de chameaux, à Suez qui est à l’extrémité de la 
mer Rouge sur la côte d’Arabie. Le voyage du Caire à Suez 
durait trois jours A Suez, on chargeait ces marchandises sur 
de petits bateaux appelés gel bas qui les transportaient à Iuda 


Sur cette monnaie d’or, cf. Hubson-Jobson , sub verbo Xnafinr. 

W Vermelhâo . 

O Vordple. 

0) Du brocart très mince. 

W Le Roteiro da viagem de Vasco de Gama ew MCGCCXCV 1 I (a* éd. par 
Hercuiano et Castello de Paiva, Lisbonne, 1861, in-8°, p. 1 07 ) fournit les ren- 
seignements suivants sur les importations de Djidda dans l’Inde : «À Galecut, 
sont importées toutes les marchandises indiquées ci-dessous-, les navires de la 
Mekke les transportent dans cette ville de Calicul. . . Voici les marchandises 
qu’apportent les navires de la Mekke et qui sont d’un bon placement dans toute 
celle partie de l’Inde : 

Cuivre : 1 frâsila = 3 o livres vaut 5 o Janfm 3 mizades. 

Pierre de baqua : elle vaut son poids d argent. 

Couteaux : 1 Janâm la pièce. 

Eau de rose : 5 o fannm le frîmla. 

Alun : bofanâm, le frânla. 

Etoffe de soie ondée et serrée (c hamaloie»): 7 eruzades la pièce. 

Étoffe rouge : a eruzades 1 epeqmj — 3 pans. 

Mercure : 10 eruzades lefràsila. 

w Vide supra, p. th, note 1. 

(7) C'est l'arabe iû-U. djalba. Pour ces petits navires, cl. J al, Glossaire nau - 
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qui est à 160 lieues de Suez. Le transport par ces gelbas est 
plus sûr parce que, avec de grands navires, (p. 249) les mar- 
chandises courraient le risque [de faire naufrage] à cause des 
nombreux bancs qui gisent de Suez à Iudâ oh on les trans- 
portait. On les expédiait ensuite à Calicut d’ou les agents des 
marchands envoyaient en retour les produits précédemment 
indiqués. Dans ce voyage d’aller et de retour, le gain était tel 
qu’il atteignait souvent 700 0/0. Le sultan [d’Egypte] gagnait 
beaucoup plus, parce que tous les marchands qui venaient de 
Calicut à Iudâ étaient obligés de rapporter pour lui le tiers de 
leur cargaison en poivre et de le lui céder au prix qu’il avait été 
payé à Calicut. Si un marchand exportait [de l’Inde] trois mille 
cruzades d’autre marchandise que les épices, il était tenu de 
donner au Sultan mille cruzades de poivre qu’il achetait à Iudâ 
au moment du départ du navire [pour Suez], et quoique le 
poivre [acheté par le marchand à Djidda] coûtât très cher, on 
le cédait au sultan au priv qu’il valait à Calicut. Sur les deux 
autres mille cruzades, le marchand devait payer un droit de 
10 0/0. Enfin, sur les 1.800 cruzades restantes [c’est-à-dire 
2.000 — 10 0/0 = 1.800], on payait encore un droit de 
4 0/0 ; de sorte qu’on devait payer aux agents commerciaux du 
Sultan a Iudâ la somme de 272 cruzades. Ceux-ci créditaient 
le marchand de celte somme pour les mille cruzades de poivre 
cédé au sultan que l’importateur avait à recevoir, et lui remet- 
taient [en outre] pour la différence [, c’est-à-dire 728 cru- 
zades,] du cuivre à raison de 1 2 cruzades le quintal, ce qui 


tique , sub verbi s gelfa, gelva et guelfa. Jal suppose que cette dernière leçon est 
k une variante orthographique de gelfa ou une faute d'impression»; mais il 
s'agit simplement de la prononciation égyptienne du nom arabe de ces navires 
avec £ en fonction de gutturale sonore. Sur ces djalba (ou djtlba d'après 
C. Schiapareili), cf. The traveh of Ibn Jubayr , texte arabe de W. Wright, 
éd. De Goeje, p. 11, v «, v f et i v -, et Ibn Giobeir, trad. italienne par C. Schja- 
parelli , p. 60, 62, 63 et 1 53 . 
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était le plus haut prix auquel les marchands le vendaient k Cali- 
cut; à Iudé, il valait 7 cruzades. Dans ces échanges et accords, 
[les agents du sultan] faisaient de grandes affaires sans courir 
aucun risque (1) . Avec le cuivre que leur donnaient les agents 
du sultan et avec les autres marchandises qu’ils achetaient, 
les marchands faisaient immédiatement un autre voyage à 
Calicutet y réalisaient les bénéfices que j’ai dits. Ces marchan- 
dises de l’Inde qu’y achetaient les marchands à Iudâ, étaient 
expédiées a Suez où elles payaient au sultan un autre droit de 
5 0/0 payable en argent comptant. Si le marchand n’avait pas 
d’argent liquide pour acquitter ce droit, il l’empruntait à des 
banques de la ville auxquelles le remboursaient les répondants 
du marchand au Caire. A Suez, on louait des chameaux, à 
raison de lx cruzades par chameau, pour le transport des 
épices jusqu’au Caire, lin chameau ne portait pas plus de 
h quintaux d’épices, parce qu’il devait porter, en outre, des 
provisions de bouche et de l’eau pour le propriétaire de la 
marchandise (p. ü5o) et pour le guide. Sans cette précaution 
on ne pourrait pas voyager parce que le pays’est désert et qu’il 
n’y a que du sahle. Les vents souillent parfois en cet endroit, 
si violemment qu’ils déplacent les sables, de sorte que les 
chameaux en sont recouverts avec ceux qui les accompagnent 


L<* sons de ce passade os! lo suivant : sur un chargement de 3 . 000 cru- 
zades do marchandises au prix d’achat à Calicnt , le marchand devait rapporter 
1.000 cruzades de poivre pour te sultan. Pour les doux mille autres cruzades. 
il versait au fisc égyptien 10 0/0, soit aoo cru /.d des. Sa cargaison de a. 000 cru- 
zades — «100 cruz. de droite de douane — 1.800 cruz. sur lesquelles il étai 
péri u à nouveau f\ 0/0, soit 7 a cruzades. Le marchand doit donc au fisc 
‘17 a cruzades. Mais comme il est créancier du fisc pour 1.000 cruzades de 
poivre cédé au sultan, sa créance est diminuée des 27a cruzades dues pour 
droits de douane. L’excédent à recouvrer, soit 798 cruzades, lui est payé er 
cuivre qu’on lui compte arbitrairement à raison de 1 2 cruzades le quintal — 
c’est le plus haut prix qu'on en peut obtenir à Calicut — , alors que le prix de 
ce métal à Djidda n'est que de 7 cruzades. 
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et iis sont tués. Les gens qui meurent ainsi sont momifiés , 
ce qu’on appelle solda. Après cette dure route au cours de 
laquelle les marchands doivent lutter pendant trois jours, on 
arrivait à un grand bâtiment situé à une demi-lieue du Caire, 
où on déchargeait les marchandises qui étaient enregistrées 
par les scribes du sultan jt transportées ensuite au Caire. Là, 
le hahûr de poivre se vendait 80 cruzades. Les marchands du 
Caire qui achetaient du poivre, étaient obligés d’acheter du 
poivre au sultan en procédant ainsi : si un marchand [du 
pays] prenait 1 o quintaux de poivre [à un marchand impor- 
tateur], il devait en acheter un baliâr au sultan auquel il le 
payait 100 cruzades, lequel baliâr était revendu 80 au prix 
courant du pays, avec une perte de 90 cruzades par bahâr 
[acheté dans ses conditions]. Ce marchand payait, en outre, 
au sultan un droit de 5 0/0. Ceux qui achetaient ces mar- 
chandises | au Caire] les transportaient dans des barques sur 
le Nil jusqu a un endroit situé à une lieue d’Alexandrie. De là, 
les marchandises étaient transportées à Alexandrie à dos de 
chameau (I L Elles étaient enregistrées par des scribes aux 
portes de la ville et on recherchait soigneusement ceux qui les 
accompagnaient pour qu’il ne pussent pas se soustraire par 
fraude aux droits à acquitter. Ces perquisitions terminées, les 
marchands vénitiens établis à Alexandrie achetaient ces mar- 
chandises, et vendeurs et acheteurs payaient un droit de 5 0/0. 
Quand les Vénitiens rechargeaient à nouveau ces marchandises, 
ils payaient encore un droit [d’exportation] de 5 0/0 et une 
somme identique au kfud de la mer ^ pour les faire assurer, 
lies marchandises qui étaient prises pour être vendues à Aiex- 

l,) Sur ce transport par terrn à la lin du parcours, des \oyageurs et mar- 
rliandi&es, cl. Description de l’Afrique et de l’Espagne par Edrisi, éd. et trad. 
Dozï et oh 1/okje, Leyde, 1866, in-8°, p. 179 et igî$. 

w Alcayde do mar , litt, de chef de la mcrn. G était sans doute un fonction- 
naire du même ordre que h* Sâli-bandar des ports de l’océan Indien. 



22 


JUILLET-SEPTEMBRE 1020 . 


andrie acquittaient un droit de 1 o o/o W. Malgré tous ces 
droits, le gain était si considérable que les Maures et les 
Vénitiens firent une très grande perte lorsque ce trafic cessa. 
Le sultan perdit plus que les autres en perdant les droits 
élevés qu’il percevait (2) . C’est ce qui le décida à envoyer une 
grande armée navale dans l’Inde pour nous en expulser. On 
allirme que la seigneurie de Venise lui envoya (p. â5i) dans 
ce but un grand nombre de charpentiers de navires, de calfats 
et de fondeurs de pièces d’artillerie, bien qu’il y eut amitié de 

W Pour ces droits de transit à travers l’Egypte, cf. Heyd, Histoire du com- 
merce du Levant, t. Jï, p. bhS et suiv. 

Les droits de douane payés aux rois indigènes de la côte orientale 
d’Afrique étaient également très élevés. Une lettre en date du 20 novembre 1 5 o 6 , 
adressée par Diogo de Alcarova au roi 1 ). Manuel, fournit à cet égard les ren- 
seignements suivants : « . . . Les droits, Sire, qu’ont à payer les marchands 
qui se rendent à Sofala, au roi de Monbasa (sic), sont les suivants : tout mar- 
chand qui va à Monbasa apportant mille pannos (pièces d’étoffe) paye au roi 
un droit d’entrée de 1 mithkàl d’or par mille pannos ; puis, on divise ces mille 
pannos par moitié; le roi en prend une moitié et l’autre moitié reste en la 
possession du marchand. Celui-ci peut les exporter ou les vendre dans la ville, 
à son choix. Le roi envoie vendre sa part à Sofala ou à Kilwa. Les droits perçus 
par le roi de Kilwa sont les suivants : tout marchand qui arrive dans cette ville 
paye par 5 oo pannos importés, quelle qu'en soit la valeur, un mithkàl d’or de 
droit d’entrée. Ensuite, le roi prend les deux tiers de la marchandise qui reste 
et le marchand en conserve un tier* qu’il ne peut pas transporter hors de la 
ville. Ce tiers représente pour le marchand toute la marchandise qu’il a 
apportée [pour lequel] il paye [en outre] 3o mithkàl pour 1.000 au roi de 
Kilwa. De là, le marchand part pour Sofala. Arrivé dans ce dernier port, il 
payait un panno sur 7 audit roi de Kilwa. A son retour de Sofala à Kilwa — il 
devait forcément repasser par Kilwa — , il payait au roi de Kilwa 5 o mithkàl 
d’or par chaque 1.000 mithkàl d’or rapportés de Sofala. Si le marchand passait 
devant Kilwa et n’y faisait pas escale, il devait alors se rendre à Monbasa. Si 
dans ce dernier port, il ne montrait pas uu reçu constatant qu’il avait acquitté 
les droits à Kilwa, on lui faisait payer 5 o mithkàl d’or pour 1.000 et on les 
envoyait au roi de Kilwa. Les droits payés à ce souverain pour l’ivoire sont de : 
ao mithhal d’or par hahàr à Sofala, et, en outre, une défense sur 12 en pas- 
sant à Kilwa. Chaque bahàr est de ao fràsila ; chaque fi'âsila, de a 3 livres 
portugaises...» (dans Al g uns documentas do Archivo Nacional da Ton'e do 
Tombo acerca das navegarôes e conquistas portuguezas , éd. J. Ramos-Coelho, 
Lisbonne, in-f, 1892, p. 156-157). 
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longue date entre Venise et la maison royale de Portugal (1) 

. . . («. 


Sur le trafic des épices entre Calicut , les ports de la mer Rouge et 
l’Egypte, un rapport d’Alphonse d’Albuquerque au roi D. Manuel fournit 
d’intéressants renseignements qui viennent confirmer les indications de 
Gastanheda. Le rapport en question a été rédigé a Cananor; il est daté 
du 3o novembre i5i3 (3) : 

La façon dont Calicut expédie actuellement par mer ses 
épices est la suivante : Les marchands importants de Calicut 
sont maintenant très peu nombreux Ceux qui venaient du 
Caire [avant l’arrivée des Portugais] sont | repartis | pour le 
Caire; quelques-uns pour Urmuz [=-Hormuz]; d’autres pour 
("ambaya; d’autres pour l’intérieur | du pays] de Narsinga 
Tout ce qui se fait actuellement à Calicut, est fait par des 


Sur cette question, cf. IIlyd, Uistairo du cou morce du Lovant, t. II, 
p. 33 G -538 cl les auteurs cités. 

W On sait qu’une flotte égyptienne fut envoyée sur la côte occidentale de 
l’Inde où elle infligea une défaite aux Portugais en janvier i5oS; mais l’année 
suivante, en février 1509, les Portugais prirent leur revanche et anéantirent 
la flotte ennemie en vue de Diu. En i 5 io, une nouvelle flotte égyptienne était 
prèle à recommencer la campagne précédente, mais elle ne sortit pas de la 
mer Rouge. 

^ Nous possédons deux versions identiques de ce rapport : l’une, sur la- 
quelle j'ai fait ma traduction et que j’appellerai A , a été publiée dans les 
Caria» de \ \Jonso de Albuquerque se guidas do documonlns quo as olucidam , t. 1 , 
Lisbonne, in -ô°, 1 88 4 , p. 1^6; l'autre quia été insérée dans le t. IV des 
Carias (Lisbonne, in-/i°, 1910, p. 181), texte B. Cette seconde version est 
également datée de Cananor, mais du h décembre i 5 t 3 . C’est évidemment 
une copie du rapport du 3 o novembre île la même année qui a du êtie en- 
voyée par un navire parti quatre jours après celui qui emportait l'original. 

M Depuis l’arrivée des Portugais dans l’Inde. 

^ C’est le royaume de Bïdjànagar des textes musulmans (cf. mes Relations 
do voyagos, t. Il, p. t\qk) <C skr. Vijayanagara . Cf. Ilobson-Jobson , sub verbo 
Narsinga, C’est sous ce dernier nom que le désignent ordinairement les relations 
portugaises. 
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Maures des pays de Çafim (1) , 0uram (2) , Tremecem (s) ,Tuniz ( ' ,) , 
Tripuly* 5) [—Tripoli de B.irbarie] , des Jerbes* 6) et de Grenade* 71 . 
Ils étaient partis de là avec leurs marchandises. Ils viennent 
du Caire à Judâ (fs) [== Djidda] et de Judâ à Calicut avec de 
l’argent comptant * 9) , et ils arrivent [dans cette dernière ville] en, 
août. En septembre, octobre, novembre, décembre, janvier 
et février, ils construisent de nouveaux navires à Calicut, les 
chargent d’épices et s’en vont. Ils commencent actuellement à 
suivre cette route* 10 '. J’ai demandé à quelques-uns d’entre eux 

Çajim — Çaji -j- nasalisation portugaise. Lire Sa/?, plus exactement ^ju-I 
Uafîj sur ia rôte marocaine de l'Atlantique. 

Plus exactement Wahrün , Orêrn, le chef-lieu de l'actuelle province 

occidentale de l'Algérie. Dans les Commentai ws du Grande Ajonso Dalbuquerque 
(réimpression in-ia de 1774, t. 1, cliap. xxxii, p. 162), il est question à 
propos de la prise de Hormuz, de «r Maures originaires de Ourào [= Oran] arri- 
vés depuis quelques jours à ïlormuz» , que le sultan de cette île envoya en par- 
lementaires auprès des Portugais. 

W Transcription portugaise de l’arabe Talimsân, le Tlemcen de nos 

cartes. Noter l’alternance / r de l'arabe au portugais. 

W Lire Tunis, 

Le texte A écrit : do tnpuly dos jerbes e de [ grada ; mais B ponctue correc- 
tement : do Tripuly, dos jer bes e de grada. 

(fl) Il s’agit sans doute des habitants de l’ile de Djarba , dans le golfe 
de Gabès. 

W Le texte a Grada , contraction iréquente pour Granada. Cf. par exemple 
Bàrros , Da Asia , décade I, liv. 1 , cliap. 1, p. io mjia de l'éd. in-12 de 1778 : 
os Mouros do Reyno de Grada. 

W Judâ est une transcription correcte de l'arabe aoJL Djudda, communé- 
ment appelé Djedda ou Djulda. 

w Comdmhero na mâo , litt. avec de l’argent dans la main. 

l,0) Le texte a : e começam agora defazer este cammbo . Cette remarque semble 
être en contradiction avec les informations fournies par d’autres textes (cf. 
notamment Castanheda, supra, p. 17, où il n’est pas dit que cette route 
avait été inaugurée depuis l'arrivée des Portugais dans l’Inde). En fait, 
Albuqucrque attribue exclusivement ce genre d’opérations aux Arabes d'Espagne 
et de l'Afrique du Nord et en la prenant à la lettre, on peut la tenir pour 
exacte, *ar aucun autre texte ne dit formellement le contraire. Dans un des 
nombreux passages des Cartas où il est question de Calicut, Albuquerque dit 
seulement : tr. . .Calicut est l’ancien entrepôt ( escapola antiga , ou l’ancienne 
escale maritime) du Caire et de Venise» (t. I, p. 187 infra ; cf. également 
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comment il se [faisait que] iis se risquaient à venir faire du 
commerce à Calicut qui est situé entre deux de nos forteresses et 
[qui est gardé par] notre flotte. Iis me répondirent que les bé- 
néfices étaient si grands qu’ils s’exposaient à tous les risques, 
car une cruzade [de marchandise] en rapportait douze et 
treize de Calicut à Judâ et à Aderi; que le poivre valait [à 
Calicut] a 5 cruzades , et que le gingembre et le poivre n’a- 
vaient pas de prix à Juda et au Caire. Et moi, Seigneur, ajoute 
Albuquerque, je le crois; car, je ne suis pas dépourvu du 
sentiment de mon devoir que je ne prenne souvent la mer sur 
un navire W pour bien m’acquitter de mes fonctions. Les navires 
de Calicut qui étaient en route, les précautions que j’ai prises 
leur ont fait manquer la date favorable pour leur départ. . . 


p. 3 1> o du même \ oiuine ). D’autre part, dans la relation du voyage de Pedro 
Alvarez Cabrai qui partit pour l'Inde en i 5 oo, il est dit reci : rcDans cette 
ville de Calicut, il y a des Maures de la Mekke, de Turquie, de Babyione 
[==- le Caire], de Perse et de beaucoup d’antres provinces. Ce sont de grands 
et riches marchands qui trafiquent de toutes les marchandises qu’on y apporte; 
c'est-à-dire des bijoux de toutes sortes, des soies richement [brodées] d’or et 
d’argent, du musc, de l’ambre, du benjoin, de l’encens, du bois d'aloès,de la 
rhubarbe, de la porcelaine, du girolle de l’Inde (cravo da India), de la can- 
nelle, du bois du Brésil, du sandal, de la laque, de la noix muscade, du 
macis et de tout ce qui vient de l’extérieur, en dehors du gingembre, du poivre, 
des tamarins, des myrobolanset de la cassia iistula qui pousse à Calicut même, 
ainsi qu’une canelle sauvage. Ces Maures sont si puissants et riches que ce sont 
eux qui gouvernent entièrement à Calicut» ( Navegaçâo do capitâo Pedro Alvaret 
Cabrai escmta por hum pilota porta guez , dans Collecâo de noticias para a histo- 
na et geo g raphia das narôes ultramannas que vivent nos dominos portuguezes ou 
lhe sâo i nzinhos, t. II, 181a, n° 111 , p. 129-180). Et il n’est pas question ici 
de musulmans de l’Afrique du Nord. 

u) Que as vexes nam amde em hüa tavoa no mar, iitt. que je n’aille souvent 
en mer sur une planche. 

^ Le passage ci-dessus a été utilisé dans les ContmenLanos do Grande Afon- 
s 0 Dalbuquerque , au t. III, chap. vii, p. ho et h\. On peut, par cet exemple 
et d’autres encore, se rendre compte de la façon dont le fils du Grînd Albu- 
querque a tiré parti des informations fournies par son père. Voici la traduc- 
tion des dernières phrases des Comrnentarios qui sont plus précises que le texte 
des Cartas : trLes Maures étrangers qui vivaient à Calicut, voyant Leurs routes 
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coupées [ par les escadres portugaises], se rendirent avec leurs marchandises, 
les uns au Caire, les autres à Cambaya, les autres à Hormuz ou ailleurs; de 
sorte qu'il en resta très peu à Calicul. Ces derniers n’étaient pas établis à Calirut 
à demeure; ils venaient de Çufim [= Safï], d’Oran , de Tiemcen et de Tripoli, 
et, avec leurs marchandises, se rendaient au Caire. Ils allaient ensuite du 
Caire à Jndâ et de Juda à Caücut, avec de l'argent comptant (litt. avec de 
l'argent en main). Là [, à Calicot], ils faisaient construire de nouveaux navires 
qu'ils chargeaient d’épices et retournaient dans leur pays. . .» Le passage des 
Commentarios se termine ainsi, ce en quoi il diffère du texte des Carias : 
«. . . une cruzade [employée en achat de marchandises] à Caücut, en produi- 
sait douze et treize à Juda et dans tous les endroits de la mer Rouge voisins 
du détroit. Ce gain était si grand et le commerce du poivre si considérable et 
si sûr que les Maures établis à Caücut s'efforçaient d’empêcher le Çamorim 
d'accorder [aux Portugais] l’autorisation [de construire] une forteresse dans 
son pays; car, si l’autorisation était donnée^ ces Maures ne pourraient plus se 
rendre par mer dans la mer Rouge (pri a o esti eito),-» Kstreilo désigne ici non 
pas le détroit, mais la mer Rouge elle même. Cl. pour ce sons spécial qu’ex- 
plique le peu de largeur et la longueur de cette mer, le chap. vu du t. IV des 
Commentarios, AValter de Cray Rircli , dans sa traduction des Commentarios 
(The Commentai les of lhe Créai Alfonso Dalboqu orque , Uahltnjl Society, f\ vol., 
187b, 1877, 1880, 188/1), traduit toujours eslreilo par Straits ; dans le cas 
présent, c'est un contre-sens. — Pendant qu’il était au service de la Sublime 
Porte, Ronneval (1675-17/17) conseilla au gouvernement lurk de «s’emparer 
du commerce des Indes, du moins de la meilleure partie», en rappelant qu’il 
s’était effectué, avant l’arrivée des Portugais dans l’océan Indien, par la mer 
Rouge, le Caire et Alexandrie. Et il ajoute : «On pourrait même tirer un canal 
depuis la mer Rouge jusqu’au Caire, comme il y en a eu anciennement, pour 
porter les marchandises par eau depuis la mer Rouge jusqu'à la Méditerranée» 
( apud Albert Vandal, Le pacha Bonneval, Paris, i 885 , in-8°, p. 80, Publications 
du cercle Saint-Simon, n° 1). 
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LIVRE 

DES POIDS, MESURES ET MONNAIES 
DE L’INDE 

REDIGE EN 1554 
PAR 

ANTONIO NUNEZ. 

Le texte portugais de ce mémoire publié ici en traduction, a été édité 
par Rodrigo José de Lima Felner dans le tome V de la Colleçâo de Mtom- 
mentos ineditos para a hisloria dus conquislas dos Portuguezes em Africa, 
Asiae America (Lisbonne, 18G8, in-/i°, publication de l’Académie des 
Sciences de Lisbonne). Ce volume porte le titre spécial d eSubsidios para 
a historia da India portuguoza . 

Ail sujet du Livre des poids , mesures et monnaies de Antonio Nunez ou 
Nîmes, Felner dit dans sa préface : 

H est pojur nous hors de doute que sans la connaissance du 
Livre des poid# et mesures (inédit et enfermé dans nos Archives 
Nationales, il serait seulement utilisable par un petit nombre 
d’érudits intéressés a nos gloires passées ) , ce n’est qu’à grand - 
peine qu’on arriverait à comprendre les transactions commer- 
ciales, les clauses des traités faits par les vice-rois et gouver- 
neurs avec les souverains de l’Asie, les copieux renseignements 
que nous fournissent, en dehors d’autres nombreux docu- 
ments , les lettres et comptes des agents commerciaux (Jeitores ) , 
pour étudier à fond la période pendant laquelle Lisbonne, 
reine de l’Occident, fut l'emporium du commerce oriental, rui- 
nant la puissance de la jalouse et orgueilleuse République de 
Venise, en dépit de sa constante hostilité dissimulée sous les 
apparences d’une fausse amitié (1 b Ces renseignements babile- 

W Voici, par exemple, un fait qui justifie l'assertion de Felner. Le gouver- 
nement de la République do Venise «s'était décidé à se faire représenter de 
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ment recueillis el mis à profil, quand il se trouvera quel- 
qu’un qui voudra el pourra les réunir et les mettre à profit, 
faciliteront la tâche de celui qui voudra écrire l’histoire écono- 
mique et financière de cette époque de prospérité, plus fan- 
tastique que réelle, si par hasard nous en séparons la gloire * 
incontestable des navigateurs et combattants portugais . . : 
Ce Livre nous donne la seule explication satisfaisante de l’éton- 
rianle variation des poids communs aux marchés de presque 
toute l’Asie et de nombreux marchés de l’Afrique, poids 
connus dans ceux-ci et ceux-là sous le nom de bahares 
[-- bahâr\. Dans l’espoir de découvrir l’origine de ces variations 
nous pouvons lire et confronter,* sans aucun prolit, nos meil- 
leurs écrivains et quelques écrivains étrangers : ils diffèrent 
d’opinion et n’étant pus d’accord avec eux-mêmes, font corres- 
pondre le baliâr — sans parler des valeurs intermédiaires 
qu’ils lui attribuent — tantôt à 11 ] arrobes ou encore moins, 
tantôt à plus de ^3 arrobes. [Ainsi] (l) , d’après les Lendas da 
India ( t. II, p. 5âfi), 4oo baliâr de candie de Ceylan équi- 

nouveau à ta cour de Portugal par un agent ( oi'aloi ) spécial. Cette mission fut 
confiée à Pietro Pasqualigo. Sa nomination porte la date du ia a\ril [i, r >oiJ, 
ses instructions celle du 8 juin; cependant, il n’arriva à la cour du roi Emma- 
nuel qu’à la fin de fêté : le jour de sa première audience (y o août), il adressa 
au roi une allocution. Emmanuel Je reçut avec des témoignages de distinction 
toute particulière et peu de temps après, à l’occasion du baptême de sou 
premier fils (7 novembre), il le choisit pour parrain. Il y avait en ce moment 
à Lisbonne des missions envoyées par les rois de Cananore et de Cochin : les 
égards dont on comblait Pasqualigo n’empêchèrent pas les Vénitiens de son 
entourage de dénigrer le roi auprès des ambassadeurs indiens, en leur don- 
nant a entendre que le Portugal n 'était qu’un pauvre pays, horsd’état de réunir 
les ressources nécessaires pour faire du commerce avec les Indes sans l’assis- 
tance pécuniaire de Venise. Venise, leur disaient-ils, était et restait malgré 
tout la première puissance de la chrétienté; personne ne lui arracherait ie 
sceptre du commerce des épices et elle continuerait quand même à les laire 
venir par l'Égypte et parla Syrie» (Uarros, Da Asia , décade I, liv. VI, chap. ?, 
p. a5-a7 de l'édit, de 1777. — W. Heyd, Histoire du commwce du Levant au 
moyen-âge, édit, franç., Paris, i886,in-à°, t. II, p. 5 16-517). 

6) Jusqu'à l'alinéa suivant, ce passage figure en note. 
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voient à 800 quintaux, ou un bahâr à 8 arrobes; et, d’après 
Castanheda ( Hislorio do descobrimento e conquista da India pelos 
Porluguem , livre VI, chap. lxxxix [p. 193 de l’édit. de 
1 833 ]), 1.000 bahâr de cordes en fibre de cocos ( cairo ) des 
Maldives représentaient 2.898 quintaux, ce qui fait ressortir le 
bah â v à 11 arrobes 3 19. En ce qui eoueerne le bah/ir de 
girolle de, Ternate, Couto nous dit (décade IV, livre VI, 
chap. ix {1) ) quil est de 4 quintaux et 2 4 livres, et bien que 
Castanheda, Gaspar Corrêa , Barros et Francisco de Andrade ne 
comptent que 1 6 arrobes au bahâr, le chilfre précédent le ferait 
monter à 1 8 arrobes, 07b ; et comme d’après le même Couto 
(décade VIII, chap. xxvi^) le bahâr de Maquiem [=Makian] 
serait d’un quart plus fort que celui de Ternate, il représen- 
terait 2 3 arrobes, 43 ^. Pour ne pas multiplier inutilement les 
exemples, nous terminerons en remarquant que Moraes,dans 
son üicctonnrio (sub verbo bar), dit que le bahâr de l’Inde 
valait 16 arrobes et, celui de Banda, 21 arrobes et 10 livres, 
et le balulr d’or, quarante mille reis, utilisant ce faux témoi- 
gnage aux dépens de Fernào Mondes Pinto, sans indiquer la 
page ou il se trouverait. Ce lexicographe fait sans doute allusion 
au chap. xm des Peregrinaçôrs que Bluteau avait cité, quoique 
inexactement, et où on lit : «cinq bahâr d’or qui représentent, 
en notre monnaie, 900.000 crusades», — d’où il résulte que 
le bahâr d’or correspondait a 4 0.000 cruzades. Pour le mot 
.bahâr que Moraes au lieu de le noter comme uue variante ortho- 
graphique [de bar], a traité séparément, cet auteur a transcrit 
un passage de Damiûo de Gocs ( Chronica d’el rei D. Manuel , 


') Le chapitre eu question est intitule : De como Antonio da Silveira deslruto 
as Cidades de Surrate , e Reynel ; e outras Villas, e » puvnaçôes : e do que aconteceo 
a Dwgo da Sdveira Capitâo mûr do Malavar este verâo, et il n\ est pas question 
de Ternate ni du commerce du girofle. Le renvoi est inexact; je n’ai pas 
retrouvé le passage en que&tion. 

W P. 209 de ta petite édition de 1786. 
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pari. I, chap. lux) où le chroniqueur — inexact en cela, 
comme on l’a démontré — semble avoir la prétention d’établir 
une règle générale, d’après laquelle le bahâr pour le poivre 
était, à Calicut, de 3 quintaux, 3 arrobeset 18 livres, ou de 
i5arrobes, 56 s, et celui pour une autre marchandise quel- 
conque, de h quintaux. 

La différence [entre ces diverses évaluations] est énorme et 
par cela même il semble, à première vue, quelle provenait de 
la négligence de l’auteur, d’une erreur de copiste ou d’une 
faute d’impression; mais aucune de ces trois explications n’était 
cependant exacte. 

L’étude du Livre dont il s’agit nous a, en effet, convaincu 
de ce fait, que si le bahâr n’avait pas une valeur constante 
dans plusieurs pays ou on l’employait comme unité de poids, 
les différences réelles [de poids] d’un port à un autre ou d’un 
marché à l’autre n’étaient pas assez considérables, comme 
d’autres différences que nous n’hésiterons pas à appeler 
de calcul, pour quelles ne fussent pas la résultante de l’appli- 
cation d’une règle conventionelle, généralement adoptée pour 
la conversion des bahâr en poids portugais. 11 convient d’éclair- 
cir ce point dont jusqu’à maintenant, nous le répétons, per- 
sonne n’a donné d’explication. 

C’est une coutume orientale convertie en loi par le temps, 
du consentement mutuel des marchands indiens et européens, 
que l’acheteur réalise un bénéfice pondéral ou corrente sur le 
poids de presque toutes les marchandises. Ce bénéfice pondéral , 
plus ou moins grand suivant que la valeur de la drogue ou 
marchandise pesées est plus ou moins élevé, les commerçants 
de l’Asie l’ont appelé picota , mot qui malgré son fréquent usage 
n’a pas été inscrit dans nos dictionnaires. Or, au lieu de peser 
toutes les marchandises avec le même poids, quelles qu’elles 
fussent, au poids enregistré par la balance, on ajoutait tant 
pour cent de picota préalablement calculé; et ces commerçants 
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imaginèrent d’augmenter les 20 mann qui représentent 'un 
hnlmr, d'autant de mann qu'ils étaient obligés de donner en plus, 
sous forme de picota. En convertissant ce nombre total de mann 
qui est lunilé invariable [augmenté de la picota] en valeur 
pondérale portugaise, le bahâr ressortait dans quelques cas à 
un nombre stupéfiant d’arrobes, que ceux qui ignoraient cette 
pratique étaient justement peu disposés à admettre. Voila 
comment une simple opération arithmétique mal comprise a 
embrouillé et obscurci une question très facile à élucider. 

La conviction que de telles recherches et les corrections 
auxquelles elles conduisent ne sont pas a dédaigner, nous a été 
un stimulant et une aide pour vaincre l’ennui de cette longue 
et minutieuse enquête que nous aurions pu éviter, car elle est 
en dehors de notre tache limitée [d’éditeur du texte portugais] 
et dont on ne peut pas estimer, le plus souvent, le travail 
quelle a coûté et le temps quelle a pris. Une longue expé- 
rience nous a convaincu qu’on 11e peut pas se fier aux calculs 
meme les plus simples, laits au xvi e et même au \vn e siècles. 
Tantôt les erreurs proviennent de l’emploi simultané des 
chiffres romains et arabes (improprement appelés ainsi), 
comme fa noté pour les dates le savant Alexandre Humboldt; 
erreurs aggravées en ce qui nous concerne par un mélange de 
numération romane-lusitanienne tantôt les erreurs pro- 
viennent, comme en a prévenu Vaines, de la tendance de nos 
ancêtres à arrondir les chiffres, ajoutant à ce qui manquait, 
supprimant ce qui était en excédent, pour que les chiffres 
fussent ronds. Le fait est que, en règle générale (et ce qu’a 

(1 > La notation portugaise dos anciens textes utilise les chiffres romains avec 
les particularités suivantes :b = 5 : Xb— 1 5 , R — ko : IR — 90 (5o + 4o); 
les centaines sont indiquées par un petit c inscrit en exposant après le dernier 
chiffre des centaines : i/ c = aoo, R r —koo. Toute lettre ou groupe de lettres 
en fonction de chiffres, surmontées d’un tilde s’étendant sur tout le groupe, 
désigne les mille. Comme l’indique Felner, ce système de numération est une 
nouvelle source d’erreur. 
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écrit Antonio Nunes n'y fait pas exception), ies résultats des 
opérations fondamentales de l’arithmétique élémentaire sont 
très loin d’être exacts. Tantôt on accuse ces calculateurs de 
légèreté, et, dans cette hypothèse, la critique devant s’appli- 
quer a presque tous risquerait d’être injuste; tantôt on admet 
l’une des deux explications par des erreurs identiques et on 
peut rechercher l’origine des erreurs; mais de là il y a loin à la 
guérison d'un mal qui est extrêmement grave dans un travail 
comme le nôtre dont la condition essentielle est d’être exact. 
On lui appliqua donc l’unique remède connu : refaire tous les 
calculs pour en obtenir des ba^es. 

Les fruits de ce tarif sont les trois tables dues au zèle de 
VI. José Gomez Goes, notre collaborateur et collègue^ l'Aca- 
démie des Sciences. i\on seulement les erreurs j ont été recti- 
fiées , mais le lecteur tromera f équivalence des poids de l'Inde 
aux anciens poids portugais et au système métrique (1) ; la 
réduction des mesures de capacité au même système métrique 
et la valeur représentative | en monnaie portugaise] des mon- 
naies de l’Inde. 

Nous voulions donner quelques renseignements sur Anto- 
nio Nuncs, contrôleur des finances de la maison royale; mais 
nous n’avons pu découvrir aucune information à son sujet en 
dehors de ce qui suit et il n'est même pas possible d'affirmer 
qu’il s’agit de la même personne : 

« 27 octobre i 532. Lettre de l’écrivain du trésorier des 
marchandises et du dépôt de Cochin à Antonio Nunes, gentil- 
homme de ma maison (cavalleiro da minlia casa') , l’invitant à 
prendre passage sur l’armée navale partant l’année suivante 
pour servir dans l’Inde jusqu’à ce qu’il se présente une vacance 
(liv. XIX de Ü . Joâo III, fol. 28 ). — k janvier i533. Lettre 

ffPour ia réduction des poids anciens au système métrique, M. Goes 
s’est servi des tables qui se trouvent à la fin du Compendio do novo systema 
legal de medidat (3* éd.) par M. J. H. Fradesso da Silveira» (Felner), # 
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de l’écrivain de l’agence commerciale de Maiaka, pour 3 ans 
à Antonio Nunes, gentilhomme de ma maison , avec stipulation 
d’aller servir dans l’Inde la même année pour y attendre une 
vacance, sans quoi cette faveur restera sans effet (liv. XIX, 
ibid., fol. 21 ). — 8 février i53i. Lettre du fermier général 
deAgacim, dans le pays de Baçaim, pour 3 ans, à Antonio 
Nu nés, gentilhomme de ma maison, marié et demeurant à Baçaim, 
pour services rendus dans l’Inde (1. XV de D. Joâo, fol. i34 
verso) v W. 


a) P. vi-ix de la Noticia prplimtnar des Subsiding. 


XVI. 


3 


turaniMi 


■iTT«|ULK^ 
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LIVRE DES POIDS, 

MESURES ET MONNAIES DE L’INDE (,) 

RÉDIGE EN 1554 
PAU 

ANTONIO NÜNEZ. 

Poids DF, HoRMÜZ®. 

Pour le girofle. 

(P. 5.) Le baluirW pour le girofle «hl, a IJormuz, de xofrâ- 
sila. A ces 20 frtlsila, s’a joui en l .‘5 matin qu’on appelle picota . 
L’usage de la picota est très ancien et s’applique a toutes les 
marchandises qui se vendent ou s’achètent, que ladite vente 
se fasse avec ou sans courtier. Le taux vient d’en être fixé dans 
la ville, d’après [le prix de] la marchandise [vendue]. Cette 
mesure a été prise [pour compenser] le déchet [subi] par les 
marchandises. C’est la raison pour laquelle on a prescrit la 
picota^. 


0) Inde est employé in au sens large et comprend Ions les territoires conti- 
nentaux et insulaires des mers du Sud, de la cote orientale d'Afrique en 
Extrême-Orient (vide supra j p. 10). Certains Orientaux l'entendaient avec un 
sens à peu près identique . « L’ilindu&tan , dit Alm ' 1 -Fazl, est décrit comme 
borné parla mer à l'Est, à l'Ouest et au Sud; mais Ceylan, Acin | an Nord de 
Sumatra], les Moluqucs, Malaka et un nombre considérable d’iles sont consi- 
déiés comme en faisant parties ( Ayn-i-AI.ban , trait. H. S. Jarret, t. llï, Cal- 
cutta, 189/1, in-8°, p. 7). 

Les anciennes relations portugaises ont invariablement Ovmuz , en arabe 
llonnüz dont le souille sonore initial, #, n’a pas été entendu. 

En dehors de quelques cas isolés où il a paru utile de conserver la 
notation des textes, les transcriptions de noms de poids, mesures et monnaies, 
qui sont très variables d'un texte à l’autre et même dans le même texte, ont 
été ramenées à la transcription correcte du terme oriental. On trouvera en 
appendice un glossaire de ces noms de poids, mesures et monnaies. 

Vide evprüj p. ‘lu , où Felner interprète autrement l'usage de la picvtd. 
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Chaque frâsila de ce poids [pour le girofle] esl de 10 marin 
et 19 quiaz . Le mann est de 2 h quiaz, tare comprise W; 
ai quiaz équivalent à a 5 i mithkâl de Hormuz^ — je dis : 
mithkâl ^ de Hormuz, parce cju’il y en a une autre sorte 
appelée mithkâl de Sîrâz oui pèse | de plus que le précédent. 
— Ces 10 mann et 1 y qmaz qui constituent un frâsila, ne 
comprennent pas la picota . Celle-ci est de 3 quiaz et 6 - mithkâl 
par frâsila. Un bahâr — 3 quintaux, a arrobes, livres et 
a huitièmes. [Ainsi], le frâsila ressort à 22 livres et îi onces; 
le manu, à a livres et 1 once, sans picota; celle-ci est de 
3 ^ mithkâl par mann. Le quiaz représente un peu moins 
de 1 1 mithkâl 

b) Lilt. avec poids de tare, no peso da 'l'ara. 

En marge du ms. et do la même écriture est écrit : 60 mithkâl de Hor- 
mnz - t marc (Folner). 

W Le texte a matical < arabe Jliu* mithkâl ; Duartc Rarbosa a mitical 
(4 desn iption of the coasli oj Kast Africa and Malabar , éd. H. E. J. Stanley, 
Ifakluyt Society , 18GO, p. Il est curieux de noter que l’aflriquée dentale 

sourde arabe vi» ait été rendue en portugais par la dentale sourde, alors qu’on 
aurait plutôt attendu musical ou mi si cal , la silïlante portugaise étant plus voi- 
sine que la dentale, du phonème arabe. 

• R) Le nom portugais du girofle, cravo 3 au propre «clou» C tamoul ktràmbu 
ou karàmbu. En malais, cravo est passé sous la forme ^ 1 ^ këiabu, « boucles 
d’oreilles» (qu’on attache ordinairement au moyen d'une vis et d’un écrou, 
apnd Favre, Dictionnaire malais-français , sub veibo). C’est évidemment cette 
\ îs en forme de clou de girofle qui a fait dénommer ainsi ce bijou. Le nom 
est même passé en hollandais colonial où ces boucles d’oreilles sont appelées 
nnrkrabj ce complexe hollando-malais signifiant lilt. krab <rkëvâbu d’oreille. 
Le tamoul connaît un autre nom, plus ancien que le précédent, pour le 
girofle : ilavangappû , lilt. pü > tr fleur»; ilavartga, crde girofle». Kern rap- 
proche tamoul tlavanga de skr. lavanga qui serait à l’origine du nom dravidien. 
Mais le malais connaît & lawaii atec le sens de clou (cf. Favre, sub verbo) e( 
de girofle (cf. l’expression gfù fpi bûna lâwan , lilt. «■ fleur de clou», nom du 
clou de girofle (cf. Favre, ibid . ). 11 semble donc bien qu’d faille poser : malais 
lawan skr. lavanga :> tamoul 1 lavanga. Le girofle étant un produit originai- 
rement indonésien , c’est évidemment en Indonésie plutôt que dans l’Inde qu’il 
faut en rechercher le nom initial. D’autre part , aux Moluques d’où provient le gi- 
rofle , il est appelé cënkeh ( makassar canke ; bougui cëhke ; malais , javanais ôënkeh ; 
dayok ïankeh; tagal, bisnya sanki (cf. Favre, tbtd,, sub verbo *&»,). Sur le 

3 . 
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Pour le macis. 

Le bahâr pour le macis est absolument identique à celui 
pour le girolle; il n’v a aucune différence entre l’un et l'autre. 
Ce qu’on a dit ci-dessus est donc suffisant (1) . 

Pour la noix [muscade]. 

(P. (i.) Le bahâr pour la noix [muscade] est de uo frâsila 
auxquels s’ajoutent 5 matin de picota. Le frâsila est [ainsi] de 


{girofle et les Moluques, cf. Couto, L)a Asia , décade IV, liv. VII, chap. îx, 
p. 17.3 de l’édit, de 1778 (j’ai donné U traduction de cet important passage 
dans m es Relations de voyais, t. 1 , p. 16A, noie 8) et Barros, Da Asm , 
décade Ml, liv. V, chap. v, p. 56 /i et suivantes. 

Dans son édition de Vltinerano de Linscholcn (l. If, p. ai, note 3 ), Kern 
dit i) propos de ïënkeh : «ce mot est véritablement «l’origine chinoise». Or, le 
girolle 11’csl connu en chinois que sous deux noms : ^ § ki-che-hiang . 

lill. cr parfum de langue de poule», et § tmg-hiang , litt. «parfum de 
clou'’, <e dernier étant le nom habituel de l’épice (cf. Bretschnewer, Medt- 
aeval researches Jrorn Eastern Asmtic sources , L I, p. i 46 ,n. oÿk ; et Chau 
Ju-kua, trad. Hiiib-Boi kliill , p. 909). Ni !\t-che ou ki-che-hiang , ni tmg ou 
Itng-htang ne peuvent phonétiquement aboutir a indonésien cënkeh ou à l’une 
do ses variantes. La suggestion de Kern 11’est donc pas à retenir. 

Le girofle est appelé en a rabo JuLy h ar an fui Cgrec xapvdpuAAop, variantes* 
yapovpfyov A, xapÇovÇov A, japo^aXa. Il semble donc, comme l’ont suggéré 
Fluckiger et tlanbury, qu’il ne s’agit pas d’un terme spécifiquement grec, 
mais de la forme hellénisée d’un mot étranger et vraisemblablement du tamoul 
ktrâmbu ou karàmbu. Sur cette épice, cf. Garou da Orta, Coloquios, édit. 
Ficalho, t. 1 , p. 359 - 38 A: Linsghoten, ïlxnerauo, édit. Kern, t. II, p. 21-2^1 , 
Pharmaco g raphia , p. 0/19-955 ; Heyd, Histoire du commerce du Levant , i. il, 
p. 6 o3-(>07; Ilobson-Jobson , sub verbo clove qui devrait être beaucoup plus 
développé; Dvlgado, Glossario, s. v° cravo da India ; mes Relations de voyages , 
à l’index du t. II, su b verbo girofle; Chau Ju-kua, p. 209-210. 

Pour le macis, en portugais maça, arabe basbâsa , cf. Garcia da 

Orta, Coloqmos, l. ïl, p. 81 etsuiv.; Linsciioten, llinerario , édit. Kern, t. Il, 
p. y 4 *, Pharmacoftraphia , p. A 56 -/i 58 ; Heyd, Histoire du commerce du Levant, 
p. 6 £ 4 - 6 /j 8 ; Hobson-Jobson , sub verbo m ace ; Ibn al-BaytIr, dans mes Relations 
de voyages, t. 1, p 24 /i-a 45 et à l’index du t. II, sub verbo; Chau Ju-kua, 
p. l\ et 210-211 ; Dalgado, Glossario , s. v° maça. En malais et dans plusieurs 
langues indonésiennes, le macis est appelé JlS ^ büna pâla , litt. «fleur de 
noix muscade». Voir la note suivante. 
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1 1 mann et i qutaz , picotd comprise. Le bahâr équivaut à 
3 quintaux, a arrobes, i3 | livres, 3 \ onces et 3 j mithkâ * 
de Hormuz. Le frâsila ressort [ainsi] à i3 livres, î once et 
| mithkâl, picotd comprise. Le mann = a livres, i| once 
H 3 ~ mithkâl^K 

Pour la cannelle. 

Le bahâr pour la cannelle est de a o frâsila auxquels s’ajoutent 
un frâsila de picotd ; ce bahâr est ainsi de a î frâsila, picota 
comprise. L e frâsila-^ î 1 mann et 7 | quiaz; le mannes livres, 
î- once et 3 * mithkâl. Le bahâr équivaut à 3 quintaux, a ar- 
robes et a (J [ livres; le frâsila , à a 3 livres ël 1 1 onces, picotd 
comprise 


Pour l’étain. 

Le bahâr pour l’étain est absolument identique à celui pour 
la cannelle; il n’y a aucune différence de poids entre l’un et 


W Le nom do la noix muscade est en malais Jli pàla skr. phala; java- 
nais, makassar, boufjui, etc., pain; en arabe ! ^ jüz buwa. Cf. Garcia da 

Orta, Coloqmos , l. II , p. 81 et suiv. ; Linsckotkn, Ihnerarto , édit. K.krn, t. Il, 
[). 3 5 ; Ibn al-Rayt\r, dans mes Relations de voyages , t. I , p. *i 5 G el à l’index du 
t. Il, sub verbo muscade; Phaimacogi'aplua , p. 4 fi 1 et suiv., Hhii>, Histoire, 
du commerce du levant , p. ()klt-6hS\ Chau Ju-kua, p. h et mi 0-21 1 ; Dalgado, 
Glussuno, s. v° no:. Sur l’arbre qui produit le macis et la noix muscade, cf. 
Bakuos, Ua Asia, décade 111, liv. V, chap. vi, p. 588 , el Castaniikda , 
Histona do descobrnneutn e conquista da India pelas Portuguezes, édit,, de 
1 883 , liv. VI, chap. v, p. 7. 

Le norn de la cannelle est en arabe kir/a. litl. cr écorce»; en persan 
ou dâr uni , lit t. -bois de Chine», en sin^alais kumndu. 

Iitt. «bois», en malais kâyu mânis , litt rrbois doux» et karvwa , 

tamoul haruvà. Cl. Garcia da Orta, Coloquios, t. 1. p. aOi-23/i; Linscijotew, 
Itinérant >, edit. K min , t 11, p. 17-19; Phaiwacograplua , p. hftü-bqk; Hi.vi> , 
Histoire du commerce du Levant , t 11, p. 095-601 ; Hobson-Jobson , sub verbo 
darcheenee ; Dalg\do, Clossario, s. v° cane la ; Jbn al-BaytIr, dans mes Relations 
de voyages, t. I, p. *î 6 o-a 64 'd à l’index du t If, sub verbo cannelle , Chau Ju- 
kua , p. ' 1 . 
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l’autre; mais le prix [du bahâr d’étain] est plus élevé [que 
celui du bahâr de cannelle] 

Pour le benjoin. 

Le bahâr pour le benjoin est de 20 jrâsila auxquels s’ajoutent 
h frâsila de picota; ce bahâr est ainsi de ü h frâsila. Le jrâsila, 
picota comprise, est de 1 2 manu et aa| quiaz ; sans picota, il 
est de 10 marin et 1 y quiaz . Ce bahâr équivaut à h quintaux, 
3 0 livres et 1 - mithkâl; le jrâsila, à 2 y livres et 1 1 once, l’un 
et l’autre avec picota ^ 2 livres 1 1 once et 3 ~ mithkâl®. 

Pour le caYdamonie. 

(P. 7.) Le bahâr pour le cardamome est absolument iden- 
tique au précédent, mais les prix des produits sont différents (,i) . 

Pour le cubèbe. 

Le bahâr pour le cubébe est absolument identique au bahâr 
pour le benjoin et le cardamome; mais les prix de ces produits 
sont différents (4) . 


(1 ) Le texte portugais a calaym arabe» ko la 't -f- finale nasale portu- 

gaise. Cf. mes Relations de voyages, à l’index du t. Il, sub vorbo étain; 
Hobson-Jobson , sub verbo calay, et Dalgado, Glossano, s. v° calaim, en sup- 
primant tout ce qui a trait au rapprochement avec Kalah et Këdah qui n’ont 
rien à voir avec kalaX 

(2) Pour le benjoin, cf. Gaiicia da Okta, Goloqmos, t. I, p. 1 o 3 — 1 1 (> ; 
Linsciiotkn, ltinerario, édit. Keiin , t. Il, p. 33 34 ; Pharmacographia , p. 36 1- 
366 , Heyd, Histoire du commerce du Levant, t. Il, p. . r >8o; Hobson-Jobson , 
sub verbo benjamin ; Dalgado , Glossano , s. v° betjoun ; mes Relations de voyages , 
à l’index du t. 11 , sub verbo; Ghau Ju-kua , p. 198-199. 

^ Boni’ le cardamome, cf. Carlh da Omta, Coloquios, l. 1 , p. 173-191; Lin- 
schothn, limerai 10, édit. Kern, t. 11 , p. 26-97; Heid, Histoire du commerce 
du Levant , t. 11, p. 601-602; Pharmacographia , p. 58a-589; Hobson-Jobson , 
sub verbo cacouli ; Daiuado, Glossano , s. v° cardamomo ; Ibn al-Baytàr, dans 
mes Relations de voyages , t. 1, p. 987 et à l’index du t. Il, sub verbo carda- 
mome: Ghau Ju-kua , p. 221-99*). 

(4) Pour le cubébe, cl. (îarcia dv Orta, Goloquios , t. I, p. 287-294; Lin- 
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Pour le bâton de girofle. 

Le bahâr pour le bâton de girofle est absolument le même 
que ie bahâr pour le benjoin, le cardamome et le cubèbe; 
mais les prix de ces produits sont différents 

Pour le goudron de Malindi. 

Le bahâr pour le goudron de Malindi est absolument le 
même que celui du benjoin et des produits ci-dessus; mais les 
prix de ces produits sont différents. 


schoten , Itinerano, édit. Kern, t. II, p. 57; Pharmacogi'aphia , p. 5 2 6-5 3 0 ; 
llobson-Jobson , su b verbo cubeb ; Dàlgado, Glossano , s. v° cubeba ; mes Relu - 
lions de voyages, à l’index du t. H, sub verbo. Dans son Traité des simples 
(t. III, i 883 = t. XXVJ des Notices et extraits ), Ibn al-Bay^Ir mentionne 
an n° j 879, p. i 38 , le tecubèbe», et au n° i 6 a 5 , p. ûo du meme 

volume, le que Leclen a lu jalendja et qui est, au contraire, à lire 

üJSJè jilanga , ainsi que l’a montré M. Bertbold Laufer ( Vtdanga and cubebs , 
dans ToungPao, t. XVI, 191 5 , p. 282-288 ) ; cf. également Ckau Ju-kua , p. 226. 

6) Baslâo do cravo. 

< 2 ) «lie! ghene dat die Portugesen heeten Baston , dit Linschotkn ( Itinerano , 
t. 11 , p. 22), ofte by 011s die romp vande Nagelen, dat zijn die steelen daer 
die Naglielen aende boom aen hanghen, wordt aîso te samen o gberaept ende 
*mder een gliemenght.n L’édilion anglaise de ce texte (The Voyage, t. Il, édit. 
Tiilk, p. 81) a : «Thaï whicb the Portingals call Baston, or witb us tbe Slocke 
of tbe Clove (and is the stalke whcreby they hang on the trees) is galhered 
with the Cloves and so they are mingled together.» D’après Garcia da Orta 
( Goloquios , t. I, p. 363 ), les Portugais appellent bastam (ou baslâo) ce que 
les Espagnols désignent sous le nom de Juste (cf. Linschoten, Itinerano , édil. 
Kfrn, t. I , p. 78, n. 7; The Voyage , t. I, édit. Bürnell, p. n 3 , n. 8). La 
Pharmacogi’aphia dit a ce sujet p. a 5 A infra : <r S11bstitul.es [of Cloves J. Clove 
stalks - - Feslucœ vel Stipites CaryophyUi , in French Gnjjes de girofle , in 
Gmnan Nelkenstiele , were an article of import into Europe du ring lhe middle 
ages,when the were chiefly known hy llieir low Latin name of fush. TIuis 
under the stalutes of Pisa A. I). i 3 o 5 (Bonaim, Statuti inediti délia cittii dt 
Pua del xi 1 al x 1 v secolo , t. 111 , 1867, P* J( d>) duty was levied nol only on 
cloves ( garofah ), but also on Folia et justi garofalorum. Pegolotti a little later, 
names both as being articles of trado at Constantinople . n Cf. également Du.- 
oado, ( llossario , s. \° bastâo. 

(») Rren de meltnde. 
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Pour le sandal roüge. 

Le bahâr pour le sandal rouge est également le même que 
celui pour le benjoin et les autres produits ci-dessqs; mois les 
prix de ces produits sont différents (l) . 

Pour le tamarin. 

Le bahâr pour le tamarin est le même que celui pour le 
benjoin et les autres produits ci-dessus; mais son prix est 
beaucoup moins élevé 

Pour les myrobolans en conserve. 

(P. 8.) Le bahâr pour les myrobolans en conserve est éga- 
lement le même que celui pour le benjoin. C’est aussi un bahâr 
avec picota 

Pour le poivre long. 

Le bahâr pour le poivre long est de s/i frâsila , picotd com- 
prise, comme pour le benjoin. Les prix de ces produits sont 
différents 


W Pour le sandal, cf. Garcia da Outa, Coloquios,t. Il, p. 381-390; Lin- 
schoten, Itinprario, édit. Kern, t. II, p. 87; Heïd, Histoire du commerce du* 1 
Levant, t. II, p. 585 587; Pharrnacograplna , p. 54 0 - 545 ; Hob son- Job son, 
sub verbo; Ibn al-Baytàr, dans mes Relations de voyages, t. I, p. 379, et à 
l’index du t. II, sub verbo; Chau Ju-kua, p. 208; Sylvain Lévi, Pour l’histoire 
du Râmüyana, dans Journ . Asiat. , XI e série, t. XI, 1918, p. io 4 et suiv. Le 
skr. candana e*t è la base des noms orientaux et occidentaux de ce produit 
exotique. 

Pour le tamarin, cl. Garcia da Orta, Coloqutos , t. II, p. 3 19-32(1 ; 
Linschoten, Itinerano , édit. Kern, t. II, p. ^9-5 j ; Pharmacographia , p. 197- 
200; Ibn ai.-BaytIr, Traité des simples, t. I, p. 3 16; Hobson-Jobson , sub verbo 
lamannd. 

^ Sur le myrubolan, cf. Garcia da Orta, Coloqutos, t. II, p. iâi-160; 
Linschoten, ltmerano , édit. Kern, t. II, p. 52 - 53 ; Hobson-Jobson , sub verbo 
myrobalan; mes Relations de voyages , à l'index du t. II, sub verbo myrobolan ; 
Chau Ju-kua, p. h et 93; Hkyd, Histoire du commerce du Levant , t. Il, 
p. 64 o-64 3. 

W Pour le poivre, cf. Garcia da Orta, Coloqutos, t. Il, p. a 4 t- 258 ; 'Lin- 
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Pour le sang de dragon. 

Le bahâr pour le sang de dragon est absolument le même 
que celui pour le benjoin 

Pour l’aloès de Socotora. 

Le bahâr pour l’aloès de Socotora est le même que pour le 
benjoin^. 

Pour le maju de Bornéo. 

Le bahâr pour le maju de Bornéo est le même que celui 
pour le benjoin; mais les priv de ces produits sont diffé- 
rents (6) . 


Pour le bois d’aigle. 

Le bahâr pour le bois d aigle (ô) est de 9 ofrâsila , plus un frâ- 
sila de picota , soit ji frâsila, picota comprise. Le frâsila est 
de 1 1 mann et 7 \ quiaz. Le bahâr représente 3 1 quintaux 

hchoten, Itmerano, édit. Keiin, t. 11 , p. 15-17; Heyd, Histoire du commei'ce du 
Levant , t. II, p. 658-665 ; Phannacographia, p. 5 1 Q- 5 a 6 ; Hobson-Jobson , sub 
verbo pepper; mes Relations de voyages , à l’index du t. Il, sub verbo poivre; 
Chau Ju-kua , p. 999-99/1; R. Laufer, Sinn-irnmca , p. 37/4-376; Dalgado, 
Glossano , s. v° pimenta. 

(1) Samgue draguâo. 

^ Pour le sang de dragon, cf. Pharmacogi'aphia , p. 609-61 3 ; Chau Ju-kua , 
p. j 97- 198; Dalgado, Glossario , s. v° sangue-de-dragâo. 

Pour l’aloès de Socotora, cf. Garcia da 0 ™, Coloquios , t. I, p. 93-43; 
Linschoten, Jîincrano, édit. Kern, t. II, p. 54 ; Pharrnacographia, p. 616- 
697; Heyd, Histoire du commerce du Levant, t. II, p. 563 - 564 ; Hobson-Jobson, 
bub verbo aloes ; Dalgado, Glossano, s. v° azebre ; Ibn al-Bay^Ir, Traité de» 
simples, t. II, p. 36 i, n° 1 388 
Majuu de Bornéo. 

W D’après Garcia da Orta ( Coloquios , t. I, p. 97), cr[ les Hindous] con- 
fectionnent un éiectuaire avec du sucre et les ingrédients précités [opium et 
chanvre] qu’ils appellent majuu. Cf. également Hobson-Jobson , sub verbo 
majoom, et les auteurs cités. Mais rien n’atteste que ce maju soit identique au 
majuu de Bornéo mentionné par Antonio Nunez; cf. Dalgado, Glossario, s. v* 
maju c persan mâjü, wnoix de galle» , et B. Laufeb, Sino-iranica , p. 367*369. 

M Aguilla. 
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et 26 ^ livres, picota comprise; le frâsila, 2 3 livres M et 
11 | onces, picotd comprise. Pour le matin, il en a été déjà 
question au sujet de la cannelle où on trouvera son équivalence 
en détail. 

H y a une autre sorte (p. 9) de bois d’aigle de qualité infé- 
rieure parce qu’il est plus blanc et plus léger. Le bahâr | de 
cette dernière sorte] est de 22 frâsila qui se décomposent en 
un bahâr de 20 frâsila auxquels s’ajoutent 2 frâsila de picota; 
ce bahâr est ainsi de 22 frâsila . Ce frâsila est de 11 manu 
et 20 | quiaz. Le bahâr représente 3 quintaux h 9 livres et 
i~ once; \e frâsila, 2 4 livres et i 3 ^ onces. 

H y a une autre sorte de bois d’aigle de peu de valeur dont 
le bahâr e st de 2/1 frâsila qui se décomposent en un bahâr de 
2 0 frâsila et h frâsila de picota . Le frâsila est de 12 manu et 
22 3 quiaz. Ce bahâr représente h quintaux 3 o livres et 1 \ x 
mithkâl; le frâsila, 27 livres et 1 - once^. 

Pour Pivoire. 

Le bahâr pour l’ivoire est de 20 frâsila, plus un frâsila de 
picoid, comme pour la cannelle, soit 21 frâsila. Le frâsila est 
de 1 1 matin et 7^ quiaz . Le bahâr représente 3 - quintaux et 
26 ^ livres; 1 e frâsila, 2 3 livres et 1 1 * onces, picotd comprise 
pour l’un et l’autre 

L’original porte par erreur cr 3 livres», au lieu de a3. 

O) Pour lo bois d’aigle ou aloès, cf. Garcia da Okta, Coloquios , t. Il, 
p. A7-O7 : Liïssciioten , Itmerario , édit. Kern, t. 1 , p. 83 et t. 11 , p. /* 0-/4 1 ; 

Histoire du commetce du Levant , t. II, p. 58i-585; Hobson-Jobson , 
sub verbo eagle-wood; Daigydo, Glossano, s. v° âguila ; Ibn al-BaytIr, dans 
nies Relations de voyages, l. I, p. a84-ü8(>, et à l’index du t. II, sub \erbo 
aloès; Chau Ju-kua , p. ;io '1-208. 

W Marfim : 

1 4 ) Pour l’ivoire, cf. Garcia da Orta, Coloquios , t. 1, p. 3o3-3a4, et t. II, 
p. 378-380 ; Hkyd, Histoire du commerce du Levant, t. II, p. 629-630; mes Rela- 
tions de voyages, à l’index du t. II, sub verbo ivoire ; Chau Ju-kua, p. 282. 
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Pour le sandal. 

Le bnhâr pour le sandal est de 20 frâsila, plus un frâsila 
de picota , comme le hahâr pour l’ivoire , ni plus ni moins 

Po, r le camphre de Chine. 

Le hahâr pour le camphre de Chine est absolument iden- 
tique, quant au poids, au hahâr pour l’ivoire et le sandal; 
mais les prix de ces produits sont différents^. 

Pour la cire. 

Le hahâr pour la cire est de 21 frâsila , picota comprise, 
comme le hahâr pour l’ivoire; mais les prix de ces produits 
sont différents. 


Pour le sou Ire. 

Le hahâr pourle soufre est exactement le même que le hahâr 
pour l’ivoire. 

Pour la myrrhe. 

(P. 10.) Le hâhar pour la myrrhe est de 20 frâsila aux- 
quels s’ajoutent 2 frâsila de picota; au total, 22 frâsila . Chaque 
frâsila est de 1 1 manu et 2 0 j; quiaz. Ce bahâr représente 
3 “ quintaux, /iq livres et 1 once; le frâsila, 2/4 livres et 
i 2 2 onces, picota comprise pour Pur» et l’autre (3) . 


O Pour le sandal, vide supra , p. Ao, note i. 

Pour les différentes sortes de camphre, cf. Garcia da Oiita, t. I, p. t 5 i- 
171, et t. 11 , p. 390; Linsciioten, llmerarm , édit. Kern, t. II, p. 48 ; Heyd, 
Histoire du commerce du Levant , t. II, p. 590-596; Pharmacogi'aphta , p. 458 - 
406 ; Ibn al-BayjXr, dans mes Relations de voyages , t. 1 , p. 2188-991, et à 
l’index du t. 11 , sul> verbo; llobson-Jobson , sub verbo campkor ; Dàloado, 
(ilossano , s. v° cdnjora; Chou Ju-hua, p. 193-196; B. Laufer, Smo-iramca, 
p. 478-479, 585 et 691. 

(%) Pour la myrrhe, cf. Garcia da Orta, Coloquws, t. 11, p. 353 et 356; 
Linsghoten, Itinerarw , tdit. Kern, t. II, p. 35 ; Pharmacographia , p. 12 4 - 
199; Chau Ju-kua, p. 61, 128 et 197; B. Laufer, Sino-iranica , p. 46 i- 46 a. 
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Pour le gingembre en conserve. 

Le bakâr pour le gingembre en conserve est de 20 frâsila; 
ce bàhar ne prend pas de picota. Le frâsila est de i o mami el 
19 quiaz. Ce bahàr représente 3 | quintaux et 5 livres; \e frâ- 
sila, 22^ livres, 2 onces et 3 mithkâl ; le matin , 2 livres el 
1 oncê (1) . 

Pour le sucre candi. 

Le bahàr pour le sucre candi est le même que celui pour 
le gingembre eri conserve; mais le prix de ces produits est 
différent^. 

Pour le colon. 

Le bahàr pour le colon est de 2 5 frâsila et 2 manu qui se 
décomposent en 20 frâsila pour le baliâr et 5 frâsila et 2 matin 
de picota; mais le coton s’achète et se vend par bahàr ou par 
matin. (Juand on rachète par bahàr. le vendeur y ajoute la pi- 
cota ci-dessus ; quand on Fachète par marin dans les dukkâit 

^ Pour le gingembre, rf. Garcia da Ohta, Coloquios , t. Il, p. 5-1 1; Lïn- 
schoten, Itinei'ano , édit. Kern, t. 11 , p. ij-ai; Pharmaoograpkia , j>. 57/1- 
577; Heyd, Histoire du commerce du Levant , t. Il, p. 619-623; Hobson-Jnbson , 
sub verbo gmgei ; Dalgado, (Jlo&sano. s. v n gengibre; Ibn al-Ba*tAk> Traité 
de* simples , t. 11 , p. 217, n° 11 25 ; mes Relations de voyages, à l’index du 
1. 11 , sub verbo gingembre ; Chau-Ju-kua , p. 53 et 55 ; B. Laiifk», Suio-ira- 
mcay p. 201 et 583 . 

w Pour le sucre candi , cVHobson-Jobson , sub verbo candy (*wgw*); Dal- 
gado, Glossano , s. v° açucar et candi . 

^ Le texte a Ducôes, transcription portugaise du perso-arabe dukkàn. 
La même expression revient plus loin, à propos du trbois de chanvre», suivi 
de Ducamdares, pluriel de Uucamdar = ^b dukkàn-dar, cr tenancier d’un 

dukkaw). A l’index du volume des Subsidios para a historm da India portugueza , 
Felner dit : « Ducôes , boutiques (lojas) où on vend des marchandises par 
petite quantité; Ducandares, hommes qui veudent au détail ou par petite 
quantité dans les ducôes. y) Cette explication n’est vraisemblablement pas 
exacte. Dans sa Relation de V Egypte par Abd-allattf, médecin arabe de 
Bagdad (Paris, 1810, in- 4 °, p. 3 0/1, note 8), Silvestre de Sacy dit, à propos 
de ta Ifaysanyya ou balle couverte : « Chaque espèce d’artisans ou de 
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on ne vous donne pas de picota, comme on le dira plus loin. 
Le bahàr est de 9 5 a manu, picola comprise, qui représentent 
fi quintaux, 16 livres et i o onces; le mann, 2^ livres, 2 onces 
et 1 mithhâl, picota comprise (1) . 

Pour le mastic. 

(P. 11.) Le bahàr pour le mastic^ est de 20 frâsila aux- 
quels s’ajoute % frâsila de picota; au total 21 frâsila . Le frâsila 
est de 1 1 mann et 7 ~ quiaz . Le bahàr représente 3 | quintaux 
et 26^ livres; le frâsila , 2 3 livres et 1 1 1 onces, picotâ com- 
prise. 

Pour les dents de cheval marin. 

Le bahàr pour les dents de cheval marin est absolument 
semblable au bahàr pour le mastic <3 b 

marchands est réunie dan^ la même halle ou dans le même marché; ou bien, 
si une même halle renferme plusieurs corps d’artisans, chaque espère occupe 
une galerie particulière Lamprièrc [ a Tour from Gibraltar to Tangier , etc., 
p. iq5], dans Pendroil que j’ai cité, a bien décrit l’espèce d’étalage des 
marchands dans les galeries, et sa description s’applique également aux 
marchés du Caire. L’estrade élevée sur laquelle le marchand est assis, et d’où 
il montre sa marchandise aux acheteurs, est proprement ce qu’on appelle 
, mol qui signifie, suivant son étymologie, une estrade ou plate-forme 
sur laquelle on peut se tenir assis , et que nous traduisons assez improprement 
par boutique.* Cf. lïobson-Jnbsoit , sub verbo doocaun où ce passage est cité , et 
Dalgado, Glossarto, s. v° ducâo . Le dukkân de Hormuz, pas plus que celui du 
Caire n’était donc une boutique au sens propre du mot. C’est sans doute 
ainsi que l’entendait Antonio Nunez, car à la page 92 du texte portugais, il 
distingue entre la logta (généralement orthographiée loja en portugais moderne ) 
rr boutique» et le dukhân ou étalage. H y a lieu d’ajouter, cependant, qu’en 
arabe de l’Afrique orientale et de l’Arabie sud-occidentale, j’ai entendu em- 
ployer dukkân avec le sens de boutique. 

Pour le coton, cl. Hbyd, Histoire du commerce du Levant, t. Il, p. 61 1 - 
61 5; Hobson-Jobson , sub verbo cottnn ; mes Relations de voyages, t. II,*p. 582 . 

Almecegua; Pistacia Lentiscus , L. ; cf. Gahcia da Obta, Coloquios, t. 1, 
p. 35, ho et 366, t. Il, p. 16 ; Ph armacographia , p. j A 9 - 1 46; Heyd, Histoire 
du commerce du Levant , t. Il, p. 633-635; B. Laufer, Sino-iranica , p. a 5 a- 
a53. 

< 3 ) Pour les dents de cheval marin, cf. Linschoten, Itmerario, édit. Kern, 
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Pour l'aloès socotrin de Diu. 

Le bahàr pour l’aloès socotrin de Diu (1) est de 20 frâsila, 
plus 2 mann de picota, parce quon le pèse sans tare. Le frâsila 
est de 1 1 mann et 20 f quiaz. Ce bahâr représente quintaux 
4 g livres et 1 ^ once; 1 e frâsila, q 4 livres et i 3 * onces, picota 
comprise. Il a été question précédemment de l’aloès de Soco- 
tora [supra, p. 4 i). 

Pour le puéuk [-costus]. 

Le bahâr pour le costife est de 20 frasïla , plus lx frâsila de 

picola; au total üh frâsila. Ce nom de pucuh est malais ce 

produit est appelé en persan hccustc et en gujarati rpolot 

[= skr. upalota MJ. Le frâsila est de 22 mann et 22 \ quiaz. Le 

bahâr représente h quintaux, 3 o livres el 1 tniihhâl , le frâ- 
sda, 27 livres et 1 ^ once (5) . 

t. I, p 43 . 11 s'agit sans doute des dents de naival et de moïse, sur lesquelles 
et. mes Relations de voyages, t. Il, p. 67 q, cl les articles suivants • Arabie and 
Chinese trade in Walt us and Natwhal ivoiy by Hei tliold La u fer , with addenda 
hy Paul Pfcliot , dans Voung Pao, t XJ\, iqid, p. 3 13-870; Berthold Lacifk, 
Supplementary notes on Walt us and ISatwhal ivoiy, ibid, t. XVII, 1916, 

p. 348-38q. 

Il s'agit de l'aloes de Socolora \tide stipt a , p. /n, noie 8) importe et 
vendu a Diu Le texte a . do a tu smaioutw de Dto A'evtc ou azebie est la 
Iranscnption portugaise de* Paiabc e» s abt ou as sibai , ainsi qu'on l'a 

indique déjà 

yy>.£puluk, le GOSlUS 

w Je n’ai rien trouve en persan, rappelant hecuste. Il s’agit évidemment 
d’un mot voisin de l’arabe hust , rrcostus» Vide tnfia , note 5 

«Uplot, dit Kern (Linschoien, huteiano, t. 11, p. 56 , n. 4 ) en commen- 
tant la notice sur le costus qui a ete empiuntee à Garcia da Orta, est a < xpli 
quu par le ski upalota qui est glosé par kustha , cai skr Iota el (akalola sont 
des noms de plantes; upalota est donc nécessairement au^si le nom d’une 
plante.» 

(6) Pour leputuk, cl. Garcia j h Oiuà, Loloqmos, t. 1, p. a56, et t. 11, 
p. 70 ; Linschoten, ltmeiario, t. Il, p 56-57; Hobson-Jobson , s. v° putchoek, 
Dàlgado, GlossartOj s. v° câsto; Laufer, Smo-namca t p. 4Ca-464; mes Rela- 
tions de voyages, t. I, p. 3a et i5i, Traité des simples par Ibn al-BattIr, 
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Pour le corail brut. 

Le corail brut (l) se vend et s’achète au fràsila [usité] pour 
le girofle et les drogues. On ajoute à ce fràsila un dem\-mann 
de picota . Ce fràsila est de i o matin et 1 9 quiaz. Ce fràsila 
représente s 3 ~ livres et 17! mithkâl, picota comprise; le 
mann, s livres, 1^ once et 13 mithkâl , picota comprise 125 . 

Pour la rhubarbe. 

(P. t3.) La rhubarbe se vend au mann de tare. À chaque 
mann s’ajoutent 38 mithkâl de Hormuz pour picota . Le mann re- 
présente 3 livres, 5 onces et i~ mithkâl, picota comprise W, 

Pour le minium. 

Le minium^ se vend et s’achète au mann de tare. À chaque 
mann s’ajoute pour picota , 16 mithkâl de Hormuz, de 60 au 
marc. Le mann représente 3 livres, 3 onces et 1 mithkâl , picota 
comprise. 


trad. L. Leclerc, t 111 , p. 85 , n° j 785 , Ia —3 ; Heyd, Histoire du commerce du 
Lovant , t. 1 , p. 79, et t. II, p. 610-611; Chau-Ju-ktta , trad. Hirth-Rockhill , 
p. 2 tn. Le Tchou fantche l'appelle 7^ § mou-lnang , htt. « parfum de bois»; 
le Man chou , ^ 7JC § tsmg mou luang, litt. parfum du bois bleu-vert» 
(cf. Fn yuan tchou lin, k. 56 [ Tripitaka japonais, ^ , VIT, p. hij v°] et lc« 
notices rassemblées par Bretsclmoider, Bntanicon Smicum , lit, Malcrm mcdica 
of the anaent Chuiesc, dans J. Ch. Br. B. A. S., N. S., t. XXIX, p. 11 1-11 4 , 
n° ,i 4 ). Le nom dans les ouvrages bouddhiques est £|j ^ kiu-chn-to , 
kustha, le costus (P. Pelliot, Doux itinéraires de Chine on Inde à la fin du 
vin * siècle, dans Bull. Ecol. Fram. d'Eælr. -Orient, t. IV, p. 226, n. 3 ). Cf. 
également Dalgado, Glussano , s. v° pucho. 

W Le texte a coral por laurar, «rdn corail pour [le] travailler». 

M Pour le corail, of. 11 m n. Histoire du commerce du Levant, t. 11, p. 6oy- 
610. 

W Pour la rhubarbe, cf. (j*«<;ia m Okta, Coloquios, t. II, p. 275-979; 
Linsciioten, llmerario , édit. Kern, t. II, p. 36; Pharmacographia , p. 442- 
45 1: Ibn al-Baytâr, dans mes Relations de voyages, t. 1, p. 365-37/1 et à l'in- 
dex du t. Il, sub verbo; Chau Ju-kua, p. 61 et 88 ; Hbyd, Histoire du commei'ce 
du Levant, t. 11, p. 665-667. 

M Vennelhâo . 
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Pour le sublimé corrosif. 

Le sublimé (1) se vend au mmn de tare qui est absolument le 
même que celui pour le minium , en ce qui concerne le poids. 
Le prix de ces deux produits chimiques est différent. 

Pour le mercure. 

Le mercure^ se vend au matin de lare, exactement comme 
le sublimé et le minium. On y ajoute également la [même] 
picotd. 

Pour le safran de Portugal. 

Le safran se vend au mann de tare, comme le minium, le 
sublimé et le mercure, et avec picota * 3) . 

Pour le musc en vessie. 

Le musc en vessie (4) se vend au mithkâl de Sïràz, de 5o au 
marc, sans picotd aucune. On appelle [ce mithkâl, mithkâl] de 
Sirâz parce quil est différent de celui de Hormuz, et pour les 
distinguer ainsi l’un de l’autre (5) . 

Pour le musc eu poudre. 

(P. i3.) Le musc en poudre - 6) sc pèse au mithkâl de 
Hormuz, sans picotd; 60 mithkâl [de Hormuz] équivalent à 
notre marc [portugais]. 

M Sohmâo. 

W Azougue. 

Pour le safran, cf. Pharmacographia , p. 601 606; Hobson-Jobêon , sub 
verbo sajfron; Heyd, Histoire du commerce du Levant , t. Il, p 668; Sino- 
iranica, p. 309 et suiv. 

Almxscre (si*') em papos. 

(i,) Pour le musc, cf. Hbyd, Histoire du commerce du Levant, t. 11, p. 63 o- 
64 o; Ibn al-BaytIh, dans mes Relations de voyages , 1 . 1 , p. 399*995, et à l’index 
du t. Il, sub verbo; Hobton-Jobson, sub verbo musk; Dalgado, Glossario, s. v® 
almtscar ; Linschoten, Itinerario , édit. Kern, 1. 11, p. 3 1-39 , et l’édit, anglaise, 
t. Il, p. 94. 

W Amliscare em poo. 
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Pour l’ambre. 

L’ambre (1) se vend au mithkâl de Hormuz de 68 au marc. 
On ajoute un mithkâl de picota par i 5 mithkâl. D’après ce 
principe, vous compterez peu ou beaucoup^. Le mithkâl 
| d’ambre en poids] vaut 2 hazâr et descend jusqu’à 16, 
t 7 sadï; tel est son prix (3 L 

Pour l’opium. 

L’opium ^ se pèse au mann de tare; on ajoute à chaque 
manu, h quia: de picota . Un mann est de 2 h quiaz, 28 quiaz 
avec la picota. Le mann avec picota représente 6 marcs et 
5 3 £ mithkâl de Hormuz. Le mann [d’opium] d’Aden vaut 
6 hazâr; celui de Gambay, f\ i hazar; le mann [d’opium J 
de Perse, 5 hazâr. [L’opium] de Gambay est le meilleur 
pour [les marchés de] Malaka et du Malabar (5) . 

Pour le corail manufacturé. 

Le corail manufacturé^ s’achète par mithkâl de Hormuz. A 
chaque 1 o mithkâl , s’ajoutent 2 ^ mithkâl de picota; on compte 
donc 2 | mithkâl de plus par chaque 1 o mithkâl 


') Ambaar. 11 s’ajjil ici de l’ambre {«ris. 

{,; En esta rezâo (hefareis comta a poaco ou muilo. 

(l) Pour l’ambre, cf. Garcia da Ortv, Coloquios , t. I, p. 65 - 58 ; Linnghotln, 
Ihncrario , éd. Kern, t. II, p. 3 o~ 3 i; Heïd, Histoire du commerce du Levant , 
1. Il, p. 571-576; îbn àl-Baytàr, dans mes Relations de voyages, t. I, p. a8a- 
286, el à l’index du t. 11 , sub verbo ambre; Chau Ju-kua , p. 287; Daloado, 
Glossarto, s. v° âmbnr. 

Amfiâo. 

( r 0 Pour l’opium , cf. Garcia da Orta, Culoquios, t. II, p. 171-179; Lin- 
m:hoten, Itinerarto, édit. Kern, t. Il, p. 65 - 66 ; Ph armacogi'aphta , p. 6 0-60 ; 
Hobson-Jobson, sub verbis opium et cuscuss; Dalgado, Glossarto, s. v° 
an fia, 0. 

W Coral laurado , litt. corail travaillé. 

Pour le corail, vide supra, p. 67, n° 5 i. 
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Pour la semence de perles. 

La semence de perles (1 > se vend au mithkâl de Sirâz, sans 
picota; 5o de ces mithkâl représentent exactement notre marc 
[portugais] (2Î . 

Pour la soie non filée. 

(P. i4.) La soie non filée ^ se pèse au mithkâl de Hormuz, 
sans picota. 60 de ces mithkâl représentent notre marc [portu- 
gais] 

Pour les ambres. 

Les ambres ^ se pèsent au mithkâl de Siraz, sans picota. 

00 de ces mithkâl représentent notre marc | portugais]. 

0 ) AlljoJ'aar , au titre; alljofar, à la ligne suivante, pour aljofar Carabe 
al-djawhar, crperle». nAl-djawhar, dit Tayfaài, est le nom commun de 
la totalité des pierres extraites des mines, ensuite on l’a employé pour spécifier 
particulièrement la perle à cause de sa grande valeur» (dans Clkment-Mdllet, 
Essai sur la minéralogie arabe, Paris, 1868, extrait du Journ. Asiat ., p. îG). 
On a vu plus haut (p. 34 , note 2) que les Portugais n’ont pas noté le souille 
sonore arabe s à l’initiale : Hormüz^> port. Ormuz. À l’intervocalique 1 

il a été perçu comme la spirante sourde ^ h et rendu par/: ad~djawhar> al- 
jofr, sur le modèle de Muhammad , le prophète > Mafamede (cf. notam- 
ment B4HROS, Da Asia , à l’index des décades). En portugais, aljofar désigne 
la semence de perles; la perle est désignée sous le nom de perola. 

(2> Pour la semence de perles cl la perle, cf. Garcia da Oiita, t. U, p. 1 19- 

1 3a ; Linschoten, Itinérant >, édil. Kern,! I, p. 3i, 33, 67, 85, 88, et I. JJ, 
p. fio-63; Heyd, Histoire du commerce du Levant, t. JI, p. 64 8-65 1; llobson- 
Jobson, sub verbis aljofar , chipe et pescana ; mes Relations de voyages, à l’index 
du t. II, sub verbo per/et; Chou Ju-Lua, p. 2aq-a3o; Dalg^do, Glossano , s. v° 
aljofar. 

Seda solta. 

[k) Pour la soie, cf. Linsuioten , llinerario, édit. Kern, t. 1, p. 39, 75,85, 
88, 101 et io 4 ; Heïd, Histoire du commerce du Levant, t. Il, p. 670-67/» ; 
mes Relations de voyages, à l’index du t. Il, sub verbo soie; Chau Ju-kua, à 
l’index , sub verbo silk. 

W Os alambres. Il s’agit ici du succin. Vule supra , p. 4 q, note 1, pour 
l’ambre gris. 
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Pour le fil de cuivre jaune. 

Le fil de cuivre jaune ^ se pèse au mann de tare, auquel 
s’ajoutent i~ quiaz et 1 mithkâl de Hormuz de picota, hemann 
avec picota représente ° livres, 3 onces et h * mithkâl de 
Hormuz. 


• Pour le camphre de Bornéo. 

Le camphre de Bornéo se pèse au mithkâl de Sirâz , sans pi- 
cota. 5o de ces mithkâl représentent un marc [portugais]. Le 
mithkâl vaut 5 sait, un peu plus ou un peu moins. On peut 
facilement en vendre à Hormuz autant qu’on en importe^. 

Pour le ffhâliya. 

Le ghâllya ^ se pèse au mithkâl de Sïraz, sans picota. 5o de 
ces mithkâl représentent un de nos marcs [portugais]. Un mith- 
kâl (en poids de gliâliya} vaut un hazâr , quand il est de bonne 
qualité. H y en a unè autre sorte qui est mélangée [à d’autres 
substances] qu’on exporte dans l’Inde où on l’utilise pour les 
lavements donnés aux chevaux. Celle-ci vaut beaucoup moins 
| que l’autre] 


Fto d’aramr. Dans leur édition du Roteiro dn viagem, de Vasco de Ganta 
phi MCGCGXCVJÏ (Lisbonne, 1861, [). 'i 5 ), Hernlano et Castello de Paiva 
disenl en note à propos de arame : trCe mot désignait communément à la fin 
du xv* siècle, non pas le métal que nous appelons ainsi aujourd'hui (le laiton)» 
mais le bronze.» Mais le présent texte indique nettement qu’il s’agit du laiton 
ou du cuivre jaune. 

‘‘ 2 > II a été question de camphre de Chine, supra, p. £ 3 . Pour le camphre 
en général, cf. Garcia d* Orta, Coloquios, 1 . 1 , p. 151-171 ; Pharmacographia . 
p. h 58 - 466 ; Hobsorir-Jobson , sub verbo camphor; Ibn al-BaytIr, dans mes Rela- 
tions de voyages , t. 1, p. 288-992, et à l’index du t. 11, sub verbo; Heyd, 
Histoire du commerce du Levant , 1 . II, p. 590-596; Chau Ju-kua, p. 193-196. 

W Algualea Carabe JLJUJJ al-ghâliya. 

M Pour le ghâhya, cf. Garcia da Orta, Coloqmos, t. I, p. 71; Linschoten, 
Tlinerario, éd. Kern, t. I, p. 66, et t. II, p. 3 2 - 33 ; Ibn al-Bay^Ir, dans mes 
Relations de voyages 9 t. I, p. 986 et à l’index du t. 11 , sub verbo ghâliya, 

*/i. 
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Pour la soie brute. 

(P. i 5 .) La soie brute ^ se pèse au frâsila, sans picola . 
C’est un poids très petit qu’on n’utilise pour aucune autre mar- 
chandise en dehors de la soie brute Ce frâsila est de 1 o mann* 
chaque mann , de a 1 6 mithkâl de Hormuz. Chaque frâsila repré- 
sente exactement 1 8 livres (3Î . 

Pour l’or. 

L’or se pèse au mithkâl de Hormuz de 6o au marc, sans pi- 
cota . Le mithkâl d’or au titre de îo carats ^ qui est l’or le plus 
fin qu’on trouve à Hormuz, vaut 3 liazâro I a sadï au maximum; 
le prix minimum auquel il peut descendre est 3 i, 3 o £ sadî. 

Pour l'argent. 

L’argent se pèse au mithkâl de Hormuz, comme l’or, sans 
picota. [L’argent des pièces de monnaie appelées] iarins qui est 
le plus fin qu’il y ait dans l’Inde, [vaut] 3 sadï et 3 fais 
[le mithkâl Le marc [d’argent] ressort à (j pardâo et g sadï — 
il y a 20 sadï au pardâo — ; [l’argent] de bon aloi [vaut] 
qo dinar , c’est-à-dire 2 fais. Tel est son prix. 

Pour le poivre. 

Le hahâr de poivre est de 20 frâsila , plus 2 frâsila de picola; 
soit 22 frâsila au hahâr , picota comprise. Ce poids est plus forl 
que celui [des autres] drogues, tant en ce qui concerne le hahâr 
que le frâsila et le mann. 

(P. 16.) Ce hahâr représente h quintaux, 1 arrobe, 1 livre 

* W Seda crua. 

W 7/e peso este muy pequeuo , e ouïra nhüa mercadoria se pesa per ele senao 
seda crua. 

W Pour la soie, vide supra , p. 5o, note U. 

W L’éditeur fait remarquer que le texte a : corno he do loque de X e , rrce qui 
voudrait dire 10 qutlales ou 10 carantes ». 

(à) Le texte a le pluriel fatums < arabe jJj fais 3 plur. fulüs. 
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et 4 onces; le frâsïla, 27 livres, 3 onces et 3 mithkâl ; le mann, 
2 livres et 1 1 1 onces, picotd comprise. 

Le poivre se pèse le plus souvent avec le panier d’osier^ [qui 
le contient]; cette pratique est plus profitable au vendeur qu’à 
i’acheteur ( ‘ 2) . 


Pour la laque. 

Le bahàr pour la laque ^ est un autre poids absolument 
identique à celui pour le poivre; il n’y a aucune différence 
entre les deux. Le bahâr de laque vaut [en moyenne] 1 4 o hazâr, 
une année dans l’autre. Quand elle est en grande baisse, elle ne 
vaut que 100 hazâr, mais jamais moins. Quand elle est en 
petite quantité | sur le marché], le prix monte à 200 hazâr et 
davantage. Quant à la laque du tuyau qui est celle du bois, 
elle vaut un tiers de moins; elle est très bonne quand elle est 
sèche ' 5 >. 


Pour le gingembre. 

Le bahâr pour le gingembre est absolument identique à 
celui du poivre et delà laque. Le gingembre blanc qu’on utilise 
pour lu ter et qui est le meilleur [qu’on trouve] par là, vaut 
80 hazâr [en moyenne], une année dans l’autre. Le prix du 
bahâr peut descendre à 60 et 55 hazâr et montera 100 hazâr, 
suivant les années. 11 s'agit ici de gingembre nouveau et sain, 
qui n’e# ni percé, ni gros. Quand il est percé ou très petit, le 
prix diminue de 5 , fi hazâr, à proportion. Le gingembre barré f(i) , 


Allcofa , la couft'e. 

W Pour le poivre, vide supra, p. ho, note h. 

( Lucre . 

W Quamto ao [ lucre] do cnnudo. 

^ Pour la laque, cf. Garcia i>a Oria, Coloquios , l. II, p. aq-AS; Linscho- 
ten, Ilinerarto, étl. Kern, t. II, p. 37-39; Hubson-Jobson, sub verbo lac ; Dal- 
gado, Glostario, s. v° laça; dhau Jn-kua, p. an. 

O barrado. 
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qu’on appelle ici [à Hormuz] gingembre rouge, vaut 7, 8 ha- 
zâr de moins que le blanc, suivant comment il est. Il peut se 
faire que le barré et le blanc vaillent autant l’un que l’autre. A 
[qualité] égale, il y a [entre ces deux sortes] la différence de 
prix que j’ai dite. Suivant l’état dans lequel il sera, qu’il s’a-» 
gisse du blanc ou du barré, sachant ce que vaut le bon, vous 
saurez ce que vaut l’autre (1) . 

Pour l'encens. 

Le bahâr pour l’encens est absolument identique au bahâr 
pour le gingembre. Le bahâr d’encens vaut 3 o hazâr, s’il est 
très blanc et [en grains] séparés.^; [cette sorte] s’appelle ma- 
cho, Si [les grains d’encens] sont coagulés, ils ne valent que 
kS à 90 hazâr le bahâr , pas davantage^. 

Pour l'antimoine. 

(P. 17.) Le bahâr pour l’antimoine est de 20 frâsila, 
plus 1 de picota; au total 21 frâsila, picola comprise.’ hefrâ- 
sila est de 12 mann et 9^ quiaz . Le bahâr représente 4 quin- 
taux, 6 livres et i 5 onces; le frâsila, 2 5 livres, 21 mithkâl et 
i 5 onces; dans les deux cas, picota comprise. Le frâsila [d’an- 
timoine] d’Aden, qui est la meilleure sorte, 'vaut 7 hazâr; le frâ- 
sila [d’antimoine] du Khorâsàn, 4 hazâr. 


W Pour te gingembre, cf. Garcia da Orta, Coloquios , t. Il, p. 5 fti 1; Lin- 
schoten, Itmerano, t. II, p. 19-91; Pharmacographia, p. bqh-bqq, Hevd, 
Histoire du commerce du Levant, t. Il, p. 619-623; Hobson-Jobson , sub verbo 
g iuger ; Dalgàdo, glossano , s. v° gengibre; met* Relations de voyages, t. 11 , 
p 438 , 454 et 609; Chau Ju-kua , p. 53 et 55 . 

(2) E nâojor apeguado. 

(3) Pour l’encens, cf. Garcia i>a Orta, Coloqutos , t. II, p. 35 1 -357 î Lu*- 
scHOThN , limerano , éd. Kern, t. II, p. 34-35; Pharmacographia , p. 190 - 124 ; 
Heïd, Histoire du commerce du Levant, t. II, p. 6i4-6iG; mes Relations de 
voyages, t. Il, p. 547-548; Chau Ju-kua, p. 195 * 197 . 

(4) Alco/m , transcription régulière de l’arabe jJûl al-kohl avec les alter- 
nances attestées par ailleurs de c h et / > r. Vide supra , p. 5o , note 1 . 
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Pour l’indigo. 

L’indigo W se pèse au mann de tare et se vend, par ballot. 
Chaque ballot est de ho mann. Si le ballot pèse moins, [le •ven- 
deur] doit parfaire la quantité manquante pour l’acheteur. Si 
un ballot pèse plus de ho mann, on ne doit pas en enlever 
l’excédent et [le vendeur] prendra livraison de la marchandise. 
Exemple : un marchand achète 10 ballots d’indigo qui lui 
conviennent parfaitement. Après les avoir examinés un à un et 
en avoir été satisfait, il les met alors à part. S’il ne veut pas 
les peser tous, il prend celui qui lui paraît être le plus petit et 
le fait ensuite peser avant d’en prendre livraison. On le [fait] 
peser mann par mann , par le poseur de la ville. Si ce ballot 
pèse 4 o mann, après en avoir enlevé la poussière, [l’acheteur] 
en prend livraison; si le ballot pèse un peu moins, si peu que 
ce soit, le propriétaire de l’indigo doit donner [en plus] une 
quantité d’indigo égale à ce qui manque jusqu’à concurrence 
de ho mann pour chaque ballot qui lui a été acheté; ou dimi- 
nuer d’une somme égale au prix de la quantité manquante, le 
prix qu’il a à recevoir. Si le ballot pèse plus de ho mann, l’a- 
cheteur n’est pas obligé de rendre la quantité en excédent : 
cette quantité d’indigo en excédent ne sera pas payée au ven- 
deur. Telles sont les conditions de vente de l’indigo; elles sont 
bien connues. 

Il y a une autre sorte de ballot d’indigo qui pèse 60 mann, 
c’est-à-dire un ballot et demi. Ces ballots se vendent au pro- 
rata de leur poids, comme les autres, et ils ne pèsent ni plus 
ni moins que 60 mann exactement. Deux de ces ballots en font 
Irois des autres [de ho mann chacun J. Ceci est si bien établi 
que [les acheteurs] prennent [les ballots] qu’on leur donne, 
quel que soit leur poids | , ho ou 60 mann]^K 

Ami. 

(2) Pour l'indigo, K- G\ruia i»a Orta , Culoquw* , t. I, p. 81 » et 98; Lin- 
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Pour le sucre. 

(P. 18.) Le bahâr pour le sucre est de 20 frâsila, sans 
picotd. Le frâsila est de 1 1 mann . Le bahâr représente 3 1 quin- 
taux, 1 arrobe, xh livres et 3 ^ onces. frâsila [qui] est de 
12 mann , Ix^quiaz moins 1 m ithkâl, représente 2^f livres; le 
mann, $ livres et 1 ~ once, lun et l’autre sans picota. Si 011 pèse 
le sucre avec son emballage en sparterie, le bahâr pour cette 
denrée est de 1 8 frâsila et 2 mann (I) . 

Pour le fer. 

Le bahâr pour le fer est de 1 g frâsila et 1 mann, picotd com- 
prise. Ceci parce qu’on pèse le fer nu. Si on le pèse avec son 
emballage en sparterie, le bahâr est de 21 frâsila, picotd com- 
prise. Le frâsila est de 1 2 mann et g \ quiaz . Ce bahâr repré- 
sente 3 quintaux et 3 \ arrobes; ce frâsila , 2 5 livres, 1 5 onces 
et 1 mithhâl , picotd comprise dans les deux cas. |3 quintaux et 
3 J arrobes |=^3 quintaux, 3 arrobes, i 5 livres et i 5 onces. 

Pour le safran de l’Inde. . 

Le bahâr pour le safran de l’Inde est tout à fait identique* 
pour le poids, à celui pour le poivre; il n’y a aucune différence 
entre l’un et l’autre, mais il y a une grande différence dans le 
prix de ces deux denrées^. 

sciioTKN, Itinerano, éd. Kkïin, t. II, p. 29-30; Hkvi>, Histoire du commerce du 
Levant, l. Il, p. G2G-639; Hobson-Jobson , sub verbo; Dalgàdo, Glossarw, s. v° 
anil; mes Relations de voyages , t. I, p. *îi8; Chau Ju-lcua , p. 16, cp> et 217. 

O Pour le sucre, cf. Pharmacographia , p. G/19-G07; IIkid, Histoire du com- 
mtree du Levant , t. II, p.]G 8 o-G(j 3 ; Hobson-Jobson , sub verbo sugar ; Dal- 
gado, Glossarw , s. v“ açuear. 

W L’expression portugaise açafrâo da India , litt. safran de l’Inde, désigne le 
curcuma longa qu’on appelle, dans l’Inde, simplement açafrâo. Cf. Dalgado, 
Glossarw , s. v° açajrao da lndta ; Làufkr, Smo-iranica , p. 3 ia et suiv.; Phar- 
macogi'aphia , p. 577-680 ; Garcia da Orta, Coloquios , 1. 1 , p. 378-279 et 28 3. 
Pour le safran du Portugal, vide supra, p. hS , note 3 . 
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Pour le bois du Brésil. 

Le bahâr pour le bois du Brésil est de 20 frâsila quand 
on le pèse avec une petite corde en fibre de coco ( cairo ). Il ne 
s’y ajoute pas de picota. Quand on pèse ce bois avec un em- 
ballage en sparterie, le bahâr est de 22 frâsila, picota comprise. 
C’est le meme bahâr que pour le poivre; quand on pèse ce bois 
avec un emballage en sparterie, [le bahâr utilisé] est absolu- 
ment identique a celui pour le poivre. Quand on le pèse [, au 
contraire,] avec [une corde] en libre de coco, le bahâr est 
alors de 28 frâsila , comme il a été dit. Le mann et le bahâr 
[usités pour ce bois] sont absolument identiques à ceux qu’on 
emploie pour le poivre 

Pour la cannelle de Baticala. 

(P. i(j.) bahâr pour le cannelle de Baticala est de 
20 frâsila, plus !\ de picota; au total 2/1 frâsila, picota com- 
prise. Le frâsila es! de 1 k mann et h (juiaz. Ce bahâr représente 
4 “ quintaux, 17 livres et 7 onces; le frâsila , 29 £ livres, 
| d’once, l’un et l’autre avec picota (3) . 


0) Drazil (sic). La relation de Cabrai a : pdo Brazil (sic), Navep t açâo do capi- 
tâo Pedro Alvares Cabrai , dans Noticias para a hntona e geographia das naçîJes 
ultramannas , t. II, Lisbonne, 1812, n° III, p. i 3 o. On sait que ce bois de 
teinture appelé brésil ( Carsalpinia sappan, le bakkam des Arabes, voir la 
noie suivante) a donné son nom au Brésil de l’Amérique du Sud. L’usage s’est 
établi d’écrire : bois dp Brésil , bois du Brésil , même quand il s’agit de la va- 
riété orientale qui nous est connue plusieurs siècles avant la découverte de 
l’Amérique. 

W Pour le bois du Brésil, cf. Garcia i>a Orta, Coloqmos , t. II, p. a 83 et 
288; Linschoten, Itvnerario, éd. Kkrm, t. I, p. 83 ; Pharmacographia , p. 189; 
Dalgado, Glossano , s. v° Brasil; Heyd, Histoire du commerce du Levant , à 
l'index du t. II, sub Bots du Brésil; 1 tobson-Jobson , sub Brazil-wood ; Ibn ai.- 
BaytAr, dans mes Relations de voyages , t. I, p. 2 /i(>, n u 3 1/1, et à l’index du 
t. U , s,ub Bois du Brésil. 

(0 Pour la cannelle, vide supra , p. 87, note 2. 
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Pour le plomb. 

Le bahàr pour le plomb est de 18 frâsila, plus 2 mann de 
picota. S’il s’agit d’une grande quantité qu’on puisse peser avec 
[une corde] en libre de coco, ou d’une petite quantité con- 
tenue dans un emballage en sparterie, le bahàr sera exactement 
de frâsila à cause de la tare qui est d’un mann. Mais que ce 
soit d’une manière ou de l’autre, il n’y a pas de différence; tout 
revient au même, qu’on pèse le plomb avec un emballage en 
sparterie ou avec une corde en libre de coco. Le frâsila pour 
le plomb a le même nombre de mann que celui pour le sucre. 
Le poids du bahàr est également le même (,) . 

Pour le cuivre. 

Le bahàr pour le cuivre est le même que celui pour le 
plombé. 

Pour les myrobolans secs. 

Le bahàr pour les myrobolans secs est exactement le même 
que le bahàr pour la cannelle de Baticala , 

Pour la garance. • 

Le bahàr pour la garance n’est ni plus ni moins que le bahàr 
pourle sucre W. 

Pour l’alun. 

(P. 20.) Le bahàr pour l’alun est exactement le même que 
celui pour le sucre pesé avec un emballage en sparterie. (le 
bahàr est de 20 frâsila, sans picota; [quand l’alun est pesé] 
avec une corde en fibre de coco, [le bahàr usité | est de 


(0 Puur le plomb, ci. mot» Relations de voyages, à l’index du L. il , sub verbo. 
W Pour le cuivre, ibid. 

M Pour le myrobolan, vide *wpra f p. 4 o, uote 3 . 

I 4 ) Pour la garance, cf. Heyd, Histoire du commerce du Levant, t. 1 , p. 179, 
et t. 11 , p. 61 8 -, Dalgado, Glossano, sub verbis ruwa xndxana et xaia. 
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18 frâsila , plus 2 tnnnn de picota . Le bahâr d’alun vaut ko ha - 
zâr 9 une année dans l’autre; son poids n’est ni plus ni moins 
que celui du bahâr pour le sucre (1 *. 

Pour l’acier. 

Le bahâr pour l’acier est exactement le même que celui pour 
le sucre pesé avec un emballage en sparterie. Ce bahâr est de 
20 frâsila , vans picota; [quand le sucre est pesé] avec des cordes 
en libres de coco, [le bahâr usité] est de 18 frâsila et 2 mann 
de picota. Le prix du bahâr d’acier est de 80 hazâr. 

Pour le laiton. 

Le bahâr pour le laiton^ est identique à celui pour le sucre; 
il 11’v a aucune différence entre l’un et l’autre. 

Pour la noix de galle. 

Le bahâr pour la noix de galle (3J est absolument identique à 
celui pour le poivre (4) . 

Pour le storax liquide. 

Le bahâr pour le storax liquide est absolument identique 
a celui pour le lin et le riz; il n’y a entre ces bahâr aucune dif- 
férence^. 


O Pour l'alun, cf. Heyd, Histoire du commerce du Levant , à l'index du t. 11, 
sub verbo. 

W Lalâo. 

(») Bugalho. 

M Cf. Heyd, Histoire du commerce du Levant , t. 11, p. 663; Pharmacogra - 
phia , p. 536-56o; Chau-Ju-kua , p. ai 5. 

W Roçamalha. 

{<>) Pour le storax liquide , cf. Garcia da Orta, Coloquios , t. I, p. 112-11 3 ; 
Pharmacographta , p. 961 - 267 ; Chau Ju-kua, p. 900-901; Hobson-Jobson , sub 
verbo Rose-mallows ; Dalgado, Glossarw,*. v°. 
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Pour le salpêtre. 

Le bahâr pour le salpêtre M est absolument identique à celui 
pour le lin et le riz; il n’y a entre ces bahâr aucune différence. 

Pour l’eau de rose. 

(P. y i .) Le bahâr pour l’eau de rose est de 200 mann — 
elle se vend par mann — auxquels s’ajoute un mann de picota 
pour chaque îo mann. Le mann vaut a sadï . L’eau de rose 
d’Aden vaut i o sadt le mann du petit poids de tare (2 l 

Pour le savon. 

Le savon de Diu sc vend par pains à raison de 7, 8 fais le 
pain et 3 pains pour un sadï. Le savon de Diu se pèse au bahâr . 
Ce bahâr est absolument identique à celui pour le lin et le riz. 

Pour la réglisse. 

Le bahâr pour la réglisse est identique à celui pour le riz 
et le lin. 

Pour les perles fausses. 

Les très petites perles fausses^ de couleur se vendent et' 
s’achètent au conto ^ et de gré à gré, et aussi au collier pour 
les petites. Un collier vaut . . . (7) . D’autres perles fausses (s) 


Salilre. 

W Pour Peau de rose, cf. Garciy t>\ Orta, Colofjuios, t. 1, p. 9 h ; Phar- 
macographia , p. 933-»>tt8; Dalgado, (llonano, s. v" agua de peru. 

W Alcaçuz. 

(4 ) Comtmhas. 

W Le texte a comlo , îitl. un million; mais il faut entendre : au mille. Vide 
tnfra à propos de la noix d’arec, p. 6 9 . 

^ Jlamaes , sing. ramai, qui désigne une cordelette d’une certaine longueur 
à laquelle des perles fausses sont enfilées et qui devait constituer une unité de 
vente. 

W Le prix manque dan9 le manuscrit. 

w K outrât comlat . . . 



POIDS, MESURES ET MONNAIES DES MERS DU SUD. 01 

noires, rouges de Malindi se vendent au bahâr. Ce bahâr est de 
2 ofrâsila , plus h frâsila de picota . 

Pour le lin galego. 

Le lin de Risliir e) * * * * * * (1) et de Basra ^ qui est . . , (3) se vend et se 
pèse au mann . Pour chaque 1 o mann, on ajoute 1 mann d e picota. 

Pour le chanvre. 

Le chanvre ^ se vend au mann. Pour chaque 10 mann 
(p. 2 3 ), on ajoute î mann de picotd , quand on l’achète dans les 
boutiques Quand on Tachète dans les dukkân®, le dukkân- 
dâr ^ ne donne pas de picota et il gagne ainsi un quiaz. En effet, 

I o mann usité dans les boutiques est de 2 5 quiaz et le mann usité 
dans les dukhâin est de 2/1 quiaz. Le mann ne représente pas 
plus de t\ livres parce qu'il est de 3/1 quiaz; le quiaz représente 
a onces et 5 ;] huitièmes; le bahâr , 7 quintaux, 20 livres, 

1 5 onces et 2 huitièmes 

Pour le chanvre de l’Inde. 

Le bahâr pour le chanvre de l’Inde (9) est absolument iden- 
tique au bahâr pour le riz (10 L 

e) Le texte a Raxel. C’est un port du golfe Persique , situé dans les environs 
de Rushire qui a perdu toute importance. Cf. Barbier de Mëynabd, Dictionnaire 
géogi'aphiquc } historique et littéraire de la Perse et des contrées adjacentes, Paris, 
i 8 ()i, in-Ç°, p. « 70 , sub vcrbojg^jj; Instructions nautiques. Océan Indien. 
Golfe d'Oman et golfe Persique , n" 85 1 , Paris, jpoÆ, p. a. ‘Ri; IlobsnnJnbson , 
sub verbo lleshtre. 

Baçoraa (sic). 

0) Que he gale go, de fuir (?). 

W Le texte a : 0 hnho alcawue. 

t B ) Logias. Vide supra , p. h \ , note 3. 

(•) Ibid. 

< 7 > Ibid. 

W Pour le chanvre, cf. Garcia dà Orta, Coloquios, t. 1 , p. 98-99; Pkarma - 
cographia, p. 9 1 - 9 5 . 

W Bamgue skr. bhanga, cannabis indica. 

(wj Pour le chanvre indien, cf. Garcia dà Orta, Coloquios , 1 . 1 , p. 95-101; 
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Pour la noix d’arec. 

La noix d’arec se vend au conlo, c’esl-à-dire au mille (I) . Le 
mille de noix d’arec de Ghaul vaut 10 sadi, si ce sont des noix 
grosses et nouvelles; celles de Goa valent de h à 5 sadï®. ' 

Pour le cate [ou cachou]. 

Le bahâr de cat, qu’on appelle ici cachou^, est absolument 
identique, quant au poids, au bahâr pour le riz (4î . 

Pour le suif. 

Le bahâr pour le suif est identique, en loul et pour tout, à 
celui pour le riz. 

Pour le sumac. 

Le bahâr pour le sumac est de 900 mann auxquels s’ajoutent 
*& o mam d e picota. Il est absolument identique au bahâr pour le 
riz. 

Pour la corualiue. 

La cornaline (5) , grande et petite, se vend par conlo et à 
l’œil Il n’y a donc rien de plus à en dirc^b 

Linschoten, ltmprano , éd. Kern, t. II, p. &6-/j8; Cliau Ju-knu , p. b 8, 77, 88, 
i 55 , 169, 1 76 et 1 83 ; D vu; ado , Glossano, s. v° langue; Ffobson-J oison , sub 
ver bis Bang, Bhang. 

O Arequa se vende por cornto , a sabei : poi imlheyros. ^ 

(2) Pour la noix d’arec, cf. Garcia dv Orta, Coloqutos, l. 1 , p. 3 a 5 - 3 /1 1 ; 
Linschoten, Ftinerano , éd. Kern, t. Il, p. 7-11; Phnrmacograpfoa , p. 607- 
609 ; Dàlgado, Glossario , s. v" Areca; Hobson-Jobson , sub verbis Areca et Pawn; 
mes Relations de voyages , à l’index du l. II, sub verbo Arec ; Ghau Ju-leua, 
p. a 1 3 . 

O) Cachu. 

Pour le cate, cf. Garcia da Orta, C oloqutos, L 11 , p. 69-80; Pharmaco- 
graphia , p. a 1 3 -a 16 ; Hobson-Jobson , sub verbo Caiechu ; Daloado, Glossano, 
s. v° Cate. 

Laqueca < arabe al-'afok. 

( fi ) E a olho ; sans les compter. 

Sur cette pierre, cf. Clément-Mullet, Estai sur la minéralogie arabe , 
p. 139-13/1; Dalgado, Glossano , s. v° alaqueca. 
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Pour le riz. 

(P. 2 3 .) Le riz (1) s’achète et se vend au bahâr et aussi au 
mann. Le bahâr est de 200 manu auxquels s’ajoutent 20 marin 
tle picota; au total : 220 mann au bahâr , jncoii comprise. On 
le pèse par mann ; chaque mann est de q 5 quiaz; le 'mann des 
duklcân ^ est de 2/1 quiaz. Les dukkân-dàr ^ gagnent ce quiaz [de 
différence] et ils bénéficient aussi de la picota parce qu’ils n’en 
donnent pas. Chaque mann pèse [en poids portugais] 4 livres 
2 onces et 5 * huitièmes. Le mann des dukkân ne représente qui 
h livres parce que ce mann est de 2/1 quiaz [au lieu de 2 5 ]. Le 
quiaz représente 2 onces et 5 ^ huitièmes; le bahâr. 7 quintaux, 
20 livres, i 5 onces et 2 huitièmes 

Pour le hlé. 

Le blé se vend et s’achète au bahâr et aussi au mann , tout 
comme le riz, sans aucune différence entre l’un et l’autre. 

Pour l’orge. 

* L’orge [se vend et s’achète] tout à fait comme le riz et le blé. 

Pour le beurre. 

Le beurre se vend par mann; il provient de Basra et de 
Rishir (5 L La majeure partie importée à Hormuz provient de 
DiuL°) et de Mangalor f7 L H s’importe dans de grandes jarres 

0) Aitoz ", arabe 7 ur-ruzz. 

W Du cors. V vif supra , p h h , noie 3 

W Ibid 

Cf. Daluauo, Glossano, s. v° Aitoz. 

' Vl Le texte a Ileyxel. Vide nup'a , p. 6 1 , note 1 . 

w Ou Diul-Sind <cf. HobsonrJobson , sub verbo), à l’embouchure de i’Indus. 

(7J Le texte a Mamgalvr ; il s’agit sans doute du port du Canara; cf. Hobton - 
Jobxun, sub verbo Mangalore , a. 
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en cuir^ [appelées] dabaas^K On le pèse au capâo (3j qui esl 
un poids de la ville, dans le dnhaa. Après l’avoir pesé, on dé- 
duit la tare et on ajoute, comme picotâ, un mann] pour chaque 
10 matin . On sait ainsi [quelle est la quantité de beurre] con- 
tenue dans chaque jarre. On le pèse aussi par mann, au détail, 
avec picota . Les dukkân ne donnent pas de picota. Le mann pour 
le beurre est absolument identique à celui pour le riz. 

Pour Phuile. 

(P. a 4 .) [Le hahar pour] Phuile de sésame ( scsamum indi- 
cum ), de graines de moutarde et de coco est absolument iden- 
tique à celui pour le riz el le beurre, sans aucune différence 
entre l’un et l’autre. 

Pour [la conte on| libres de coco. 

Le bahâr pour [la corde en] libres de coco qu’elle soit 
mince ou grosse, est de 200 mann, auxquels s’ajoutent 20 mann 
de picota ; au total 1220 mann , picota comprise. 11 est absolu- 
ment identique au bahâr pour le riz^. 

Pour le sésame. 

Le sésame se pèse par mann; il se vend au bahâr aussi 
bien qu’au mann. On ajoute un mann de picota par chaque 
10 mann. (Ce mann ] est absolument identique à celui pour le 
riz, en ce qui concerne le poids 


!l) E vcm cm huas jarras de couro gi'amdc s. 

Cf. Hobson-Jobson , sub verbo dubber, grand récipient ovale en cuir do 
buffle < persan dabbah , hindoustani dabbâ, konkani dabâ < skr. dabadà , 
apud Dalgado, Glossano , s. v° Daba. 

^ Cf. Dalgado, Glossano , s. v° Capâo. 

^ Cairo. 

^ Cf. HobsonrJobson , s. v u Coir; Dalgado, Glossano , s. v° Cairo. 

W Gergclim. 

Pour le sésame, cf. Pharmacographia , p. 435-427; Hkyd, Histoire du 
commerce du Levant ,è. 1, p. 177 , 545, t. Il, p. 355, 44i; Hobson-Jobson, 
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Pour le mungo. 

Le mungo ^ | s’achète et se vend j exactement comme le riz 
et les autres denrées indiquées ci-dessus qui se pèsent de la 
même façon. Il n’y a aucune différence entre le mungo et celles 
qui se vendent au mami. 

Pour le goudron de Basra. 

Le goudron de Basra et de Bagdad^ se pèse comme le riz; 
on le pèse par bnhâr . Le bahâr est de 900 mann auxquels 
s’ajoutent 20 mann de picola; au total : 220 mann, picota com- 
prise. Ces poids ont été vérifiés à Hormuz par Francisco Sali— 
gado, Gaspar Diaz, Jorge Gomçalvez et Manuel Fialho, sur 
l’ordre de Pero Vaz, contrôleur des domaines. 

Pour le biscuit. 

(P. 2b.) Le biscuil se pèse par 5 Jrâsila qui représentent 
1 | quintal, d’où 1 frusila=- û 5 | livres [portugaises]. 

Pour le charbon. 

• Le charbon se pèse comme le riz ( vide supra). 

Pour la cifa. 

La cifa^ se pèse comme le riz (vide supra) , la corde en fibre 
de coco, le goudron de Bagdad. 

Pour le quil. 

Le quil^ se pèse absolument comme le riz. 


s. v° G mge li ; Dalgado , G lassai 10 , s. v“ gergelun ; Lauklu, Suto-iranica , p. a 88 
et suiv. 

W Phaseolus mungo. Cf. Garcia dà Orta, Coloquw *, t. II, p. 139-1 A3 et 
i5o; Lalpër, Sino-irantca , p. 3 08 , n. 3, et 585; Dalgàoo, Glottarto , s. v°. 

Le texte a bagodaa. 

W Huile de poisson. Cf. Dalgado , Glossano , s. v° Ctfa . 

W Sorte de bitumée arabe y$3 kîv. Cf. Hobson-Jobson , sub verbo Kit, qui 

xti. 5 


mnimByttK «avouait.. 
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Monnaies. 

Un lak^ vaut 5oj vardâo de sadï® qu’on appelle monnaie de 
mauvais aloi. Ce lak n’est pas une monnaie, c’est une expres- 
sion numérale dont on se sert à Hormuz. Chacun de ces par - 
dâo vaut 2 hazâr ^ ; chaque hazâr, îo sadï , et chaque sadï, 
ioo dinar. Ainsi se tiennent les comptes des recettes de la 
douane. Un asrafi ^ d’or vaut ai| sadx en monnaie de bon 
aloi. Dans les comptes du Roi noire Seigneur, un asrafi re- 
présente 3 oo reis; c’est avec cette valeur [en monnaie portu- 
gaise! < l u ^ a coursa Hormuz. Parfois, dans l’Inde, il bénéficie 
d’un change^ de 2 et 3 p. i oo. Actuellement [, en i 534,] il 
ne vaut que 3oo reis, ce qui parait provenir du fait que l’or 
est de moins bon aloi qu’autrefois. La pièce d’argent de 5 tanga 
vaut u npardâo; 4 ^ sadi font un tanga. La [pièce de 5] tanga 
vaut, dans l’Inde, 3oo reis, mais elle varie de valeur d’après 
le change. Actuellement, elle vaut beaucoup plus : un tanga 
vaut plus de 5 sadï et (p. 26 ) 5 tanga valent 3 60 reis dans 
l’Inde. Quand on ne fait pas de voyages au Bengale et à Ma- 


n’a pas cité les (leux passages suivants de The travel» of Pedro Teixmra mil h lu s 
Kings of Hormuz and extract s from his Kings of Persia, Hakluyt Society , II sé- 
riés, n° IX, 1902 : trBut in spite of this, and of their being uncaulkcd, they 
[the boats thaï tliey call daneqnas] are very straunch and water-tighl, being 
rovered wilb a bitumcn thaï they call qmr ...»(p. 29). rrThere were also 
therein certain boats , like those of Baçora, called danecas (sic), pitched vvitb 
quir , tbatis, the bitumen of Hyl, on the Euphrates» [sur liit ou Hayt, cf. 
Géographie d’Aboulfèda, t. Il, p. 65 ; t. 11 , 2 e partie, p. ^9, 5 1 , 68, 71, 72] 
. . . ( tbid ., p. 55). 

Le texte a leque — 100.000. Cf. Hobson-Jobson , sub verbo lack. 

,J ' J Le texte a toujours çadi» au pluriel, et çadun au sing. 

^ Le texte a toujours azar, azares. 

w Xerafim. 

(5) Vaham mais de çarrajagem. Ce dernier mot est une forme portugaise 
dérivée de l'arabe sairàf échangeur de monnaies?!. Cf. Hobton-Job$on , 
sub verbo shroff. 
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laka, ils valent alors beaucoup plus. Cette monnaie se comporte 
comme une marchandise [dont le prix] monte et baisse. 

A Itnude. 

A Hormuz, un almudr^) vaut 8 canada. 35 matin de riz en 
mesure de Goa==un hahâr en poids de Hormuz. 

Sofala. 

Le hahâr | de Sofala J M est de 20 frâsila; le jrâsila, de 
i 5 mmi n qui représentent 27 livres [portugaises]. Ce hahâr 
pèse U quintaux et 28 livres. C’est avec ce hahâr quon pèse les 
perles fausses et l’étain. Le hahâr pour l’ivoire pèse h quin- 
taux et 10^ livres. D’après la coutume, quand on achète 
l’ivoire, on ajoute k livres par 6 arrobes [de picota]. 

mithkâl de Sofala pèsent 1 marc. Un mithkâl vaut 
A 6 7 rois ou 8 langa. 

La balle de mil contient 10 alquières qui valent 2 5 panja; 
chaque panja vaut 8 conja^K 

m En ce qui concerne les monnaies, on se sert dans la forte- 
resse de Sofala des monnaies portugaises. H n’existe pas de 
monnaie du pays. Avec des étoffes [importées], on achète [par 
échange] du mil et d’autres choses; et avec des mesures de mil 
appelées conja , on achète [par échange] sur la place, des 
choses de peu de valeur. 

Pour tous c, es nom* de monnaies, poids et mesures, voir les indires à la 
lin de ce mémoire. On y trouvera également leur équivalence , pour les monnaies , 
en monnaie portugaise, et pour les poids et mesures, en poids et mesures du 
système métrique. 

Le texte a Çojala. Cf. Huùsuu-Jobson } sub verbo Sofala , et nies Relation s 
de voyages , à l'index du t. 11, sub Sofala du Zandj . 

(s) As comtas , litt. les giains, dan%le sens de grains de chapelet, de collier. 

(4) Comjaj mesure pour le mil, ainsi que l'indique le texte plus loin, de la 
contenance de o litre 690. 


5 . 
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CüAMA. 

Le bahàr de Cuama^ est de ao fràsila, et pèse 5 quintaux. 
Un fràsila = une arrobe. 

Le mithkâl de ce port a la même valeur qu’à Sofala. 

Mozambique. 

(P. 27.) Le bahâr est de 20 fràsila ; le fràsila, de 1 9 manu. 
Chaque manu pèse iq8 mithkâl de Sofala, dont 47- mithkâl 
valent un marc. Le mann représente 2 livres, 1 once, 2 hui- 
tièmes et 56 grains. Le bahâr représente 3 quintaux, 3 arrobes, 
20 livres, 3| onces et 48 grains. 52 mithkâl de Mozambique 
valent un marc. Un mithkâl de Sofala vaut 467 reis. Quand on 
parle par cruzade, il vaut 4 00 reis. 11 va sans dire qu’il s’agit 
de la cruzade d’or qui représente alors 1 2 alquere ou 39 panja. 

Les mesures dont on se sert dans la forteresse de Mozam- 
bique sont les mesures portugaises. 

En ce qui concerne l’huile de sésame fabriquée dans le 
pays, on la mesure au pot (2 >; chaque pot contient 6 canada^. 

Malindi M. 

Le bahâr est de 2 h fràsila; 1 e fràsila de io| mann. Le frt 7- 
sila représente 2 1 ~ livres [portugaises]; le mann, 2 livres, 
4 huitièmes et, 4 | grains. Le bahâr représente ainsi 4 quin- 
taux. 

D’après le compte de [soryo de Matos^, agent commercial^ 

(| ) Pour Kuàma ou Kuwâma, d'après la transcription arabe dans mes 

Relations de voyages , t. II, p. 537. A l'embouchure du Zambèze. 

Panella . 

w Sur Mozambique, cf. Milbuhn, Oriental commerce, t. I, p. 5(H‘)4. 

W Melinde. 

^ Lire : Isidore de Mattos. 

W Feitor . 
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de Mozambique, ce bahâr ressort à 4 quintaux et i8 livres, 
ainsi que l’indiquent les feuilles 102 [de son livre] de recettes, 
d’après l’examen qui en a été fait par des personnes compé- 
tentes. D’après cette indication, le frâsila ressort à 22 livres et 
i ë ~ once. 

Dans ce pays, les mithkâl ont cours. Un mithkâl vaut 6 tan- 
ga, c’est-à-dire 36 0 reis. 


Zanzibar . 

Le bahâr est de 2 o frâsila ; le frâsila , de 1 2 ^ mann. Le frâ- 
sila représente 2 5 livres, y ~ onces et 57* grains; le mann, 

2 livres, 6 huitièmes (1) et 10* grains. Le bahâr pèse 4 quin- 
taux. 

Mombasa W. 

(P. 28.) Le bahâr est de 2 5 frâsila ; le frâsila , de 10 mann . 
Le frâsila représente 20 livres, 7 onces, 5 huitièmes et 

3 1 | grains; le bahâr , 4 quintaux. 

Ktlwa et Monfîa W. 

Le bahâr est de 2 o frâsila ; le frâsila, de 1 2 mann. Le mann 

M Otlauas. 

W Le texte a Rombaça (cl. Hobson-Jobson , sub verbo Rombasa) qui est la 
transcription portugaise de l'arabe Monbasa (cl. mes Relations de 

voyages , t. II , p. 3a A et 435). Le nom bantou de ce port est Mvita. L’alter- 
nance m étranger > b portugais est fréquente, ainsi que l’alternance inverse, 
^cf. le Monçaule de Barros (déctde I, livre IV, cliap. vm, p. 33oJ qui est 
pour Mouçatde et représente l’arabe Abü Saîd ). 

Le Kilwa (QuiJoa) de la conquête portugaise est représenté aujourd'hui 
par le village de Kilwa Kisiwani (cf. Hobson-Jobson , sub verbo Quiloa , les 
Instructions nautiques . Océan Indien. Côtes Sud et Est d* Afrique , n° 980, 
Paris, 191 4, p. aa8, et mes Relations de voyages , l. 11, p. 336, 387, 338, 
536). 

^ En arabe JLjJL* Monfya ou Monjtya (cf. mes Relations de voyages, t. Il 
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pèse 1 livre et ia| onces; le bahâr, 3 quintaux, î arrobe et 
9 livres. 

Diü . 

Le kandi {lj de l)iu (2j du temps des Maures, avant que (les 
Portugais] y aient une forteresse^, était de 20 mann; le mann 
de &o Ce mann pèse 26 f livres; le ser, io| onces et 

8~ grains. Le kandi de Diu pesait ainsi 4 quintaux et 
20 livres. 

Actuellement, le bahâr, en usage dans la forteresse, pèse 
4 quintaux. 

Les monnaies sont si différentes et changent tellement [de 
valeur] quon 11e peut rien en dire de certain. Chaque semaine, 
chaque mois, [leur valeur] monte ou baisse d’après la quantité 
qui est importée dans le pays. 

Pour les recettes de la douane, on compte par fedea®. Ce 
n’est pas une monnaie, mais seulement un terme de compte. 
60 fedea= 1 asery (6) , monnaie d’argent actuellement en 
cours. 12 perogi font 1 asery; 4 9 ^ perogi font 1 pardâo d’or 
ou 5 tanga d’argent qui valent 3 60 reis. Ces fedea précités 
dont l’un = 60 sery (sic), sont acceptés pour tous les droits de 
douane, à l’exception du droit de salamim pour lequel on 

p. 536), l’fle Mafia de nos caries, au sud de Zanzibar (cf. Instructions nau- 
tiques . Côtes Sud et Est d’Afrique , n° 980 , p. a4a et suiv.). 

M Camdil. 

W Cf. Ilobson-Jobson , sub verbo , et mes Relations de voyages, à l’index du 
t . II. 

l *' La première pierre en fut posée solennellement par le gouverneur de 
t ’Jnde, Nuno da Cunha, le ai décembre i53i, le jour de la fête de l’apôtre 
saint Thomas, patron de l’Inde portugaise, dont la forteresse prit le nom 
(cl. Bahhos, Da Âsia, décade IV, liv. VI, chap. xv, p. 84-85; Castanheda, 
Hisloria do descobnmenlo e conquista da India, liv. VIII. chap. cvm, p. a58- 
a5 9 (. 

<*) C er. 

^ Cf. Huhson-Jobbon , sub verbo. 

W Axiry. 
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compte 72 et 72 1 fedea pour un a&ery. Ce salamim est un 
droit de courtage. Lorsque les trésoriers remettent ces sery (sic) 
aux agents commerciaux, c’est toujours (p. 29) un avantage 
pour les finances du Roi. Les trésoriers reçoivent volontiers 
[sette monnaie], car ils la versent à l’agent commercial pour 
une valeur supérieure à cdle pour laquelle ils l’ont encaissée ; 
ainsi, ils versent [ces asery en les comptant] è leur valeur 
dans le pays qui est plus élévée [que celle pour laquelle ils les 
ont reçus], comme il résulte des documents officiels (lî . En ce 
qui concerne la remise [de fonds] aux agents commerciaux, 
elle s’effectue en pardào d’or ou [en pièces] de 5 tanga en 
argent qui valent un pardào . 

Lorsque les agents commerciaux effectuent des payements 
en cette monnaie pour la solde, les vivres et les gages ils 
versent 5 tanga d’argent ou un pardào d’or pour 3 oo reis. 
Quand ces agents font effectuer des payements dans d’autres 
endroits [que DiuJ, ces pardào sont comptés à raison de 
3 (io reis pour un pardào. 

Le kandi de riz doit être compté [à Diu ] à 8 para [au lieu 
de J 1 4 para [comme à Cochin]. Le para [de Cochin] se divise 
en 4 2 mesures qui sont moindres que les 8 para ci-dessus. 

Ceci est justifié par les comptes de Antonio Neto, le rece- 
veur des droits d’entrée et de sortie (3 ), où on constate que le 
para de 8 au kandi [a Diu] est de 76 mesures [, les mêmes 
mesures que celles dont] 42 = un para [à Cochin où on 
compte] j 4 para et 20 mesures [les mêmes mesures] dont 
4*2 --= 1 para (4) . Ces mesures sont réglementaires et on en use 
encore aujourd’hui. 


Os conheamento» em forma. 

Soldat mantimentos a ordenadm. 

^ Allmoxanfe. 

^ Pour ce passage qui est un peu trop concis, vide infra les mesures de 
Cochin. 
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Le mann pour l’huile =» 8 j canada, ainsi que le mann pour le 
beurre. 

Baçaim. 

Le bahâr de Baçaim U) est de ao mann; le mann , de ko sev. 
Le mann représente a 5 | livres; le ser , îo ontes et î | hui- 
tièmes; le bahâr, k quintaux. 

Dans cette forteresse, le fedea était en usage. C’est une 
monnaie nominale divisionnaire des monnaies d’or et d’ar- 
gent. Actuellement, on compte k fedea pour i tanga d’argent 
et 5 tanga pour un pardâo. Actuellement on s’en sert [encore] 
pour les fermages et les foros M où les recouvrements se font 
en pardâo à raison de 5 tanga d’argent pour un pardâo . Dans 
les caçabees (5) où il s’agit de petites rentes, on compte par 
fedea, et 4 fedea valent un tanga d’argent. 

Les dépenses sont effectuées dans cette forteresse, en par- 
dâo valant 5 tanga d’argent, au même change que celui auquel 
on perçoit cette monnaie. Aussi [les comptes] de dépenses 
sont-ils tenus en pardâo (p. 3o) pour tout ce qu’on achète 
dans ce pays et tout ce qu’on y dépense. Pour les payements 
de soldes et salaires (/j) payables dans le pays, 5 tanga d’argent 
sont payés pour 3oo rets. Si ces payements sont effectués 

M Au nord de Bombay. Cf. Hobson-Jobson , s. v°. Bassem. 

W II y avait deux sortes de foro s : le jôro con'enle ou redevance annuelle 
payée à titre de fermage temporaire pour la location des propriétés des com- 
munes agricoles ou de l’État; et le fôro Iwutado qui est une redevance fixe 
perpétuelle payée au Konkan, pour un terrain initialement inculte. Ce dernier 
fôro est également désigné sous le nom de cotubauo ( apud Dalgado, Glossano , 
sub vevbis). 

W Caçabees , sing. caçabê , orthographié plus fréquemment cassabé , k chef- 
lieu de la province ou du district» < arabe «la ville principale, la 

capitale» ( apud Dalgado, Glossano, s. v° cassabé). 

W II s’agit des soldes et salaires établis en monnaie portugaise pour des 
fonctionnaires ou employés militaires et civils de la métropole, en service dans 
l’Inde. 
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dans d’autres forteresses, les 5 langa sont évalués 36o rets, ce 
qu’ils valent généralement dans toute l’Inde. 

Le kçtndi de riz et de blé est le même que celui de Goa et il 
a les mêmes subdivisions qu’à Goa. 

Le mura de padH l \ ou riz avec sa cosse, pèse 3 kandi. 
Quand le riz a été décortiqué, il donne un peu plus dun kandi 
et demi [de riz blanc]. 

î almude = q canada . 

Ch a ul W. 

Le kandi est de ao manu; le matin de ào ser . Le mann 
représente a5f livres; le kandi , à quintaux, et le ser , 
îo J onces et 66 grains. Ce kandi de k quintaux [pris comme 
mesure de capacité] est de \U para [comme celui de Cochin]. 
Le kandi de riz [, mesure de capacité,] est de iU para; le 
para , de 4s mesures [comme à Cochin]. Le kandi pour le blé 
est identique à celui-ci. 

Les monnaies sont les mêmes qu’à Goa. On se sert davan- 
tage à Chaul du pardâo d'or que d’autres monnaies. Le pardâo 
d’or vaut 36o reis avec des variations de change quand on en 
"exporte^. D’autres monnaies ont cours d’après leur valeur qui 
est variable. 

Lçs mesures de capacité, i’almude et la canada, sont les 
mêmes qu’en Portugal. 

Les bazarnco du pays sont cotés à 20 pour un tanga de 
60 reis. 

Estamym de Chaul . 

Le bahür de Pestainym de Chaul est de 20 mann; le mann, 

M Ci. Hobson-Jobson , sub verbo paddy. 

W Port du Kenkan. Cf. Hobson-Jobson, sub verbo Choul. 

W Le change est plus ou moins élevé suivant que la quantité de pardâo 
exportés est plus ou moins considérable. 

t 4 > D'après une note de Peiner, à l'index du volume des Substdios para a 
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de 4o ser. Ces 20 mann représentent 18 mann en poids de 
Chaui. Par rapport au poids de Chaul dont le bahâr représente 
4 quintaux, ce bahâr de l’esturnym représente 3 quintaux, 
a arrobes, t a* livres et ia | ornes. Le mann représente 
a 4 livres et 5 * huitièmes. 


Dauul. 

(P. 3 t.) Le bahâr de Dabul est de ao mann; le mann , de 
4o ser . Le mann représente a 5 livres [portugaises]; le ser, 
îo onces. Ce bahâr pèse 3 quintaux, 3 arrobes et ao livres. 

Go\. 

Le kandi de Goa (2 > est de ao mann. Le mann représente 
a 4 livres [portugaises], d’où le lundi représente 3 quintaux et 
3 arrobes. 

Le mann d’huile est de i a canadas qui pèsent a livivs et 
i3 onces la canada. Le mann de beurre est de 8 canadas dont 
une canada pèse 3 livres [portugaises]. 

Le kandi de hlé et de riz est également de 20 mann ; le 
mann, de 2 4 mesures. Ces 2 4 mesures représentent 33 mesures 
des 42 qui font 1 para [à Cochin]. On donne régulièrement 
2 de ces mesures de riz par jour, à chaque personne. Ainsi, 
ce kandi est de i5 para et 3o mesures [de même capacité que 
celles de] 4a au para [de Cochin]. Pour le blé, on se sert des 
kandi et mann de 2 4 mesures au mann , et non des mesures 
[divisionnaires] du para. 


hutoria da India portngcza, tr ïeitamym de Cliaul était une grande foire ou 
marché qui se tenait près de la ville». Sur cette foire, cf. également, dans le 
même volume : Simâo Botblho, Tombo do Estado da India, p. 119*190. Cf. 
Dalüado , Glossario , s. v°. estamim. 

W Port du Konkan. Cf. HobBon-Jobson , sub verbo Dabi il. 

M Cf. Hob»on-Jobson , sub verbo. 
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Monnaies. — La monnaie de cuivre est le leal de 5 o au 
tanga qui vaut 60 reis. 5 tanga font un pardào qui vaut 
3 oo reis. 

Les tanga blancs quon reçoit en payement des Jbros®, sont 
de 4 bargani au tanga; un bargani=$L i leal®. Ces tanga se 
changent également au cours de 5o leal au tanga, de 5 tanga 
au pardào de 3oo reis. C’est à ce taux que les fonctionnaires 
du Roi notre Seigneur sont obligés de les écouler. 

Dans cette ville de Goa, ce sont surtout les pardào d’or qui 
sont en usage. Un pardào vaut ordinairement 36o reis. Quel- 
ques-uns [bénéficient] d’un léger change quand on en manque 
dans les endroits où ils ont plus de valeur [qu’à Goa]. Un de 
ces pardào vaut 6 tanga . 

(P. 3a.) Le [sequin] vénitien^, le sultânï et le abraemo 
valent 7 tanga ou 4a» reis. La cruzade d’or de Portugal de 
nouvel aloi vaut 42 0 reis ou 7 tanga. 

Uasrafï d’Aden vaut 3 60 reis. 

Uasrafï de Hormuz vaut 5 tanga ou 3 00 reis. 

La pièce de 5 tanga d’argent vaut 36 0 reis; en outre, elle 
• est souvent sujette à un change de 8 à io°/ 0 , suivant le temps 
des moussons pour se rendre de Bengale à Malaka^. 


G) Au pluriel leae 8 . Cf. également dans le même volume, Tombo do Estado 
da India , p. A 6 et 7G. 

Vide supra, p. 72, note 2. 

W Dans un passage du Tombo do Estado da India (toc. cit., p. 46 infra), il 
est dit : «Les îles de Tiçoary, Divar, (’horâo et Joliâo [aux environs de Goa] 
acquittent toutes pour droits régaliens ( foros ), d’après une antique coutume, 
la somme de 36.474 tanga blancs, 3 baignant et 21 leal, sur la base de 
4 barguam au tanga et a b leal au barguani = 2 4 bazaruco . Cette somme glo- 
bale représente 1A.006 pardào , 1 tanga et 47 leal; autrement dit : 4 contoë 
20 1.9 16 reis et 

(4 ) Le texte a venezeanos. Cf. Hobsun-Jobson , sub verbo Venetian. 

W Segumdo ko tempo das monçoes pera bemgalla e matlaea . La phrase n’est 
pas très claire. Je suppose qu’il faut entendre : suivant que l’époque des 
voyages pour le Bengale et Malaka est plus ou moins avancée, les départs sont 
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Quand on compte par vfnlem [il faut entendre que] 
i vintem = i 5 kal 

Il vient également dans cette ville de Goa des madrafasâo 
C’est une monnaie de Cambay dont la valeur est très variable. 
Les uns valent 2 4 tanga de 60 reis au tanga; les autres, a 3 / 
92, 21 [toigw] et plus ou moins encore, suivant lepoque et 
le coursé. 


Baticala. 

Le bahâr de Baticala avec lequel on pèse le cuivre et le 
fer, la cannelle et la corde en libres de coco, est de 22 früsila. 
Un frâsila 1 livres [portugaises]. C e frâsila est de 1 00 fen^\ 
Le bahâr représente 3 quintaux, 2 arrobes et i 4 livres. 

Le frâsila avec lequel on pèse les légumes est de 2 U livres. 
On pèse également le corail avec ce frâsila. 

Le bahâr pour le sucre esl de 20 frâsila de 2 1 livres [por- 
tugaises] chacun. Le bahâr représente ainsi 3 quintaux, 
1 arrobe et 4 livres. 

Chaque balle de riz de Baticala esl de 9 | para de 49 me- 
sures au para , comme à Cochin dont le para sert d étalon [pour 
celui de Baticala]. Les balles de Barsalore {6) sont de 3 para 
des précédents. 

Les balles de sucre de Baticala sont de 8 frâsila , lune dans 
l’autre, ce qui représente 7 matin de Goa. 

Les monnaies de Baticala sont les mêmes que celles de Goa. 


plus ou moins fréquents, et par conséquent les sorties de numéraire plus ou 
moins importantes. 

t 1 ) Monnaie portugaise valant 20 reis. 

Madrafaxao. Cf. Hobaon-Jobnon , sub verbo. 
w Sur Goa, cf. Milburn, Oriental commerce , t. I, p. 297 et suiv. 

W Port de la côte du Canara. Cf. Hobaort-Jobaon , sub verbo Batcul. 

W Le texte a le pluriel fees. 

Le texte a bracelor. Ci. HobaonrJobaon , sub verbo Bacanore . 
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Le pardâo d’or qui est en usage à Baticala et qui est la monnaie 
du pays, vaut 36 o rois. 


Honore . 

(P. 33 .) Le bahâr de Honore W représente 3 quintaux, 
î arrobe et 2 4 livres (2) . 


Cananor. 

Le bahâr de Cananor est de 20 frâsila de 22 livres, 
6 onces et 3 huitièmes [ le frâsila ] . Le frâsila = 100 fces. Ce 
bahâr représente 3 quintaux et 2 arrobes, poids nouveau, 
c'est-à-dire h quintaux, poids ancien. 

Le bomim qui est une mesure de capacité de Cananor 
1 6 canadas. 

Une balle de riz de Baticala contient 27 ~ langanm — c’est 
une mesure de capacité du pays — . 

Ces balles contiennent 2^ para de h 2 mesures au para, 
[d’après le para de Cochin] qui sert d’étalon. La balle de Barsa- 
•lore est de 3 para. 

A Cananor, il y a des fanâm de bas aloi dont le prix est 
variable. Le cours ordinaire est de t 3 -, 1 3 j fanâm pour un 
pardâo d’or de 36 o reis (4) . 

Calicut W et Châle 

Le bahâr de Calicut est de 20 frâsila; le frâsila, de 100 fées. 


W Le texte a ünor . CL Hul/*on-Jobson , sub verbo Honore. Port du Canara. 
( 2 ) Sur Honore, cl*. Milbukn, Oriental commerce, t. 1, p. 3i/t-3i5. 

O) Port delà cAte septentrionale du Malabar. Cf. Hobion-Jobton , sub verbo 
Cannanore. 

(4 ) Sur Cananor, cf. Milbijbn, Oriental commerce, t. 1, p. 3 19 - 390 . 

(5-6) (&) Dans la notice consacrée à Calicut, le Tao yi tche lto(i3&9) dit : «Chaque 
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Ce bahâr représente 3 quintaux, 9 arrobes et 5^ livres; le 
frâsila , âa| livres. 

Dans le royaume de Calicut, la monnaie est 1 a fanâm dor de 
bas aloi dont i4 valent un pardâo d’or de 36o reis. Vasrafï 
vaut ta, fanâm . mais quelquefois plus ou moins, suivant 
l’époque (1) . 


Cochin W . 


Le bahâr est de ta frâsila. Le frâsila n*présente 18 livres, 
t once, b huitièmes et 98 1 grains. Ce frâsila — 100 fées. Ce 
(p. 3A) bahâr représente 1 9 quintAux, 3 arrobes et 10 -J- livres, 
poids nouveau, de 16 onces a la livre; soit 3 quintaux et 
3o livres, poids ancien, de 1 h onces à la livre. C’est le bahâr 
pour le poivre. 

Le bahâr de poivre, a Cochin, poids ancien, coûte 


UH po-ho (bahnr) [pour 1 o poixre | pèse 37 b kah.n Le ) mg y ai cheng lan 
(i/ia 5 -iA 3 a) dit : «Dans le commerce, les gens de Calicut se servent do 
pièces d’or de , ? 0 de fin appelées P£J pa-nan ( fanam) qui pèsent 9 candarins 
et ont une inscription sur les deux faces. Ils se servent aussi de petites pièces, 
d'argent appelées ÇJ ta-eul ( tar , lara ) [cf. Uobson -Jabson , s. v° /ara], 
pesant 3 lu Leur poids fondamental est appelé ^|J fa-h (—frâsila)-, 
•»o onces font un kah équivalant à 1 kaii , 9 in as et () candarins chinois. Leur 
cheng ou pinte, appelé ^ tang-La-h , éqimaut à 1 pinte cl six ko 
chinois.» Le St yang tchao kong lien hm (1 5 :îo ) dit également : rrLe poids fon- 
damental est le jjjlj fa-la-che (=frà$tla)', leur mesure fondamentale, le 
tang-ka-li, est en cuivre et représente les yy d’une pinte chinoise. En pesant 
le poivre, 2Ôo kati font un po-ho (bahâr) valant aoo pièces d’or. En pesant 
des produits aromatiques, 200 kati font un po-ho n (apud Rockhill, Notes on 
lhe relations and trade, dans Toung Pao , t. XVI, 191 5 , p. 45 A, /1 57— 
A 58 ). — W Ancien port du Malabar. Cf. Hobson-Jubson , sub verbo Chaha. 
C’est la caLjJlûJl ville de Aè-Saliyat de lbn Batüla ( Voyages , éd. ettrad. 

Defrémery et Sanguinetti, t. IV, p. 109) et de Abu' 1 -Fidü ( Géographie d’Aboul- 
féda, t. II, 2* part., p. 1 jfi). 

W Sur Calicut, cf. Milbürn, Oriental commerce, t. I, p. 395*327. 

W Cf. Hobson-Jobson , sub verbo, et mes Relations de voyages , t. Il, p. 529 
et 54 o. 
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169 fanüm^\ de 19 fanüm à la cruzade d’or qui se décom- 
posent ainsi : 6| cruzades et fanüm qui se payent au mar- 
chand; 9™ fanüm ou une £ cruzade, qui se payent au roi de 
Cochin à titre de droits pour chaque bahâr ; plu? 36 fanüm 
qu’on pajeau marchand pour un frâùla de cuivre^ 1 * * 4 . „ 

Le quintal de poivre se décomptait aux personnes qui le 
transportaient en Portugal à raison de 1.01 5 -J reis, parce 
qu’on estimait les cruzades d’or avec lesquelles on le payait, 
à 390 reis. Il semble que telle était la valeur de la cruzade à 
l’époque ou fut fixé à Cochin le prix du poivre. 

Depuis, lorsque Fernâo Rodrigues de Castello-Branco ^ 
était contrôleur des finances, on ordonna que les quantités [de 
poivre] qui pouvaient être transportées [en Portugal] seraient 
décomptées à raison de t . 1 00 | reis , parce que, à cette époque, 
la cruzade d’or valait oïdinairement 626 reis. 

Du temps du gouverneur Martim Afonso de Sousa^, on 
décida que les cruzades d’or, pour l’achat du poivre, seraient 
évaluées à raison de 426 reis la cruzade. Si le prix [du poivre| 
était effectué en pardâo d’or, asrafi et autres monnaies, ces 
monnaies seraient acceptées au cours du pays, soit 36 0 reis 

(1) Le texte a par erreur : 160 . 

11 fallait acheter en même temps un bahâr de pojvre et un frâsifa de 
cuivre Le détail du prix du bahar de poivre à 169 janâm est donc de : 

6 ’ cruzades — j 3 3 J favàm payés au marchand; 

J -- 9 J h au roi; 

36 // au marchand pour un frâtila de cuivre. 

janam 1 69 

W Ce fonctionnaire colonial fut d’abord conseiller général (oumdor gérai), 
puis contrôleur des finances (védoi de jazenda). 11 en est question en sa 
première qualité, dans les Lendas da India de Gaspar Correa, en j 536, 
(t. 111, p. 68a); voir à l'index du t. IV, sub Castello Branco ( Fernâo Rodrigue t 
de—). 

(4) Il fut gouverneur de l'Inde de mai i54a à septembre i545. Cf. Lendat 
da India , t. IV, p. s3s-63o. 
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pour un farda, o d’or et 3oo reis pour un airafï. Le cuivre serait 
payé à raison de ia pardâo le quintal; c’est ce qu’on fait 
encore aujourd’hui. Les janâm dont on parle dans l’administra- 
tion des marchandises W et qu’on donnait autrefois en paye- 
ment, étaient pris à raison de a 1 1 reis. 

Le kandi de Cochin est de 1 4 para , de 4 a mesures au 
para. 

La mesurej[ appelée tyhodene qui est utilisée pour le beurre 
et l’huile, est de 6 canadas. 

La plupart des mesures : almude et canada, sont les mêmes 
qu’en Portugal^. 

CoULAM. 

(P. 35.) Le bahâr de Coulam 1 ^ est exactement le même 
que celui de Cochin, aussi bien pour le poivre que pour tous 
les autres produits. J1 en est de même pour les mesures de 
capacité. 

Dans cette forteresse, il y a une monnaie indigène appelée 
rajas W. Elle est en or de bas aloi et vaut 4o reis. 

Iles Maldives. 

Le bahâr des Maldives, dont il est question ci-dessous, repré- 
sente 3 quintaux et 1 6 livres. 

D’après les renseignements fournis par des personnes qui 
sont allées dans ces îles et qui y ont hiverné, le bahâr , 
affirment-elles, est de ao frâsila, le frâsila de îoo galeës; 


U) Eeitorya das mercadonat. 

W Sur Cochin, cf. Milburn Oriental commerce , t. I, p. 33o-333. 

W Le texte a Coullâo . C’est le Quilon de nos cartes. Cf. llobsvnrJobson , sub 
verbo Quilon , et mes Relation » de voyages, à l’index du t. 11, sub verbo Külam 
du Malaya. 

C’est sans doute le skr. raja crroi» et il doit s’agir d’une monnaie dont 
on ne donne pas le nom, appelée <r monnaie du roi». 
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4 gales ( sic ) pèsent i livre. Sur ces bases, le manu représente 
a 5 livres et le bahûr, 3 quintaux, 9 arrobes et 20 livres. 

Le kandi pour le riz est de i 4 para , comme à Cochin; 

I para— 2 4 ?iale. 

"12.000 cauris =1 cota; le poids moyen de 4 | cota est 
dun quintal pour les petits cauris; les gros pèsent un peu 
plus. 

La monnaie courante est le tanga d’argent dont 5 font un 
pardào valant 36 0 reis. Ces tanga proviennent de l’Inde; ceux 
qu’on fabrique dans le pays ont cours dans toutes les îles de 
l’archipel. 

Ceylan. 

Le bahûr de Cevlan représente 3 quintaux, poids nouveau. 

II est de 20 frâsila; le frâsila représente 19 livres et 3 J onces. 

La calenja est de 20 mangelin; le mange lin, de 8 grains de 
riz. [La pièce de monnaie appelée | portugais d'or M pèse 
8 calenja et 2 mangelin . 

Un portugais d'or vaut j 5 asra/ï de 3 oo reis Vasrafl. (P. 36 .) 
Cçt asra/ï a la meme valeur que le pardào de [ 5 ] tanga. 
3 0 fanâm du pays valent un pardào , avec des variations de 
change en plus ou on moins. Ces fanâm sont fabriqués avec du 
mauvais or de bas aloi ( ‘ 2) . 

Negapatam 

Le bahûr est de 20 ma un; le manu, de 2 3 livres [portu- 
gaises]. Ce bahûr représente 3 quintaux, 2 arrobes et 
1 2 livres. 

Un cota de riz, dans ce port, représente 4 para de Cochin, 

W Huum pur tu gué 8 d*ouro. 

Sur Ceylan, cf. Milbdrn, Orientai commerce , t. ï, p. 8/it. 

M Cf. Hobson- Jubton , sub verbo. 
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4e Uu mosuros au para. Le wta est de a à marcar {]) — ce sont* 
des mesures de capacité du pays — . B existe un autre marwr 
plus petit dont 3 a font un cota . 

Pour le beurre et l’huile , le marcar est de a- canadas. 

Le& fanâw de ce port s’appellent cakram^\ c’esl une monnaie 
d’or de bas aioi, lu i J cakram \ aient un pnrdào d’or de 
36o reis. V asm fl vaut i o i o } 2 fanâm , sa valeur est variable 
suivant l’époque. 


Pau ac at. 

Le baliâr de Paliarat^, les mesures pour le riz, l’huile et 
le beurre sont les memes (pi’à Negapatam. 

Le fanant [appelé] cabra ni est également le même qua 
Negapatam, 

Quand ou compte par pnrdào et fanâm , îo fanant— 
\ pnrdào . 


Cail 


Le tmhdr est de ‘*o ma an de -*3 livres [ portugaises J le 
manu* Le baliâr représente 3 quintaux, ‘>, arrobes et i‘î livres. 

Le riz se mesure avec un cota de a para et un autre cota de 
6 para de bti mesures au para. 

Le marcar ® pour le beurre et l’huile esl de 3 canadas. 


Le texte a tuercar. 

Le texte a chocrôes. Cf. Uob&onrJobuoH , sub verbe ctmobum* 
k,; Le texte a Paleacate. Cf. Ilobson-Jubson , sub xerbo Pulicat, et mes Kelattwns 
de voyage* , t. U, p. 525 . 

W Le texte a Caille. Cf. Hoègm^Jobsim , sub vcrbo Caet. C’est l'ancien port 
de la côte Sud-Est de l’Inde. 

vj) Le texte a warcaa, mais c’est sans aucun doute te même oom de 
mesure que le metvar de Negapatam, dont la contenance est de J' en plus à 
Cad. 
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- Dans ce port, on use du fanâm-% aIion (,) d’or de bas aloi 
dont t G valent un pardào d’or de 36 o reis. 

Petit port du Bengale 

(P. 37.) Le HHUèn de ce porl avec lequel on pèse tout, 
représente ‘J arrobes. 

Le manu pour le beurre a le meme poids que celui de Goa. 
| Comme mesure de capacité,] il représente 31 * canadas. 

Le manu d’huile est de 3 o canadas. 

Le riz que les Portugais chargent dans ce port s’achète au 
para. Autrefois, on l’achetait au panier, ce qui permettait de 
tromper beaucoup l’acheteur. 

La monnaie est constituée par le tanga d'argent de la gran- 
deur d’un leston < 3) . Sa valeur est variable. 


11 Neste porto ha fan Cas galeôs d'oui o bai. vu. J'entends qu'il s'agit d'um* 
pièce de monnaie sur laquelle était gravé un galion. Peut-être iaut-il 
traduire : Dans ce port, on use [d'une sorte] déjouant [appelé] galion. 

(2 ^ Povlo pequeno de Remania, C'est le Sadgâwân d'ibn Batüta, le 

Satgâon de VAyni-AhOan, le Tan-mo-h-li des Chinois <.:sKr. Tamraliptî. Cf. 
mes Relations de voyages, t. Il, p. 434, n. 10 , et à l'index, suh verbis Sadgâ- 
wân, Safgâon et Tâmialipth Yule et Bnrnell (dans llobson-Jobson, sub veibis 
Porto piqueno et Chittagong) ont mélangé des citations qui ont trait les unes 
à Sâtgâon de ITIugli, Its aulres à Chittagong, sur la côte orient de du golfe. 

Monnaie portugaise. — Dans la notice consacrée à JjH fl| Peng+ka- 
la , le Bengale, le Tao yt tche Iw (i34p) dit : rrLe Gouvernement trappe une 
monnaie d’argent appelée ,1^ jfll Pang-lâa \-- tanga] qui pèse huit candarins 
(ou -L- d'un once chinois). Dans le commerce, ils se servent de cauris; to.5*o 
et quelques cauris sont échangés pour une petite monnaie ( c’est-à-dire un 
tanga). n Le \ing y ai ckenglan (t 4:i5-i 43a ) dit également : «rDans le commerce 
ils (les gens du Bengale) se servent d’une monnaie d’argent appelée ISMJb 
tang-lda qui pèse trois candarins, a î pouce et ~ 0 de diamètre et une inscrip- 
tion des deux côtés ... IL ont aussi des coquilles marines appelées ^ 
ha’o-li (bind. kauri, des cauris).» Le Si y an g tekao kong tien loa (i5ao) four- 
nit des renseignements identiques : <rLa pièce d'argent du Bengale pèse de 
de tael, poids officiel ; elle a t pouce et ~ de diamètre avec des dessins sur les 
deux faces. On prend les cauris au poids» ( apud W. W. Rock*ill, Notes on tke 
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Cauris du pays : 80 cauris font 1 pone; 48 pone ~ \ hmn 
à peu près. D après des renseignements, un quintal paye tio°/ 0 
de droits. Étant donné (jue 5 o pone — 1 hmn, [le droit] sur 
un quintal ressort à 700 reis. 


GinftD pout Di Bem; he^\ 


Le mann avec lequel on pèse toutes les marchandises est 
de 1 A o ser; le ser représente 18^ onces. Le poids de ce mann 
est de 46 ^ livres. 

Le mann pour le beurre est de i(i canadas; le marin pour 
l’huile, de 16 canadas [aussi]. 

Le riz se mesure avec un panier appelé paua qui contient 
38 à A o mesures, de A*« au para. Actuellement, les Portugais 
achètent le rizaujwrro de Cochin, de A 3 mesures au para. 

La monnaie est le tanga d’argent de la grandeur d’un teston; 
sa valeur est variable. 

On se sert aussi de cauris de 80 au pone. On donne Ao 
à A 8 pone pour un tanga tarin. Leur valeur est variable. 

* 

Péuov. 

(P. 38 .) Le ha lui r du Pégou est de iao h Ira ; le bien 
~ 4 o onces. Le bien ~ 100 lira! et le lirai pèse 3 J- huitièmes, 
lje poids de ce b a lia r est ainsi de quintaux , 1 arrobe et 
t a livres. 

Dans ce royaume de Pégou, il n’existe pas d’espèces mon- 


relattons and trade 0 f China ivtfh ihe Easteru I rchipelaga and tke coast oj tke 
Indmn Océan during lhe jourl.ee nlh century, dans Toung Pao , t. XVI, 1915 , 
p. 435 et 437 ). Rockhill renvoie ensuite à Hobson-Jobzon t p. 68a; c'est 896 
qu’il faut lire. 

:i) Porto granule de B em gala. \oir la note a, p. 83. (/est du port de Chitta- 
gong qu’il s’agit; cf. uies Relations de voyages, à î’iudex du L. 11 , s. v". 
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nayées. Ce qui en lient fieu ce sont de grands plats creux, des 
plats ronds et d’autres ustensiles d’un usage courant fl) , fabri- 
qués en un métal semblable à h frosyleyraW Çt) , coupés en mor- 
ceaux et qu’on appelle gamça . Toutes les marchandises s’achètent 
c»f se vendent au poids pour tant de biça ou tical de gamça. L’or 
qui est de 10 male W est très fin; son aloi est de 2 h carats, 
i o bien de gamça valent t lirai; c’est sa valeur d’après son aloi. 
Si l’or est de 9 male . il vaut 9 biça ; s’il est de 8 mate, 8 biça. 
et ainsi de suite. Il y a, en outre, un baiüo une sorte de 
change ou d’agio qui n'est pas fixe et monte ou baisse suivant 
la saison. Dans l’Inde, on sait, pour la vente, ce à quoi corres- 
pond un biça ; mais comme le cours n’en est pas fixe, on n’en 
dira rien ici {5J . 


(jOSMïM . 

Le bahâr de Cosmim f °' est de 1 20 biça; le biça , de /12 onces. 
[Jn biça =-=100 lirai. Ce bahâr représente donc 2 quintaux. 
1 arrobe et 27 livres. Le tirai pèse 3 huitièmes et un peu moins 
de s 5 grains. 

Tout se passe dans ce port comme au Pégou. Cosmim est le 
port maritime par lequel on se rend au Pégou. 


(1) Bategas , bactos e outras comas de sermçn. 

Peut-être un alliage (le cui\re et d’étain, dit Felner à l’index, s 11 b verbo 
Frosyleyra ou Fuzilrtra. 

(ÿ Sorte de carat, dit Felner à l’index (sub verbo), pour déterminer le 
degré de finesse de l’or, à Maiaka et au Pégou. 

V't Synonyme de agio. Cf. Dalgapo, Glossano , s. v" balâ 0. 

Pour le Pégou, cf. Hobson-Jobson , sub verbo Pegu, et mes Belation* de 
voyage*, à l’index du l. Il, sub verbo Pégou; Milburn, Oriental commerce , t. II, 
p. a 83 -a 8 fi; R. C. Temple, Currenry and cowage among the Burmese, dans 
Jndian Antiqaary , t. XXVI et XXVI L, et Notes on the dmehpntent 0 f currency ut 
the far Easl , ibid., t. XXVIII, p. 10a et suiv. 

Cf. Hobson-Jobson, sub verbo Casmin. Ce port était situé dans la partie 
occidentale du delta de l’Irawadi, près de Baçaim (vide supra , p. 7a, note 1. 
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Mahtaban . 

Le bahàr de Martaban (1) est de 120 biça ; le biça, de 
A 7 £ onces. Le biça est de 1 00 tical. Ce bahàr représente 3 quin- 
taux, 3 arrobes et 9 livres; le tical , 3 huitièmes et 5 5 £ grains. 

(P. 39.) Tout se passe dans ce port comme a Cosmim et 
au Pégou. 

Macao. 

Le bahàr de Macao est de 120 biça, le biça , de h 3 ^ onces. 
Un biça= 100 tical. Ce bahàr représente 9 quintaux. 9 arrobes 
et 4 livres. 

Dala 

Le bahàr est de 1 90 biça; le biça , qui est de 1 00 tical, pèse 
4 i l onces. Ce bahàr représente 9 quintaux, 1 arrobe et 
3 1 livres 

Malaka. 

Le bahàr de la grande balance appelée dachem^ est de 
âoo kati. Un kati représente 2 livres, 4 onces, 5 huitième?, 
i 5 grains et 3 dczauos. Ce bahàr représente 3 quintaux, 2 ar- 
robes et 10 livres. Avec ce bahàr on pèse le girofle, la noix 


W Cf. Hobson-Jobson , sub verbo Martaban. 

W Cf. JhbionrJobson, sub verbo Dala. La ville actuelle de Dala est située sur 
la rive droite de la rivière de Rangoon et en face de cette ville. Aux deux 
textes cités dans Hobson-Jobson , ajouter Castahenda, Ihtlona dn detcobrw^enfd 
p conquista da India, liv. V, chap. aï, p. i3A- 

W Le texte a : 0 baar do Dachem grande . C’est une grande balance romaine 
de Chine en acier. Cf. Dalgado, Glotsano, s. v° dachem < malais £$»!>> dâhn 
(cf. javanais dacin , tr poids de 100 kati» , sundanais dâhn, erpeson, romaine», 
apud Fa vue, Dictionnaire matait- français , s. v° Favre rapproche inexac- 

tement malais dâhn de chinois ] & ^ pa-chen, v balance à deux plateaux»; 
c'est, au contraire, dâhn < chinois ta chen, grande balance» qui 

s'impose, ainsique Ta indiqué Dalgado (la prononciation moderne de ta repré- 
sente un rnot à ancienne sonore initiale). 
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muscade, le macis, le sandal, le poivre, le cachou, l'encens, 
la noix de galle, la myrrhe, le bois du Brésil, le fer, le soufre 
et le salpêtre. 

Le balulr du petit dachem est de 900 knti; le kati, de û livres, 
O bahàr représente 3 quintaux et 16 livres. Il sert à peser 
l’étain, la soie de Chine, l’ivoire, l’opium, l’eau de rose, le sto- 
rax liquide, le camphre de Chine et d’autres marchandises. 

l/or, le musc, la semence de perles, le corail, le bois d’aigle, 
les marnent se pèsent au knti qui est de too taels. 1 tael 

16 màs et 1 màs^ 20 candarins. 1 paual^h nuis; 1 nuis 
=*■ k kühn'n ^ ; 1 küban^-h candarins. Ce knti pèse 28 onces, 
et le tael, 1 once et 3 J huitièmes. 

Le kfutdi de (ioa correspond h iho ganlan de Malaka qui re- 
présentent 1 5 para et 3 o mesures de As mesures au para. 

(P. 4 o.) La monnaie (ourante dans cette ville est la cruzade 
d'argent de 5 tanga d’argent, valant 36 o reis. Les 5 tanga 
d’argent valent couramment une cruzade à Malaka. 

Lorsque l’or est au tilre de 10 mate^\ c’est~à-dire de %k ca- 
rats, il vaut 1 0 cruzades le tael*** 1 once et 3 - huitièmes. S’il 
est au titre de y mate , il vaut 9 cruzades et ainsi de suite. Il a, 
en outre, son batdo qui est une sorte de change ou agio variable 
suivant la saison (4) . 

Banda . 

Le bahàr de Banda (5) est de too knti et représente 3 quin- 
taux, t arrobe et 10 livres. C’est son poids d’autrefois. 


f,î A l'index, Peiner interprète manteau par vanne de Mantca. H faut 
entendre, au contraire, qu'il s’agit des pierres précieuses. Manica<r ^ maiais 
mânxkam, <r skr. mantka. Cf. Duo ado , Glnx*(trto , su b verbis mrnpcû et 


W Cupôex. 

Vide supra , p. 85, noie 3. 

Sur Malaka, cf. Milices Orwntal eommevee, t. il, p* 3 17-^11). 
L’iie de Banda des Moluques. 
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Actuellement, on constate par le premier compte de Diogo 
Pires Deçà, que ces i oo kati représentent 3 i 4 Icati de Malaka. 
Ce bahâr ressort donc à 5 quintaux, 2 arrobes, i 5 livres et 
7^ huitièmes; et c’est le poids qu’il a aujourd’hui. 

Les Moluquks. 

Le bahâr des Moluques est de 200 kati . Le Icati représente 
2 livres et i 5 | onces. Ce bahâr pèse h quintaux, 2 arrobes et 
1 9 livres. 

Le riz qu’on apporte dans cette forteresse se mesure au 
gantah de Malaka dont 1 ho font 1 kandi de i 5 para et 3 o me- 
sures, de 62 mesures au para . 

Le gantah de Malaka est de 5 quartilhos ^ 1 2) . 

Le gantah des Moluques est plus grand que celui de Malaka. 
Une jarre de meaçâo contient 1 8 gantah des Moluques. Cette 
jarre est de 2 U canadas. Sur cette base, un gantah des Mo- 
luques =* 5 ^ quartilhos 

Dans cette forteresse, on se sert des marchandises du Roi 
notre Seigneur qui sont remises à l’agent commercial. Quand 
on les lui remet, on en évalue le prix. Pour cette évaluation 
(p. Ai ), [on tient compte] de tout ce qui a été dépensé pour 
ces mêmes marchandises. Les comptes se font sur la base de 
1 .000 caixa = 1 pardâo= 3 00 reis. 

Il y a, dans le pays, des caixa de cuivre qui viennent de 
Java; ils sont plus grands que nos ceitil et percés dans le milieu. 
Quand c’est nécessaire, on vend des choses pour acheter par ce 
moyen , sur la place, des choses de peu de valeur W. 

(1) Le texte a Maluco . Sur ce toponyrae a\ec a en syllabe initiale, cf. mon 
mémoire Le K’ouen-loupn et les anciennes navigation* interocéaniques dam Jp s 
mers du Sud, dans Jouvn. Asiat, . XI e série, t. XIII, 1919, p. 979-989. 

w Le texte a cnarhlfw ; c’est le quart d’une canada . 

& Ibid . 

Quando se hâo master, sp vendem alignas causas, pei'a se cam allas rompra - 
rem comas mondas na praça. 
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Il y a actuellement aux Moluques des bazarucos qui viennent 
de l’Inde; leur aloiest de 5o au tanga de 60 reis, de 5 tanga 
au pardâo de 3oo reis. 5o bazarucos représentent, en compte, 
900 caixa. 

Le girofle coûte au Roi notre Seigneur 3.ooo caixa 1 ebahâr. 
payé au prix auquel sont évaluées les marchandises. Comme il 
est défendu [à ceux qui ne sont pas agents du Roi] de faire 
la traite du girofle, les habitants de cette forteresse ne pouvant 
pas subsister sans cette traite, demandèrent, à l’époque où 
Nuno da Cunha était gouverneur [de l’Inde] et I)om Garcia 
vice-roi {2 >, qu’on leur laissât faire la traite du girofle. On leur 
en donna l’autorisation à condition qu’ils céderaient au Roi un 
tiers de tout le girofle acheté dans le pays au prix fixé par 
l’agence commerciale, qui est de 3.ooo caixa. C’est ainsi 
qu’on procède actuellement. Les deux autres tiers sont trans- 
portés par les navires de Sa Majesté moyennant un chuquel , 
c’est-à-dire un fret de 3o p. 100 [en nature] jusqu’à Malaka; 
et de Malaka dans l’Inde, de 3 cruzades le bahâr, quelquefois 
plus ou moins. Pour chaque i o bahâr [achetés aux Moluques] 
dans les conditions précitées, il revient à Sa Majesté, en tiers 
et en chuquel , 5 ~ bahâr , Le reste , soit h ^ bahâr, est tout ce qui 
est chargé sur les navires du Roi | pour le compte des expédi- 
teurs]. 

Lorsqùe, aux Moluques, on ne paye pas | aux vendeurs spé- 
ciaux ci-:!essus| les 3.ooo caixa à titre de prix d’achat du tiers 
[de leur achat global] de girofle, on leur verse, dans l’Inde, 
9.o85 l reis par bahâr . 


M De novembre îbap à septembre i538. 

De septembre i538 à avril 1 5 /i o . 

l > D’après l'ancien protocole, le roi de Portugal était titré Sua Alleza, qu’il 
rancirait traduire par Sa Haufestr , si ce dernier titre n’était pas exclusivement 
donné aux souverains orientaux. 
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Chine. 

Un tari pèse 77^ tanga larin d’argent. 16 tae!= 1 kati; 
100 kati— un pikul W, /| 5 tanga d'argent, pèsent i marc. D’oii^ 
un pikul= 1 33 3 livres. Par ailleurs, il est démontré (pie 
9 5 h ali de Chine pèsent exactement 1 quintal. Donc (p. /*•*) 
100 de ces kati-- 1 pikul pèsent 1 33 ^ livres ; et 3 pikuis. 

3 quintaux et 16 livres, ce qui est l’équivalent du bahâr du 
petit dachem de Malakn (2 >. 

En Chine, tout se vend et s’achèle au kati, pikul et tael, 
aussi bien les vivres que toutes les, autres choses de plus de 
valeur. 5 tanga d’argent 1 cruzade qui a cours à ce prix W. 

Sü ND A . 

On dit que, à Sunda f4) , on compte par sac. On compte 
8 bons sacs pour un bahâr, quelquefois 8 J, 87], ce qui corres- 
pond, en Chine, à 36 o kati. Sur la base de 9 0 kati de Chine 
pour un quintal, le bahâr de Sunda représente 3 quintaux el 
3 arrobes. 

« 

D’après d'autres information*, on allirme que ce bahâr ne 
représente que 3 quintaux el 2 ~ 2 arrobes, poids nouveau, el 
qu’il ne pèse pas davantage. Ce chiffre représente tx quintaux 
et 18 livres, poids ancien. 

On sait que ce port de Kélapa (5) qui est le port, de Sunda, 
et un autre port appelé Bocaa^, sont à quinze lieues l’un de 


(1 ) Le lexle a picn. 

(8) Vide supra, p. 80 , u. 'A. 

W Sur la Chine, rf. MilbiiRn, Oriental commerce, t. Il, p. b'jn-h 7*». 
f4î Partie occidentale de Java. Cf. llobson+Jobson , sub verbo. 
î!,) Calapa. C’est te port appelé Sunda-Calapa danR un routier du xvii“ siècle 
(cf. Livra de Marmhana , etc., éd. J. 1. db Bmîo Rkbkllo, Lisbonne, in-8V 
1908, p. 959). 

A l'index , Bocâ ? 
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l’autre. Tous deux appartiennent au même roi. En deux ans, 
on y trouve environ 3 o.ooo quintaux de poivre : 90.000 une 
année et 10.000 quintaux l’année suivante. Ce poivre est très 
bon, aussi bon que celui du Malabar. On l’achète contre des 
•marchandises de Cambav, du Bengale et du Coromandel. Avec 
7, 8 pnrdâo, on peut acheter un hnknr de poivre ce qui fait 
ressortir ce quintal à 58 o reis environ. 

La mousson pour [l’achat de] ce poivre s’étend du mois de 
décembre au mois d’avril. 

Les cruzados de Malaka ont le même cours à Sunda qu’à 
Malaka : 5 tanga d’argent pour une cruzade. 120 caixa du 
pays=^ 1 tanga d’argent. Ce caixa est une monnaie de cuivre 
plus grande que le ceitil, percée au milieu, qu’on dit avoir été 
importée de Chine depuis de longues années; le pays en est 
plein (l) . 


Ratio jv de vivres a hord de l ahmée \ avale. 

( P. /i 3 . ) 1 livre de biscuit par jour et par personne. 

1 livre de viande par jour et par personne. 

2 mesures de riz par jour et par personne, de h 2 mesures 
au para [de Cochin] et dont 33 font un mann de Goa; 

1 canada de beurre par personne et par mois; 

1 quartilho d'huile de Portugal. — — 

1 livre de sucre — — 

1 quarldho de vinaigre — — 

1 G morceaux de litào (2) — — 

Aux matelots, un poisson cerra par mois et par tête ou un 
autre poisson de même grosseur que le précédent. 


10 Sur Java, cf. Milbühn, ünental commerce , 1. II, p. 3&7et sniv. 

W Sorte de poisson séché. Dans une liste de même nature reproduite dans 
le même volume ( Tombo do Estado da India , p. a 58), la ration réglementaire 
comprend <ri6 lit~m par mois». 
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Une vache de Goa s’estime approximativement à 5 arrobes; 
une vache de Gochin à h arrobes J de viande fraîche]. 

Quand on donne seulement du biscuit et du riz, on ajoute 
comme supplément une demi-cruzade par portugais et par 
mois 

Moi, Antonio Nunez. contrôleur des finances de la maison 
du Roi notre Seigneur, servant actuellement en qualité de 
commissaire (2) des comptes et finances de l’Inde par ordre 
spécial du Seigneur Vice-Roi, Dom Pero Mascarenhas®, je fais 
savoir à tous ceux qui verront les présentes, que sur l’ordre de 
Sa Seigneurie j’ai prescrit de mettre en vigueur ce Livre des 
poids, mesures^ et Monnaies des royaumes, villes, forteresses et 
localités de cette région | de l’Orient] , de façon que dans 
chacun de ces endroits on s’en serve et qu’on fasse la traite 
des marchandises [d’après les indications qu'il contient], [Ces 
indications] sont tirées d’un Livre des poids très ancien qui 
existe dans cotte maison [des finances de Goa|, ainsi que des 
comptes(p. A4 j des capitaines, agents commerciaux et fonc- 
tionnaires de Sa Majesté provenant de cette maison et des in- 
formations fournies par des personnes qui sont allées et ont 
trafiqué dans ces endroits, de façon à avoir plus de certitude 
[en utilisant] des déclarations faites sous serment en ce qui 
concerne lesdits poids et monnaies. Ils ont été enregistrés dans 
ce Livre sous leurs rubriques respectives pour chaque pays. En 
foi de quoi, j’ai délivré cette attestation, signée par moi à Goa, 
le i5 décembre. Antonio Gonçalvez l’a fait en i554. Antonio 
Nünkz. 

Ceci ne s'applique qu'aux matelots métropolitains en service aux colonies, 
ainsi que le texte l'indique. 

I*) Prouedor. 

W U fut vice-roi de septembre i55/ï ù juin 
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S PAR H DE HOMBERG. 


Détaché comme officier au Ministère des Colonies, après l’armistice , 
M. Jules Bloch, professeur à l’École des Hautes Études, mit à profit les 
loisirs que lui laissaient ses fonctions nouvelles pour y faire des 
recherches dans les archives. 11 eut ainsi la bonne fortune de découvrir 
un rapport inédit dans la section : Inde. — Mémoires généraux, a. — 
(r 117. Sachant que je réunissais des documents sur les poids, mon- 
naies et mesures des mers du Sud, M. Jules Bloch eut l’amicale obli- 
geance, dont je lui suis très reconnaissant, de faire une copie à mon 
intention de ce très important document et de me laisser le soin d’en 
assurer la publication. 

En tète du folio 21O re< to, il est écrit : Joint à la lettre de Sparr de 
Hoinberg du 39 août ifi8i; sans doute la lettre d’envoi du rapport fcn 
question: mais elle a malheureusement disparu. 

Sparr de Homherg m’est inconnu. Son nom 11e figure pas dans les 
quelques relations hollandaises que j ai ou occasion de consulter. C’était 
certainement un Hollandais, ainsi que le montre l’orthographe caractéris- 
tique de son savoureux français et le rapport des poids, monnaies et 
mesures des mers du Sud aux poids, monnaies et mesures de Hollande. 
C’était non moins certainement un commerçant ou marin du commerce, 
car la précision de ses renseignements est tout-à-fait remarquable et dé- 
note un spécialiste auquel le commerce des ports de la côte orientale 
d’Afrique au Japon était familier. Nos confrères de Hollande identifie- 
ront certainement quelque jour le personnage dont l’œuvre à tous égards 
méritait d’être connue (1> . 


J’ai posé la question à M. Suouck Hurgronje. Notre éminent confrère a 
eu l’obligeance de m’écrire ceci à la date du 1 9 février : trj’ai communiqué 
votre demande à mon collègue le D 1 Colenbrander qui conuait parfaitement 
nos archives coloniales, et au D 1 de Hullu, archiviste au Rijksarcliief de la 
Haye où se trouvent les documents de la Compagnie des Indes Orientales. Ni 
l’un ni l’autre ne se souvient d’avoir cencontré le nom de Sparr de Homherg. 
Peut-être était-ce un 'étranger attaché pendant un certain temps au service de 
la Compagnie. MM. Colenbrander et de Hullu pensent que le livre des poids, 
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(MONNAIES, POIDS ET MESURES 
DES liNDES ORIENTALES.) 


[TABLE DES MATIERES.] 

Japonia (l) (fol. 216). 

Chiant. 

Tonquin. 

Hocksieuw en China (fol. 917V 

Ougli, le contoire général de Bengala et Hindoustan. 

Cassimabasaar. 

Calicoylang. 

Radjamahol (fol. 918). 

Paltana. 

Cannara. 

Souratla (fol. 2 1 9). 

Àmmadabat. 

Agra (fol. a»o). 


mesures et monnaies dont vous i>».* parlez, n'est pas l'œuvre de Sparr, et que 
celui-ci aurait simplement traduit en tramais te tableau dressé par la Compa- 
gnie hollandaise des Indes pour l’usage de ses lonclionnaireb. (a 1 tableau a été 
plusieurs Ibis imprimé, mais les exemplaires en sont devenus rares, \oici le 
titre d’ime édition que possède la bibliothèque du Rijksarrhief : Uijtrekenmf> 
ixtn de goude m 8'lver muntswaardije , tnhmil dernuiten en twaarle der getrigten, 
in de respective gewesten van Indien,. . , gedniht tôt Middelburg bij Johannes Mu- 
tins , dmkker van de Ed . Geoctvoyeerde Ooxt-Indnche Compagnie , Aimo 1691 , 
(4*, 81 pages). Nos grandes bibliothèques n'en possèdent pas d'exemplaire.» 

(l) Le rapport de Sparr e*t reproduit textuellement. On y a seulement ajouté, 
p*r endroits, la ponctuation et les accents sur les voyelles que l’auteur ou le 
copiste ont quelquefois omis. 
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Brotsehia. 

Wingurla. 

Persia (fol. ua i). 

Le royaume de Peguw. 

• Chormandel et leur contoir général Palliacatla (la forteresse 
(ieldria auprès la ville de Palliacatta sur la rosie de Chorman- 
del) (fol. 22*2). 

Considérations sur les monnois (sic). 

Masulipatam, le second contoire sur la coste de Chorman- 
del ( fol. 2 2 3 ). 

Golcondaje troisième contoire sur la coste de Chormandel 
(fol. 22 h). 

Tegenapatuam, le quatrième contoire sur la roste de Chor- 
mandel. 

Palicol, le quatrième [lire : cinquième] contoire sur la coste 
de Chormandel. 

Daetcherom , le sixième contoire sur la roste de Chormandel 
(fol. 226). 

Nagapatnam estel (sic) longtemps le septième contoire de 
la coste de Chormandel, mais à présent cette ville est sous l’isle 
*<le Cheylan ll) . 

Sadrangapatnaui , le huitième contoire sur la coste de Chor- 
rnande 

BLïielipatnam, le neuvième contoire sur la coste de Ghor- 
inandel. 

Samsoetepette, le dixième contoire sur la coste de Chor- 
mandel. 

Pilapoely, le onzième contoir de la coste de Chormandel, 
quitté par les Hollandaises (w). 

Nagilewangsa, le douzième contoire de la coste de Chor- 
mandel. 


(l) Est rattaché administrativement à file de Ceytan. 
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Malacca (fol. 226). 

Pcrag. 

Ligoor. 

Andragyri (1) . 

Palimbang. 

La coste de Sumatra. 

Bonjarmassing. 

Jamby. 

Banda. 

Amboina (fol. 227). 

Ternata. 

Bima. 

Soior et Timor. 

Macassar. 

Bantham 

Japara. 

Batavia, le contoir général de toutes les Indes dans Tisle de 
Java major (fol. 228). 

Gale, sur Tisle de Cheylon. 

Cananor. 

Manaar(fol. 229). 

Tutucoryn. 

Coylang. 

Coutchyn. 

Porca. 

Si il y u un personne qui fera la réduction [de] les me- 
nouies [^-monnaies] et pesures de les Indes mieux que cela, 
japprendray de luy. 


' h Partout où jYrris »/, le texte a tj. 
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La séduction de toutes les monnoies des Indes Orientales 

AINSI [QUE] LEUR[s] PESUHES ET MENSUKES [en MONNAIES, 

# POIDS ET MESURES DE HOLLANDE], 

Japonia [= Japon]. 

(Foi. a i G r°.) 

[ Monnaies. J 

j taii est 3 livres el îo sols eu l’argent d’Hollande. 
i lail fait î o mas. 
i mas fait 7 sols. 

1 mas fait 1 o condreins. 

1 eondrein fait 1 1 ^denniers. 
i eondrein fait 1 o casjes. 
i casje fait 1 o auos. 

1 auos fait 1 o hebraüses. 

1 oubang (1 ) d’or fait 7* couhangs et quelquefois un peu 
plus ou moins, et pèse l\ tail et /1 mas. 

| Poids.] 

• La pesure d’un tail fait justement 1 b once. 

1 coubang a pesure de b mas, 7 condreins ou 11 | engels 
et est en valeur [de] 0 tcyl et 6 mus d’argent. 

if) tails font 1 catti ci 1 9 1 un[ej livre de pesure. 

1 catti fait 1 ~ livre de pesure. 

•i \ mark font un catti. 

1 00 catti font un picol ou 1 ^0 livres de pesure de France. 
1 mas fait } 2 engels. 

1 eondrein fait 8 ases. 

| Mesuras. J 

i icie fait la longure (sic) de 3 cubidos [^coudées] ou 
6 pieds de Japan, et trois doits. 

P) Cf. Hob & on-Jobson , s. v° obang . 


XVI. 
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1 pied de Japon contient î o doits de lar-ou-longurc. 
(Fol. ai6 v°.) î gantang fait î -J- pot. 
î baal fait 33 gantang, et pèse environ 8a ou 83 cattis. 
i gock est 3 baals ou 99 gantangs du ris. 


Chiam W [=SiamJ. 

[ Monnaies. ] 

1 catti fait en argent ‘to tails, et 1 tail, iG mas. 

1 catti contient 1 hh livres de pesure 
1 tail [fait] 7 livres et k sols d’argent. 

1 mas fait 9 sols , et 
1 mas fait 800 casjes. 

‘jo tails d’argent d’Japon, qui n’est pas raffinée (sic), fait 
1 5 | tail d’argent de Chiam fort pure, et avec cela les Hollan- 
doises (sic) gaignent beaucoup. 

| Poids. | 

• 1 picol fait 1 1 8 livres de pesure. 

[Mesures.] 

1 cargo ou lastre du ris fait 3 .oG 6 livres ou U G mensures; 
chacque mensure [est] de 5 gantangs du bois, et un canuat fait 
16 sock<‘ 2) . 


^ Chiam -- Siam est une notation as^ez rare. Les Chinois et les Arabes ont 
entendu et noté une sifflante dentale (cf. par exemple, P. Pklliot, Deux 
itinéraires de Chine en Inde à la fin du vin 1 siècle, dans Bull. École franç . 
d’ Extrême - Orient , t. IV, 190^, p. a ^20) Sien , pron. anc. * Si) am ; les 
Arabes, pta— JJ As- Sayâm ou As-Siyàm (le mol n’ost pas vocalisé, c’est donc 
la première transcription qui est vraisemblablement exacte; cf. mss. 3399 et 
9559 du fonds arabe de la Bibliothèque nationale, passun , et mes Relations 
de voyages, t. II, à l’index, sub verbo Siam); siamois Sayâm . 

(9) 11 s’ajjit des mesures de capacité employées pour les liquides et les 
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Tonquin. 


[Monnaies. J 

# i taii d’argent fin fait 82 sols d’hollande; et 1 tail, 10 mas. 

1 mas [fait] 8{ sols; un mas [fait] 1 0 condreins; et un con- 
drein, i 3 | deniers. 

Pour 1 tail, on peut avoir 1.600 et 1.800 casjes, selon 
(ju’il y a beaucoup ou peu d’argent. 

1 00 tails du Japou font 80 tails de Toukin [qui sont] fort 
lin; mais le Roy fait aussi quelquefois donner pour go. 

[ Puidt,. | 

( Fol. 2 1 7 r°.) 16 tails font un catti pesure. 

1 picol de Tonquin fait 100 cattis ou 1 2 5 livres de pesure: 
et pour cette raison , un catti fait 1 \ livre. 

g 6 livres de Japan lont 60 en pesure de Tonquin. 

Hocrsieuw iI) en China. 

H y a entre les tails, mas et condreins de Tonquin [et les 
suivants,] point de différence, mais 

[Monnaies.] 

1 tail fait icy 1 .000 pitjens. 

grains. D'après le Directoi'y for liangkol. and Suivi Jor 1898 , p. a 5, les 
mesures de capacité pour les liquides étaient les suivantes : 

Le k’anahn (noix de coco qu'on suppose pouvoir contenir 83o graines de ta- 
marin); le cank, petit bol en cuivre jaune; le tan , seau en bois. U ôank font 
i k’amhn ; et :îo k’amhn, t lan . Bien que les rapports de ces différentes me* 
sures ne correspondent pas à ceux qu'indique Sparr, je crois bien que le gan- 
tang du bois (lire : en bois), le cannat et le sock de celui-ci, répondent aux 
tatï, k*anahn et Ôank précédents. 

Lattre est une déformation du hollandais la»t , «charge», tri cargo ou lastre 
du riz» =* i charge de riz de 3.o66 livres ou r i6 mesures de 66 ~ livres 
chacune. 

Gf. HobsotirJobton , sub verbo Hokchew . Ainsi que l'indiquent Yule et Bur~ 
nell , ce toponyme apparaît sous la forme Aucheo dans Mendoza ( The historij 
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[Poids. J 

i catti faiticy ao onces. 

[ Mesures.] 

i papie de filee d’or (sic) contient 5 G aunes. 

OüOLl (1) , LE CONTOIKE (iÉ^EIUL DE BlîMMLA ET H 1ND0USTA1N . 

[ Monnaies. J 

i ropia fait a 8 sois d’Hollande. 

16 anna font un ropia, et un aima contient î sols. 

î marada est à sols. 

| Poids.] 

i man [pour la | pesure [de la J sois ( sic j contient 63 livres. 

N. B. La Compagnie lioliandoise a fait leur man de 
68 livres [dej pesure; c’est-à-dire [que les Hollandais] vendent 
de fermelion, cannele vif-argent, etc. 

/io ceer font un man. 

Cassjmüasaau^. 

| Monnaies. J 

j (Joobaiig Je Japon ou peul ilianclier |=- changer] 

o/ ihe Gréai and Mtghfy Kmgdom uf China , UaUnifi Soc , i85'i. t. II, p. 78 ), 
que reproduit Linstholen ( Ftmcrano , éd. Kern. t. I, p. q 3 ). Kern dit en 
note: trAurheo ? [représente] difficilement Fuh-tsiu [=^ Fou-Tchcou]», en 
faisant allusion sans doute au rapprochement indiqué dans Hobson-Jobson. 
Mais il est , au contraire , certain que les transcriptions du type Hocksieuw, 
Jlocltchew, etc., représentent la prononciation foukienoise du chinois jjjg 
llok-lclwou , en mandarin Fou-lcliron > et qu’il s’agit ici de la capitale du Fou- 
Lien. Auckeo est évidemment une graphie incorrecte pour 'Auqclieo ou 
*Auchciieo. Le fait que Linscholen cite d’abord le Fou-kien parmi les pro- 
vinces chinoises ne constitue pas à mon a\is un argument contie ce rappro- 
chement. Le voyageur hollandais a pris par erreur le nom de la province 
maritime et celui de sa capitale pour ceux de deux provinces differentes. 

Cf. Uobson-dobion , sub verbo Iloogly. 

W Cl. Hobson-Jobson , sub verbo Conimbazar . 

W Cf. llobson-Jobson, sub verbo kobang . 
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contre 19 *- ropias, ce qui fait en Hollande à 98 sols par 
ropia, 9 escus. 


f Poids. 1 

1 man de sois (.s/c) [==■] 63 livres, et 
1 man d’estin, du plomb et des especeries, 6 h livres. 

(Fol. 217 V 0 .) 1 ceer contient a pottis. 

1 thola fait 1 2 massas. 

Le ropia et anna, ainsi aussi le particulière (#/r) ceer com’en 
Ougly (*/r) (1) . 


Calicoylang (2) . 

[Monnaies. | 

1 innam radja ou du Roy fait \ x escus [nie) d’Hollande ou 1 9 
t. quelquefois t 5 sols. 


O Vidi » supra , Ough , p. 100 . 

C’est le Cale Conlâo de Barros (Da Asm, décade I, liv. IX, chap. 1 , 
{V ‘H) 8 , où 011 a imprimé : Cale. Conlâo); le Callr Coufâo de Gaspar Corrca 
(Lendas da h dm , t. I, p. 3ao, qui est situé à 5 lieues au Nord du porl de 
Conlâo, le Qmlon de nos cartes; Calecouiâo, ibid., p. 5o3 , 5o6 et 5p3; t. II, 
p. 19 a, 393 et 486). Les sources arabes de Sidï c Ali ont >*1*5" ^15 " Kàyn Kti- 
lam (cf. mes Relations de voyages, t. II, p. 53o); Castanbeda ( Historia do 
descobi imento e corujutsta da India, \i\. V, chap. vu, p. 137 infra) a également 
Caicoulâo. Le même port est appelé > j> mm Siao Km-nan dans le Tac, yi 
tche ho ( i 349 ), >J> ]§(f Siao Kao-lan dans le ïtng y ai cheng lan (i4a5- 

i43*ï) et le Smg tch’a cheng lan (i436), de petit Kulam» , le Quilon de nos 
cartes (cf. W. \Y. Rockiull, Notes on the relations and trade oj China with the 
Kastern irchipelago and the coast of the Indmn Océan dvring the fourteenth 
century , dans Toung Pao, t. XYI, 191 5, p. 445-448). Par opposition, le 
Sing tcli 9 a cheng lan appelle Quilon : ^ ^ Ta Kao-lan , de grand Ku- 
lam» ( Und. , p. 448). A propos des monnaies du petit Kulam, le même texte 
dit : « Dans ce pays, on se sert, comme monnaie d’échange , d’une grande pièce 
d’or appelée fjjj? flf| l tang-k'ia (tanga) qui pèse 8 candarins, et d’une petite 
pièce d’or appelée P[J PjÇ pa-nan (fanam). ho de ces dernières pièces 
(lire : 1 4 ) sont égales à une grande pièce d’orr (tanga,) (ibid., p. 447-448). 
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1 ropia fait 3 | fanam radja; ou ai gr: (tic) et 3 o sols 
juste, à î a sols le fanam. 

î pagode d’or de la coste [de] Chormandel fait 8 \ fanam 
radja. 

Mais on peut changer un pagod (sir) anr le basaar on 
marché pour k — ^ ropias. 

grand abassi (l! de Perse on change pour fanam 
î petit abassi de Perse j radja 
i pattacon t2) de Spanhe [— Espagne], on change pour 
fanam radja 5 ; mais il faut avoir son juste pese [= poids] ; car 
celles [les pièces de monnaie] qui sont un peu légères, et de 
la pesure de a 8 sols ou un Cron' (3) d Hollande, font seulement 

H 

[Poids.] 

i candil fait 5 oo livres ou 90 man; et un man, 9 5 livres. 
i parra [fait] ko livres. 

90 rangisfont un parra. 

[Mesures.] 

1 U h boreelsfont un touron et un cobido [litt. : coudée] (|,< ) 
est [de] 39 boreels en mensure; et pour cela 6 cubidos font 
un touron. 


Radjamahol (4) . 

[Monnaies.] 

D’un coffre d’argent de la pesure [de] 1.000 tails ou 
3.9 5 o ropias, c’est-à-dire argent de Japon, on fait icy ropias 


W Lire ' nbbâsï , monnaie ainsi appelée du â&h 'Abbâs. Cf. Hobion-Jobênn . 
aub verbo guvbeck (extrait des lettres publiées par Danvers et Foster). 

W Cf. Hobson-Jobton , sub verbo pataca. 

M Cron = hollandais kroon k couronne». 

Ibid. , aub verbo covid. 

(r>) Sur cette ancienne capitale du Bengale, cf. Thomas Bowrby, A geogra- 
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de banca 2.5a 5 et on oblige de donner (fol. 218 r") en 
change[a]nt l’argent de Japon pour des ropias de Radjamabol . 
3 * ropias par cent. 

4 tails de Japon pèsent i 3 ropias de Radjamabol, c’est- 
à-dire sans estre monnoy que de la banca. De les cscus de 
les provenees [= province s] on fait com’ cela : 

1 00 pièces font ropias neuves 2 1 3 g 
et ropias vieuv [sic) 2 1 1 f . 

De 2 5 pièces coubangs de Japon, on fait 32 moiras (1) 
d’or ou ropias d’or; et pour cliacquun ropia d’or, on peut avoir 
ropias d’argent 1 5 : — : 1 3 (2) . 

[Avec] 100 ropias pèse [== poids] d’argent de China, on 
peut rafliner argent capable [ assez d’argent] pour faire [en 
monnaie | d’iev 88 , u () [ropias]. 

Pattana (3) . 

[ Monnaies.] 

t ropia fait 28 sois ou 16 annas; chacquun [== chaque] 
anna à 1 sols. 

2 peis [font] un anna. 

1 peis [fait] 1 4 dennie. 

1 6 dommeris font un anna; et par ropia [il y a] 2 5 fi pifres 
| de dommeri]. 

Icv on fait ainsi : de j 00 tails [de] l’argent d’Japon, [on 
fait] 2.52 5 ropias, mais il faut peyer [ - payer] pour changer, 

et quelque fois h l par cent. 


pkicul account of countrm round the bay of Bengal , t66y to i6jg, éd. Sir R. 
C. Temple, Hakluyt Soc., a e série, n. 1 2 , 1906, à l’index, sub verbo Râj- 
nuihàl. 

M Sans doute pour mohur. 

W De i 3 à i 5 roupies d’argent. 
f ' Cf. Hobson-Jobson , sub verbo Pafna. 
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[Poids.] 

i man fait icy 68 livres do pesure, en acheptent [== ache- 
tant] de salpêtre et aphion^, etc. Mais un man est ko cers ou 
79 livres quand on pèse arekas [ — noix d’arec]. 

1 livre peset (sic) 1 \ oeer, et un ceer forât («V?) pesure de 
1 6 peises de Siuasihanv. 

A Ghannakoul, un man fait 60 livres de pesure; à Decca (2) , 
7 h livres; à Ceerpour, 71 livres, quand on veut peser du sois 
[= de la soie] ; mais à Pipili (5) , un man fait 68 livres comme 
à Pattana. 

(Fol. 918 v°.) Il faut observer qu’un ceer d’sois [=- de soie] 
tournéfe] ^ a la pesure de [—- pèse] 3 i peises et qu|c si] elle 
no pas est tournéfe], [elle pèse] peises 36 . 

Ainsi, un ropia fait aussi 38 ou ho ponis de coürys 
[== cauris]. 

1 poni [fait] 90 gandes. 

1 gando contient h coures cauri] ou conchiles [= co- 
quilles] de la mer. 

80 coures [font] un poni. 

c 

(]\NNAlU (r,) . 

[Monnaies. ] 

1 pagod (0) de Canara (sic) fait 6 livres ou 190 sols d’Hol- 
lande. 10 fanam sont un pagod et chacqun ( = chaque] fa- 


e) (T. Hohsùn-Jah&nn , su h >erbo opium. Pour la vonle do l'opium par mwtn, 
t'ide » 11 prit , p. 69. 

(1 Ï Ibid. , sub vcrbo Dacca. 

W Cf. Thomas Bowrey, A tfpoffraphical arcmnt 3 p. i6‘?, n. a. 

W Sans doute do la soie on écheveau ou plutôt de la soie filée el transformée 
en fil do soie. 

W Cf. Hohaon-Jobton , sub verbo Canarn. 

W Ibid. , sub verbo pagoda. 
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nam, 13 sofë. Mais pour un mamoedegamso^ pagod, on ne 
peut avoir davantage ijue 5 livres 8 sols ou escus i £. 

i pagood de Wingurla (2) ne valet (sic) plus que 4 de pagod 
d’icij, ou escus t f. 

• îoo pièces pagodes Tomeses font too pagodes d’icy. 

t pagode Sangoari, on peut changer sur le bazaar pour 
9 -jj fanams de Canara, nommés gulgas. 

i pagode Tibici fait 7 * fanam ou | pagode d’ici. 

1 ducat fait 1 ^ pagod d’icy : sans peyer le monnoy (sic). 

3 escus de les provinces font un pagod de Canara; leur 
pisure [w, = poids] est com’cela. 

[Poids. ] 

1 cnndil est 5 00 livres; mais pèsent [— pesant] de poivre, 
[il | ne ferat (sic) que Zi 80 livres. 

1 man fait 3 /t - livres, pesure de cuivre [pour peser le 
cuivre |; mais d’especeries [=- mais pour peser les épiceries]. 
1 man fait 36 * livres. 

Un (sic) livre pesure de reales de Spange [ - Espagne], on 
peut changer contre 9 pagodes de Canara. 

Souratta W. 

[ Monnaies.] 

( Fol. 3 j 9 r°.) 1 ropia fait 98 sols d’Hollande. 

1 ropia fait a J- mamoedis (/j) . 

1 mamoedy [fait] 1 9 * sols. 

t ducat qui est à sa pesure valet (sic) à ropias; mais 
1 ducal du Moors (r,) , on peut avoir à h ™ et h ]- ou !\ ^ ropias. 

(,) Graphie hollandaise pour mamudtgamsr. H s’agit d’une pagode do valeur 
inférieure à la précédente que je n’ai pas retrouvée par ailleurs. 

& Sur la cote occidentale do l’Inde. Vide infra. 

W Cf. Hob»on-Job»on , sub verho Suvat. 

W Ibid. , su h verho gosbech. 

fr,) Qui pèse son poids réglementaire. 

C’est évidemment un ducat do moindre valeur que le précédent, par 
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N. B. On ne prend pas grand guarde ic^ de la monnoie (1) 
des ducats, mais xm les estimé (sic) selon leur alloy, et toutes 
les monnoies, on fait passer pour un[e] marchandise. Les du- 
cats d’Ongaria [-- de Hongrie] sont de fort bas or, et, à cause 
de cela, on n estime! (sic) pas guère, mais selon leur alloy.c 
Toutes les monnoies^ [qu’jon [a] fait icy autrefois en ropias, 
c’est-à-dire les monnoies d’Europa [qu’]on [a] fait fondre 
et on fait un alloy de ropias, soit d’or ou d’argent. Mais pour 
des monnoies d’argent petites, on perd plus qu’un quart par 
cent; car les Binjanes^ [= Banians] donneront pour un ropia 
. . . M 1 6 ou i 7 doble sols d’Hollande. 

Pour îoo escus de lestes ou 'copdalders^, on peut avoir 
216-217 ropias; et pour les escus avec les croix 219 el 
2 1 3 , selon leur pesure. 

Mais 100 tails d’argent de Japon font 225 ropias. 

1 ropia, on peut changer contre 32 peises, et quelquefois 

suite d’usure. Linschoten ( Ilmerano , éd. Kern, à l’index, sub verbo) désigne 
les musulmans sous le nom de Mnoren (les Portugais disent Mourot ); il est 
donc possible qu’il faille lire : 1 ducal de» Moors , ce qui représenterait le 
hollandais \toor avec 1’# du pluriel français; il s’agirait alors d’un ducat en 
circulation chez les Maures — Musulmans et qui a perdu de son poids initial. 
Cette explication n’est, cependant, qu’une conjecture. 

M Cod. mormone . On ne fait pas grand ras des ducats. 

Cod. mormone». 

ro Ibid. 

M Toutes les anciennes roupies ont été frappées avec du métal provenant 
de monnaies d’Europe qu’on avait fait londre. Cf. Hobson-Jobson , sub verbo 
rupee, 011 il est dit que la roupie a été mise pour la première fois en circula- 
tion en i 56 «j, par âir Sâh. 

( Le j de cette graphie est la notation germanique du yod. Pour les Ba- 
nians, cf. /7 obson-Jobson , sub verbo Banyan , p. 63 . 

w Le mot suivant a 1 7 lettres dont les 1 2 dernières sont recouvertes par 
un cachet. On lit distinctement treuolontierement , qui signifie vraisemblable- 
ment très volontiers. 

^ En graphie hollandaise moderne kopdaaldei', litt. thaler à la tête, avec 
une tête gravée sur l’une des faces, d’où son nom de «rescu de tête», par 
lequel Sparr traduit en français kopdaaler. 

Pièce de monnaie marquée d’une ou de plusieurs croix. 
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seulement pour 3o, ainsi quelquefois 33 et 3 4, selon que les 
vaisseaux ont apporté beaucoup ou peu de cuivre. 

[Poids.] 

Leur pesure : 

î candy est 20 mans. 

i thola d’argent fait 32 wals et pèset (sic) 4 9 thola et 
î 8 wahls, un[e] livre d’Hollande. 

(Fol. 219 V 0 .) Un thola ne pèset [pas] si tant qu’un ropia, 
profit du Roy; mais il n’y a pas grand[e] différence. 

Il y a un[e] grand [e] différence entre les mans dans les 
marchandises, car N. B. : 

34 -livres ou 4o cers pesent [-== pesant] filees 
[— filés] rouches de Radjamahol, ou de la 
çiere [= cire], benjomin [= benjoin], fer- 
melion (1) |-= vermillon ou minium], vif- 
argent, spiaulses, estin [« étain], cuivre, 
bois [de] sandal , arrêck [= noix d’arec] , dents 
des éléphants. 

N. B. 36 l livres ou 4 a ceer, pesent [=- pesant] cam- 
*lJn man fait phur, especeries, du thee, poetchiok [=pu- 
cuk®]; cauwa ou coffi bois sappan du 
blee, kadjan (5 ), febues, radix china (0) . 

38 livres [pesant] caetchia (7) , alloë [■= aloès], 
la ciere de gom 

4 0 livres [pesant] hingo [— skr. hitiffu] ou assa 
fœtida. 

35 livres [pesant] indigo. 


W C'est la transcription en germanique du portugais vermelkâo . 

Cf. Hobson-Jobton , sub verbo putchock. 

Lire : r kahwa [mot arabe] signifiant café». En réalité, fcaAawf désigne la 
boisson faite avec la graine du caféier appelée bunn. 

(4-8) W Le bakkam des Arabes, communément appelé bois du Erésil. 
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85 carrats font îoo rattis; et un carrat, 9.3^ wissa et un 
peu plus, car ao wissas font t ^ ralli. 

t coffre de Sabonetaurat (sic) toujours aa5 pièces. 

[Mesures.] 

Lear mensures (sic). 

î ges (I) , cest un[e| ausne d’Angleterre; mais on dit cela 
ges de Siasihani ou Sarras. 

î ges ordonnair[eJ , cest ^ [de] inoin[s] qu’un[e] ausne 
d’Hollande. 

î tani, c’est û 8 asta f2) , et un asta, § [d’une] ausne d’Hol- 
lande. 

Ammadabat [-- Ah*iadâbâi>] 

L’or et l’argent, c’est irj en un[e] mesme valeur com’à Sou- 
ratta; mais on a grand’peine avec les peises, car ils [les chan- 
geurs] font monter et ba[i]sser à leur volonté; (fol. *î 20 r°) 
[ils] donnent quelquefois 3^, 38 et /io peises pour un ropia; 
et cela vien j t.| par [le] moyen que les chancheurs W avec permis- 
sion de les gouverneurs, onl le pouvoir dé métré (sic) cnlre 
les peices (sic) de cuivre, quelquesj-unes] qui sont trop 
lecheres \-=- légères], coupées el fauxes [== fausses fabriquées 


Cf. Hobson-Jobson , sut) vertus sappan-ivood et brazil-ivood. ^ Ibid. , Mil» 
verbis enjau et dlialf. — Smilaæ China , Linn. Cf. Carcia da Ohta, Cola- 
quios , t. II, p. s 5 c) et suiv.; Pharrnacographia , p. (M 8 - 6 A 9 ; Ladfkr, Sino- 
iranica, p. 550-557 ; Hobson-Jobson, su b China -root. - ^ 7) (Jette transcription 

représente haca; ii s’agit peut-être du produit connu sous le nom de cacho 
(vide supra, p. Gâ). — w Ou arc de gomme. Il s’agit ici, je crois, du pro- 
duit appelé en anglais gunirlac ou stick-lac (Gnmmi lacca), en français laque 
en bâtons, cf. Laifkr, Swo-iramca , p. /17G-/178; Hobson-Jobson , sub verbo lac . 

W Exactement frai, mesure de longueur équivalant à 1 yard anglais. 
Cf. Hobson-Jobson , sub verbo gudge. Pour les divisions et les différentes sortes 
de gaz, cf. Atn-t-Akban , trnd. Jarret, t. 11, 1891 , p. 58-Gi. 

^ Cf. Hobson-Jobson , sub verbis covul et haut. 

W Cf, Hobson-Jobson , sub verbo avadavaf. 

W Chancheurs = changeurs. 
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avec] de ferre [=- fer]; [les] quelles de le[s] pauvres gens ne 
sont pas |re]connue[s]; et on, en Agra et [dans] les places 
plus hautes, quelque fois peut acliepter 48 et oo pour une 
ropia. Ces changeurs sont accoustumé[s], de ces fauces (stc) 
("pièces] apportés (sic) à Amadabat, et avec cela [de] chercher 
leur proffit. Mais, quand on sait cela, on contraint les chan- 
cheurs [ changeurs] de reprendre [cette fausse monnaie]. 
Ainsi, on ne peut pas pour un[e] lechere [= légère] peis 
acliepter si tant corne pour un[e] bonne. 

[Poids. J 

D’icy à Amadabath, il y a ainsi grand[e] différence entre le 
Man, en vendant des marchandises. 

! 3 A !, livres ou Ao ceers en vendant filees 
j |--- filés] d’cotlon, cuivre, istin [= étain], 
vil argent, vermilyon, des dents des élé- 
phants, [éjcailles des tortu[e]s, bois aguil (lj , 
bois [de] sandel, benjowin [—- benjoin], la 
ciere cire], inalua, cire pour les chan- 
delles, aphion 

ha ceers [en vendant] des girolfels, noix mus- 
cad[esj, [de la| canneel[le], cirededanne. 

Un man fait / Ai ’ cers [en vendant] du bois [de] sappan^, 
cardamom. 

Ai cers [en vendant] des rompes, poivre long, 
aphion f/i) , mvrtha 

A o l cers [en vendant] de poivre rond, allun. 

A3 jJ. cers [en vendant] de colïi [=--- café]. 

Aüy cers [en vendant] arreck de Cheylon (0) , 
siouvell, anys [---- anisj. 

A 5 cers [en vendant] borax, bingo ou assa 
fœtida. 

\ 

(1-6) O) Ou bois d’aigle. Cf. Hobson-Jobson , sub eagle-wood. — W Opium, 
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[Monnaies.] 

i thola d’argent, on fait icy compter jusqu[ a] 1 2 massas. 
[Poids.] 

Et eu carrais ou pesures de rattys, ou a peu de différence 
avec Souratta. 


•1 

,1 

1 ges Siuasihany est {] moin[s] ausne , ce qui c’est j|| cu- 
bido [— coudéesj. 


Agba. 

[Monnaies.] 

(Fol. a a o v°.) 1 copia est a 8 sols d’Hollande, et 56 ou 
60 peys, avec [lesquelles on aussi a beaucoup de peine, quov 
quon regardfe] fort bien, car il[s] sont moitié du fer. 


[Poids.] 

i inan [--=] 4o ceers. 

î man Paetchia [lire : Raetchia -= radja ] ou du Roy ou 
69 livres de pesures, ce qui fait deux mans de Souratta à 
34 | livres chacqun. Et auci [— -- aussi avec] celles mans, on 
peset [=-- pèse] toutes les marchandises, hormis l’indigo. 

53 livres, c’est un man Achabary^, ou 4o cers [— ^] un 
man, et 3o peises dans un ceer d’indigo; et cela c’est un[e| 
ancienne coustume. 

Les ges sont corne à Amadabulli. 


vide supra, p. AS, n. 5. — Vide supra, p. 07 , u. 1 - 2 . — 11 y a ici 
une erreur, car l'opium est indiqué plus haut comme vendu au manu do 
34 1 livres. — ^ Probablement pour myrrha , la myrrhe. — W Noix d’aret 
de Ceylan. 

^ Pour manu Akbari ou maitn d’Àkhar. 
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Brotschia 

[ Monnaies. ] 

i ropia fait 2 - mamoedis ou 28 sols d’Hollande. 

1 mamoedy [==] i 4 peis. 

WlNGURLA 
[ Monnaies. ] 

1 pagod fait y 5 sols d’Hollande. 

10 iaryn |=] un pagod. 

1 larvn [=] 9 ± sois. 

100 pagodes Sangary font 122 : 1 a 6 pagodes Tibiki, 
un[e] fort bonne monnoise d’or. 

[Poids. J 

Leur pesure contient corne : 

1 bhaar [=^J 48 o livres, ainsi un candi, 
i bhar de du plomb fait 54 o livres, 
i mar contient 27 livres. 

1 lastre [=] 3 .ooo livres d’Hollande. 

Persia. 

[Monnaies ^).J 

\ thoman fait îoomarnoedys [=mamudysj ou en argent : 
livres k s i , 10 sols. 


Je suppose qu'il s'agit de l'ancien port de Barygaza, l’actuelle Broach, a 
l'embouchure de la Narmadâ. Cf. Ilobson-Jobson , sub verbo Broach. 

M Ou Vingorla, sur la côte occidentale, au Nord de Goa. Cf. Le petit atlas 
maritime, recueil de cartes et de plans des quatre parties du monde, t. 111 con- 
tenant l’Asie, l'Afrique, 176/1, carie n° 36 : Carte des cottes de Cancan et 
Decan; - Instructions nautiques, n° 85 a, Océan Indien . Mer d’Oman (partie 
Est), Paris, igo 5 , p. 273. 

W Au sujet des monnaies persanes, Chardin ( Voyages du chevalier Chardin 
en Perse et autres lieux de l’Orient , Amsterdam, 1735, in-/j", t. III, p. 127) 
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i o orys font un ihoman. Chacqutin ory a îo mamoedis ou : 
livres 4 , 5 . 

(Fol. 22 1 r°. ) î grand abassi lait 2~ mamoedis ou 
sols 2 î 

î petit abassi fait 2 mameodisou sois 17. 

1 laryn fait 1 ~ mamoedis ou sols 1 2 jj. 

1 mamoedy fait sols 8|. 
t mamoedy fait 20 ges Catsbegis^. 


dit : Ils (les Persans) comptent par Dinar-bisty et Tomans , quoi qu’ils n’ayent 
point de pièces de monnoye ainsi appellées et que ce ne soient que des déno- 
minations. Le mot de Dinar veut dire, l’Argent eu général; en particulier un 
Dinar revient à un Denier do notre monnoye. . . Il y a le Dinar commun , et 
le Dinar de loi , ou Cheray | arabe £7^ sur «loi diviue-^J . . . et ce Dinar cheray 
signifie le poids et la valeur du Ducat d’or, ou de l’Ecu d’or. On n’use de ce 
compte de Denier légal que dans les lu res. Un Bisty [<£~o] fait 10 Dinar ou 
Deniers, et un Toman [persan yUjS] dix mille Dinar . Leurs monnoyes cou- 
rantes sont d’argent, lequel est, ou doit être, au titre de la monnoye d’Es- 
pagne-, mais en diverses villes l’on en baisse le litre. Le Chayé [gL*, lit!, 
«royal»], qui est la plus petite monnoye d’argent, vaut quatre sols et demi de 
notre monnoye. Le Mamondy [sic , Mahmüdî J, qui est deux Chayé , fait 

neuf sols. V Abassi [^tLc Wbbiisi J fait quatre Chayé ; et le Toman fait cin- 
quante Aba 8 si 8 , ou dix-neuf mille Dînais. . . Ils ont aussi d’autres monnoyes 
de cuivre, savoir, le kasbeyiu f cl*, turk kazbeyï «s. persan, pièces de' 

«monnaie de cuivre de la valeur de 5 oboles» apud Bianchi , Dicl. turc- 
Jraneats , sub verbo] et dcmi-Kaslm/ui , mot composé de Kas, monnoye. . . et 
Bek, Seigneui ; comme qui diroit la monnoye du Bot. Et celle monnoie est la 
dixième partie d’un Chaye , . . Les pièces d’or n’ont point de nom-propre. Les 
Persans les appellent communément Tela [Ub talâ «or»], c’est-à-dire des 
pièces d’or. On les appelle aussi Cheirafa [A^~l aèrafi ], c’est-à-dire, des 
nobles | arabe ü^wl «le plus noble, illustre»], à cause de leur prix. Ancienne- 
ment, il 11’) a\oit point d’autre monnoye dans le Royaume que les Bistis 
d’argent, qui foui quelque vingl-deux deniers; et en pièces de quatre sols et 
demi qu’on appeloit Chaye , c’est-à-dire Royale . Mais dans la suite et du tems 
du Sultan Mahmoud, il y a quelque quatre-cens ans, l’argent se multipliant, 
on lit des donbles-Chayé, qu’011 appeloit Mamondys (sic) [lire : Marnoudis ] du 
nom du souverain. Abbas le Grand étant venu à la Couronne. . ., il fit fabri- 
quer des doubles-Mamondys qu’on appella de son nom Abassi, On fabrique 
quelquefois des doubles cwq-Chayé , et des pièces de cmq-Abassis ; mais c’est 
par curiosité , il n’y en a point dans le courant du commerce ...» 

(l ' (T. Hobson Jobson , sub verbo gosbeck, et la note précédente. 



POIDS, MESURES ET MONNAIES DES MERS DU SUD. 113 

7 mamoedis font 1 ropia. 
i oo mamoedis font a g d’argent. 
i ducat fait î h ~ : 1 5 mamoedis. 

î siey (1) , c’est un mamoedi, ou îo ges peys (catsbegys). 

[ Poids. J 

Leur pesurc contient : 

î carga (i) est 4oo livres ou 36 mansjang (sic). 

1 mantschiang contient 1 1 1 livres d’Hollande et 1 a livres 
de Brabant. 

4 matticals [=- mithkâl] font 5 mamoedis, et pour cela 
chacqun mattical fait î J- mamoedi. i matticai [=] î once. 

t mande Sourattafait 3o livres et avec celle (sic) on vend 
toutes les grandfes] marchandises. 

6 livres font un man [de] Tauris. 
î carrat fait 3 abbas {3) . 
î carrat fait 4 greins (sic)®. 

j Mesures. J 

i aunes d’Hollande font un ges [---= g/c J. 

a5o phioles d’eau de rose dans un coffre grand, et 

i 5 o phioles dans un petite (sic) coffre. 

Le royaume de Peguw^. 

[Monnaies. | 

i bisse (t>) fait 3 livres de pesure en gansa N. B. gansa 


(| ) lbul. Siey est une transcription approchée du persan éâhi. 

^ Précédemment écrit cargo ou lustra crune charge^. 

Abbas , avec s du pluriel français, est une transcription incorrecte d(‘ 
l'arabe JL^habba, litl. «grain, pépin, noyau r», passé en persan. Cf. dw-i- 
Akbarij t.* II de la trad., p. 59 . 

0) Pour grains . 11 s'agit du grain hollandais. 

(6) Pégou. 

( 0 ) Cf. Hobson-Jobson , sub verbo viss. 

W Ibid., sub verbo ganza. 
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1H 

est un [composé] minéral de cuivre rouche [= rouge], jaune 
et du plomb, et quelquefois il y a d’argent ou serony W et 
estin dedans. Et un bisse de gansa fait 10 sols d’Hollande. 
C’est leur monrioy, ou on uset [sic) au lieu de monnoy. 

100 ticals font un bisse, et un|e] livre pesurc contient 33 | 
d’un bisse d’gansa. 

(Fol. 92 i v°.) Un tical fuit î el quelquefois î j de denie[rj. 

î marck ou 8 onces d’argent de Peguw coust[e] envi- 
rons (sic) f[lorins] 26 : loÿ et quelquefois f: 26 : i 3 : 5 à 
f : 27 1 : — 

[ Usures. | 

1 cestcr contient 4 8 livres de leurpesure. 

16 talottes font 1 cester. 

1 parra du ris contient f) ^ livres. 

i tical fait 1 6 boys. 

î boy fait 18 greyn [= grains) et |il y a ) dans un tical, 
î «8 grain[s]. 

[Monnaies. | 

io moe ,2] font un tical, mais les Hollandoises ne | le | 
prennent point, et ceste monnoy demeurt [sic) entre [—= n’esl 
utilisé que par] les Angloises, Mores et Mallabars; ainsi 
[=--- aussi] entre les gens de pave |= du pays]. 

ClIORMÀNDKE ET LEUR C 0 NT 01 R GKNKIUL PALLIACMTA (3) . 

[ Monnaies. | 

i pagod fait io 5 sols d’Hollande dans leur negotie (/Jj , mais 
leurfs] ministers sont payée [sic) par lia sols par pagod. 

W Cf. Hobson-Jobson , sul) verbo rotvtirr b. Cf. également Michael Symks, 
An accovnt of an embassy to the kmgdum of Ava . . . in the y par ijg 5 , Londres, 
1800, p. 3 a 7 ( roum , or pure siIvpv). 

(a-&) (2) il ioe est la transcription hollandaise du birman mu donné par Sparr 
comme mie monnaie et qui est en réalité un poids. Cf. Louis Vossion, Gram - 
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1 pagod contient 16 fanams grands et 93 ou 2 4 petits. 

1 fanain grand fait 6^:4 J sols. 

1 fanam petit fait 4 f et aussi 2 4 laryns par pagod. 

1 fanam petit fait 4 o ou 4 o (sic) casjes (1) de cuivre. 

Tour un pagod, on peut chancher [— changerj fanams 
petits a 5 |: a 5 ||, 26, 26^, 

.Anno i66y. La Compagnie d’Hollande a achepté icy pour 
Bingala [- Bengale] ; 

1 marck d’argent d’Siam des ticals 5] 

1 marck reals de Spange 4 {-;! 

1 marck d’argent de Peguw 4 ^ 

6 7 r; abassys petit[s| font un pagod. 

Leur pesure et mensiire : 


[ Poidb. | 

(Fol. 222 r°.) 1 bliar ou candyl fait 48 o livres 

1 cantalium fait *î 4 o // 

1 man fai* 68 // 

.1 man fait 4 o cèrs 

1 côr fait 1 livre 

1 marc fait 8 onces 

1 once fait 20 Engels 

La pesure d’un real fait 18 engels, mais sur ces cscus sont 
marqué[s] d'un lion; et 18 de ces escus, 18, font un marc ou 
unfe] livre. 

33 t 7 . petites abassys font un marc. 


mi ure franco- birmane , Pari*, îbHg, p. 107; 64 grain* de r» « 1 mu; 
3 mu = 1 mat ; h mat — 1 kyat pesant 1 6 gr. 5 . — (1) Pour Cbormandal et 
Palliacatta, cf. Hobëon-Jobson , sub verbi* Comnandel et Pulicat. — W Negotte 
est le mot hollandais pour ecommerce, trafic, négoce». 

0) C’est l’équivalent hollandais de l’anglais ca»h. Cf. Bob»on^Job$oti , sub 
verbo. 
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[ Mesures. J 

i aramonam (l) contient üo.ooo pièces d’pinang | - malais 
pmiii] ou areckas [== noix d’arec]; mais à Gale dans l’isle de 
Gheylon, on compt[e] ^4.ooo pièces en vendent [--= vendant j; 
et en acheptent [« achetant] de les gens de peye [~ du pays] 
ouïes Singeleses, on compte l’ammonam a f *6.64o pièces ou 
î?.64o pièces [de j plus qu’ordinairement. 

N. B. un ammonam d’arcck dans leur caille [= écaille ou 
coque] peiserat 456 livres et sans le [écaille ou coque], 
q4o ordinairement. 

i lastre contient 8o parras ou \ . i ‘20 mensures, à 48 livres 
chaqun parra; et 3.84o livres [----] un lastre. 

i parra contient i4 mensures (en portuges, mididos |lire: 
mcdidas |) ou i o } 2 mariai^. 

N. B. de t i parras d’nilly, on aurai 5 parras du ris^. 

i kandil d’nilly fait -h> mididos, et o kandils font 5 parras. 

j patcliery, on compt|c| pour ^ pièces, en toile. 


La continu atjoj* m contoirk et de \a iorteresse üklduia (iJ 

AUPRÈS IA VILLE DK PaLUACATTA, 

SUR LA COSTE DE GlIORMANDKL. 


(Fol. 'tau v°.) D’unie] pièce de guinées (5j (une sorte de 

'' A CeyJan, Vamunam — 8 pair ah — i(i inaira! - h o cumin --- 19*1 ser, 
ou 8 boisseaux ( bughel) anglais , d’après le Crylon lumdbooh and direclovy pour 
1910-1911. 

^ Ma rta/ , qui m’est inconnu , Cbl probablement fautif pour marcal. Cf. Ho b- 
sonJobson, sub verbo mer cnil. 

^ La phrase semble signifier que, avec un parra de uillv (indigo, portu- 
gais anil -c arabe J~-Jl an-nîl <r: skr. ni/a trbleu»; cf. Hobson-Jobson , sub 
irrbo anilp ), on peut se procurer 5 parras de riz. 

(4-5) fi) (/est le Kantell ou Casteel Geldna, la forteresse de Gueldre, des an- 
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toille de coton), la compagnie hollandoise fait 8 pièces do 
Dongrys W. 


N. B. Dongrij est un autre nom de toille; soit pour emballer 
les marchandises ou pour peindre (2) ; et une pièce de guinées 
contient 5o aunes d’Hdbnde. 

D’une pièce de guinées, la compagnie hollandoise fait 
i5 pièces de chemises; et chaqun chemise contient de 
longure. 

D’une pièce de guinées, on fait 48 paires de bas [sic). 

À Palliacatta, on prend pour [faire] a 4 livres | de] poudre 

% ( 'i o livres salpêtre et 

de canon 0 ,. \ r r , 

( o livres sophre [=- soufre]. 

Et Palliacatta fournit [de la] poudre de canon pour toutes 
les Indes, hors mis Bat a [— Batavia] sur Java majoré, que 
fournit ainsi quelque [-= qui en fournit aussi un peu]. 


ciennes rotations hollandaises fr C’est à Pulicat , dit le Impérial Gazetteer of India 
(Provincial sm es , Madras , Calcutta, 1908, in-8°, t. 1 , p. 55 1), que fut fondé 
le plus ancien établissement dos Hollandais dans l’Inde. En 1609, H* Y con 
stsuisirent un fort qu’ils appelèrent (ieldria; dix ans après les Anglais obtinrent 
l'autorisation d’> piondre part au commerce du poi\rc de Java. Plus tard, ce 
fort devint l’établissement directeur des Hollandais sur la côte de Coromandel. 
U fut pris par les Anglais en 1781, reslilué en 1785 à ta Hollande en exécu- 
tion du traité de 1786 et livré de nouveau par les Hollandais en 1795. En 
1818, Pulicat lut restitué à la Hollande par la East India Company, confor- 
mément aux stipulations de la convention des Alliés de 181^1; en i 8 a 5 , la 
ville fut définitivement cédée à la Crande-Bretagne par le traité de mars 
18a h.* -- Cf. Hnbson-Jobson , sub Gumea-cloths. 

Ibid. , sub vorbo dungaree , et Thomas Bovikev, A geographical account 
uj conntnes round the bay of Bengal , éd. col. Sir 11. C. Temple, p. 71, 88 et 
•100 ; Dalgado, GlossariOt sub verbo dongn . 

^ A ajouter au pmtado de Hobton-Jobson . 

W Le dénominateur de la fraction n’est pas très net. Ce peut être 2 ou h. 
La phrase elle-même n’est pas claire. Faut- il entendre que chaque chemise 
contient 2^ [pièces de chemises] de longueur? 

(4) La grande Java désigne l’îie de Java. La petite Java est tantôt Sumatia, 
tantôt une ile è l'Est de Java. 
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Considérations sur le[s] monnois. 

Il est fort nécessaire d’observer, pour le conte (sic) de 
monnoy. qu’un marcq d’or d’pagodes contient 8®- mat, ,ou 
<îo^ carat [s], [ce qui] fait. . . pagfodes] 7 if. 

Icv dedans on fait compte combien de pagodes d’or haut 
ou baix [— bas] 1 marquin fait, cjuand t’allov est connue. U 
n’y a aux Indes unfe] chose de plus de tromperye que cela , et. 
pourtant moins connue; car on trouvera des pagodes vieux cl 
nouveaux, où je parîeray après, [en] faisent [= faisant] compte 
de les autres contoires sujectes [— dépendant] de Palliacatta, 
sur Chormandel; mais toucheent [= touchant] l’or d’pagodes, 
il faut que je dise 

(F 8 aaB r®.) Par exemple 

8f mat (1 > ...71! pagod (J) . . . 9 mat facit p a [= pagode] 
80 :i 41 

Où a un tilli fason (s/c) 

ao,^ carat. . . 71 f p*. . . a 3 j carat ad idim (3) , d’où on 
peut savoir qu’il y a p‘ 8 ’-jî pesure d’argent qu’on faut [■= qu’il 
faut] tirer;, et cela est si tant com’on estet (sic) contraint rte 
mêler pour avoir l’allois des pagods. 

Et 1 9 pagodes pesure d’argent 1 p J , uient [•*- vient] p‘ 1 5 f 
après le droit duroy et pour le monnoy qui fait f mat ou 

<*> Du tamoul maffu trmesur e». Cf. Hobton*Job»on , sub verbo mate. Dans le 
cas présent, mat a le sens de titre de l'or. 

< 9 ) U fout entendre que i marquin (?) nu titre de 8 J* mat vaut 7 1 * pagodes. 
L'or le plus pur est dit do 9 mats l'or de qualité inférieure, de 5 ou 6 mal 
(Hobton-Jobson, sub verbo matt). Cf» l'expression malaile : Imâs ta pülokmutu > 
rdc l'or au litre ion, c'est-à-dire de l'or le plus pur (apud Faire, DiCtion- 
nairt malais-françait , sub verbis et y-o). 

w Probablement pour ad 1 dem, c'est-à-dire 80 : xk[ (ou 80, là-*)» comme 
à la phrase précédente. 

C'est-à-dire ; 19 pagodes se réduisent à i 5 J «près «voir acquitté les 
droits régaliens et le prix de la Conte. 
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i 4 r> pagod de 1.01 4-2 pagod, d’où on paye! toutes les des- 


penses i : 3 | t : 1 8^ 

Restent uettament (*/r) p“ 7 ÿ : j 9 s 


Et en cas que vienneLt moinfs] que p a 71-, 
on [lire : il] faut remettre ceste argent qu’on avet 
lir^e (sic) pour donner au l’or son droite allois, 
et soil don[c] que 

8jj • • • - 7 1 ! fait p a 4 0 : 18'} 

railte dont [sic) 1 ) y pagod d’argent, vous 

aurav (sic) autre fois quand vous conte comme 
s y devant 1 h 

p" 7 ° •• i8 ;; 

tire d’icy comme devant le droit du monnoy 1 — | 

Restent pag“ 69 : 18* 

(Fol. 2‘j 3 v°.) II faut bien observer que la pesure d’argent, 
ce qu’on tiret d’or, [il] ni faut pas beaucoup, par la raison 
qu’il y a souvent quelque cuivre ou d’autre uileinie dans l’or. 
Et ainsi on tiret ceste argent hors l’or fort bas, mais pourtant 
on compte les *i(> pagodes d’argent ou la pesure de celles, 
pour un pagod d’or. 

La Compagnie d’Hollande gaignet [-**- gagnait) pour leur 
droit de la monnois (sic), quand elle fait battre des pagodes 
pour d’autres personnes jj par cent, hors mis |-par cent ce que 
le Brahmine Padmanaba, devant sa mort, a donné pour un 
présent à la Compagnie. Et encore des les particuliers, { par 
cent, ce qui fait |. 
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Masulipatnam (1) , le seconde contoibe 

SUR LA COSTE DE ChORMANDEL. 

| Monnaies. J 

. pagodfait i o 5 sols. 

1 a fanams font 1 pagod. 
i fanam fait 8| sols. 

8 nevels font un fanam. 

îoo pagodes vielles ou vieux font selon leur marché 1 6 5 : 
168: 190 pagodes neuves; et le pagode [ s’échange] contre 
9 ~ fanams. 

1 papie ou 5 o tails d’argent de Japon valent pag“ Sa -. 


[ Poids et mesures.] 

Leurpesure et mensure. 

1 bhaar fait 4 80 livres, et on dit [—- appelle] cela aussi 
un candil. 

1 man [ -=] a 4 livres. 

1 livre fait j * ceer de la ciere | - cire |. 

(Fol. aa 4 r°.) 20 tombos (2j font 1 candil. 
t candil [--=] 20 * parras. 

1 ceer [=] ai thools [= tolasj. 

1 thool [-=1 3 o chimails. 


^ Cf. Jfobson-Jobson , sub verbo Masubpalam. 

D’après un passage des Notes and Extracts from the Government Records 
in Fort Saint-George (t 67 0-1680), reproduit par le col. Sir R. C. Temple 
(Thomas Bowrey, A geugrapliical accountof the countries round thebay ofBengal , 
p. 116, note 5 ): «8 petites mesures font un Tomb [=Mercale (Temple)]; 
o Tombs, 1 Parra; 80 Parras, 1 Garce». Pour cette dernière mesure, cf. 
Hobson-Jobson , sub verbo garce. D’après une citation de 1752, cette mesure 
équivaut à 8./100 livres anglaises Avoir du poids. 
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GoLCONDA (l) , LE 3 e CONTOIRE SUR LA GOSTE DE ChORMANDEL. 

[ Monnaies.] 

i pagod fait t o 5 sols. 

i 9 fanams [ -=] un pagod. 

t oo pagodes vieux font pagodes neuves i 5 o : i 6 h : î 65 : 

i84. 

î ropia [=] 28 sols. 

8 nevels font i fanam. 

[Poids et mesures.] 

Leur pesure et mensure. 

t bhaar fait 5 20 livres de cuivre de Japon, et d’un bhaar 
de cuivre on fait battre [=frapper] 1 o. 5 oo nevels; et on peut 
chancher [= changer] pour un pagode neuf, 107 : 108 : 
1 09 : 1 1 o | nevels. 

396 ropiasfont 100 pagodes neuves. 

D’un cer posent [= pesant] 24 reals, argent d’Peguw, on 
bat 20 J : 20 reales d’Hollande. 

Pour 5 ^o livres, ganoa [lire : ganta= gansa \ de Peguw (2 >, 
on reçoit 37 pagod neuves et on compte ainsi un baar de ceste 
minéral : 620 livres; mais un eandil de ceste minéral fait 
/1 8 0 livres. 

| Poids. | 

1 man | vaut suivant les produits pesés] 98:32:26 livres. 

1 man [= | 4 o ceer. 

1 ceer [=-] 10 on cens [ — onces]. 

1 pun f3) cer fait 3 livres. 

1 ceer de filees d'or fait 9 onces. 

t livre fait 34 ticals. 

t 1 ) Cf. Thomas Bowkey, A geographical account of eountrie* round the bay 0/ 
Bengale éd. coi. Sir C. Temple, p. 72, note 2. 

li ) Vide supt'a, p. 85 et 1 13. 

C’est peut-être le même mot que le pnn du Hobnon-Johton ; mais je n’ai 
pas trouvé ailleurs l’expression pun cer = wr. 
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i mangely (l) fait 1 1 carrai de diamant; mais dans la mine, 
un mangely fait i * carrat. 

(Fol. as 4 v°.) 43 ropias font un[e] livre de pesure. 

3 o ropias [— ] un ceer. 

[ Mesures.] 

i ges fait |§, || elles (ï) ou ausnes. 

î gas fait H ausnes. 

Tkgenapatnam ( s) , le quatrième cor rom 

SUR LA COSTE DE ClIORMANDEL. 

[ Monnaies.] 

t p a(4) fait 16 grand[s] et a 4 petits fanams. 

5 o tails d’argent de Japon font pag“ 34 . 

i ducat fait pagod i 

[Poids.] 

i bhaar fait 48o livres. 

i man fait 9 4 livres. 

î a ni menant d’arreck [ J ^o.ooo pièces [noix d’arec J. 

î lastre du ris fait 8 o parras. 

[ Mesures.] 

i patohory [ - J 9 pièces. 

i pièce de guinces fait 8 dongrvs et i pièce de Salam- 
poeris^ [■=] k dongrys. 

(X Hobson-Jobson , sub verbo mangvhn. 

Hollandais ol , allemand Kilo traunen. 

'V Après Pondichéry et le fort à'Ânan cupam , qui en est à une lieue, au 
Sud, on vient à Tvvenepahiam , ou Tegenepatnam , que les Indiens nommenl 
Devanapatnam , c’est-à-dire Vdlc (VA ssemblép ; Bourg, ou petite Ville peu consi- 
dérable, qui n’est habitée que par des Malahares. Les Hollandais y ont pour- 
tant une belle loge. . . » (Histoire générale des voyages , t. XI V, in-A°, La H&}e, 
1766, p. 197-198). 

Pagoda , une pagode. 

W Hobson-Jobson, sub verbo dungaree. 

(6) Pour ces étoffes dites salampuri ou de Salampur, cf. Thomas Bowbey, A 
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PALICOL (1 \ LE 5 e CONTOIRE SUR LA COSTE De ChORMANDKL. 

[ Monnaies.] » 

i pagod fait 1 o 5 sols. 
i pagod [=] îafanams. 
i fanam [=] 9,11 neaels. 

100 pagodas vieux fonl 1 6 5 : 170 | pagodes | neuves (sic). 
f Poids. | 

1 bhaar j /1 80 livres. 

1 man 2 4 livres. 

1 candy [=] a 4 tombe ou 1.200 livres. 

1 tombe [ ^] 60 livres, 

j candy [=] 9 5 parras. 

DaETCHEROM (2) , LE 6 e CONTOIRE SITR L\ COSTE RE CüORMANDEL. 

(Fol. 9 25 r°.) Les pagodes, fanams et neuels sont icy de le 
mesme valoir [== valeur] com’a Palicol, mais: 

[Poids.] 

1 candyl d’nilly fait 4 oo livres. 

1 lastre ] 7 ! t candy on 3 . 000 livres 


l reojp'aphtcal account of coun tries round thr bay o/Bengal, éd. col. Sir C. Temple , 
p. 55 , 71, 986 el 989; et Histoir e générale des voyages , t. XIV, in-/i°, La 
Haye, 1756, p. 16 : «11 [Martin] ne cessoit pas dVscrire à la Compagnie [des 
Indes, en 1760,] qu'il n'y avoit aucun endroit de cette Côte [de Coromandel] 
d'où elle put tirer plus facilement et à meilleur compte les guindés et les *a- 
lempouris [ qu'à Pondichéry]. 

M Palâkollu, à 5 milles anglais au Nord de la ville de Narsapur. Cf. Thomas 

BowftEY, A gpographical account of court tries round the bay of Bengal > éd. col. 
Sir C. T km pu, p. 1 o 5 , note 9. 

(2) Petite loge Itoilandaise située à ia lieues de Palicol (Histoire générais des 
voyages, in- 4 °, La Haye, 1766, t. XIV, p. i 4 f>, où le nom de ce port est 
écrit ÙaaUeron ), 

M ' Indigo. 
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NaGAPATNAM (1) ESTET LONGTEMPS LE 7 e CONTOIR 
DE LA COSTE DE ChORMANDEL , 

MAIS À PRESENT GESTE VILLE EST SOUS L’ISLE DE ChEYLON. 

[Monnaies.] 

♦ 

i pagod de Palliacatta fait i on sols, 
a k fanams [== ] un pagod. 
î fanam [=] 4 1 sols, 
î fanam [==] 8 o casjes de du plomb, 
î ducat d’Europa [=- ] t J pagod. 
î pardoun (2) [=] i o fanam? ou f : a : 3 1 . 
î bhaar [de] gança de Pégu |=--] p“ 9 7 (3 '. 

[ Poids.] 

• i iastre |-=| 80 parras. 

[ Mesures.] 

î bory W nilly (ou si tant com’un bœuf peut porter du ris) 
fait medidos (5) [sir). 
i markal (f,) fait 8 mnten. 

Su)R4m;vp\tnvm (7) , le huitième contoir 

SUR L\ COSTE DE ChORMINDEL. 

[Monnaies.] 

i 6 fanams grand) s] font un pagod. 

' l) llobson-Jobsoii , sub verho Npgaputaui 
W Portugais pardâo. 

W II faut entendre qu’un bahâr de gan^a du Pégou vaut 27 pagodes. 

* 4 ' Cf. Dalgado, Glossario , s. v° bord * mot qui s’emploie comme synonyme 
de «charger). 

W Le bory représente l'équivalence de ce qu'un bœuf peut porter de riz; 
comme mesure de capacité, il est égal à 2 ] medidas portugaises. 

W Cf. Hobson-Jobêon , sub verbo mercnll. 

W Ibid. t sub verbo Sadra»; ce port est situé à ha milles anglais au Sud de 
Madras. 
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1 fanam grand [=[ 6 -® 6 sols. 

Pour les marchands on dont [= donne] 1 7 fanants pour un 
pagod. 

1 dura d’Ëuropa fait pagod 1 J, 1 32 . 

1 papie ou 5 o lail d’argent de Japon [= ] pagode 34 > 

| Mesure.] 

t ammonam d’arreck [■=■■] 20 pièces. 

BlMELU>ATJNAM (l) * 3 , LE CONTOIK DE LA GOSTE DE ChORMANDEL. 
[Monnaies.] 

(Fol. 225 v°.) 1 pagod fait io 5 sols. 

1 2 fanaros | J un pagod, et chacqun fait 8 \ sols, 
i o : 11 neuels [ ] un fanam. 

| Poids.] 

i bhar | | 48 o livres. 

1 man | ] 2 4 livres. 

i last [ - | 72 parras ou 3 .s 4 o livres. 

i parra [=- 1 45 livres. 

* SaMSOETEPETTE ( - j , LE 10* COJNTOIHE SUD L\ GOSTE DE ClIOJtMANDEL. 

* [Monnaies) 

100 pagodes vieux font i 73 neuves. 

N. B. De a 4 livres pesure de fer on fait coin cela : 

a 4 - [on fait] 16 livres de clous (middreuagdes (3 '). 
24 [on fait] i 5 livres las ijsdas (sw)^K 
2 4 ! 2 - [on Tait] 16 \ livres clous doubles. 

(1) Ou Bimlipatam , par 17° 54 ' de latitude Nord. Cf. Impérial Gazetleer oj 
India, h'ovincial wne». Madras , t. I, Calcutta, 1908, in-8% p. 961. 

( 2 ) Pour Samsulepolte . 

(3) C’est sans doute une erreur de graphie pour hollandais middel na^vl, 
«relou moyen» ; avec a h livres de fer, on fait 16 livres de clous moyens. 

w Graphie incorrecte du hollandais laschijzer . 
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PîTAPOm^, LE 11 e CONTOIR DE LA COSTB ChORMAADEL. 

[Il a été J quitté par les Hollandaises^ . 


Nagilewangsa^, 

LE 12 e CONTOIRE SUR L\ COSTE DE ChORMANDEL. 

Lemonnois est icy com a Palicol etDaetcherom; mais i kistna 
fait 3oo livres. 

Malagca. 

| Monnaies. | 

i escus [--] ü o sols. 

I Poids. ] 

i bhaar | ~] 3 picot. 

î picot | -- | ioo cattis ou iuS livres. 

î bhar [---] 375 livres ou ia5 bidoors, et 1 bidor ^ fait 
3 livres. 

t 1 ) Pitapuly est par environ 16 0 Nord. Cf. sur ce port, une longue note du 
col. Sir C. Temple (Thomas Bowrey, A geographical uccount of countrtes round 
thr ha y of Bengal, p. 53 , note »î ). 

(3) D’après un document anglais utilise» par le colonel Temple (voir la note 
précédente), les Hollandais y étaient encore installés en i6G5 et 011 y craignait 
alors leur concurrence. De plus Thomas Bowrej, dont la relation a trait à la 
période 1669-1679, signale l’existence d'un comptoir hollandais à Pitapoeh 
(Fauteur anglais écrit : Pettipolee). 

® C’est la ville appelée Neglawauch , Aagfeminck , dans des rapports 
anglais de 1675 et 1676 (Cf. Thomas Bowhey, .1 geographical uccount of 
couîitrie» round the bay oj Bengal, éd. col. Sir C. Temple, p. A, note a , el 106, 
note a ). 

W Le bidor était anciennement, à Perak, une monnaie d’éfaiu valant le 
tjuarl dun dollar (W. E. Maxwell, A mamtaf of the Malay language, Londres, 
188a, p. lllü). " 0 
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[ Mesurf'h.] 

(Foi. ** *2 fi r°.) 5 o mates ou medidos (1) font un iastre de 
looo livres, 

1 codjang f2) fait t i 1 astre ou 800 gantangs^. 


•' Hollandais maal et portugais ntedidu siguitient également « mesure». 

1 Lire koyan. «Le kôyan. dit Favre (Dictionnaire malais- français , sub 
verbo), est une mesure pour les choses qui se vendent en grande quantité : 
elle est différente suivant les localités, et même selon les choses à mesurer. 
Dans certains pa^s, le kôyan est équivalent à 27 pikul de riz, tandis qu’il 
équivaut à 3 o pikul de sel. A Rioli [lire : Riouw], le kôyan vaut ko pikul. Le 
l.ôyan est la même mesure reçue en Malaisie pour le jaugeage des navires. . . 
nnutl-anrha djaih dna püloh kôyan, il [ce navire] est du port de ao kôyan. n 

0 W. K. Maxwell (A manual ofthv Ma la y language. Londres, 188% p. 1 Ai- 
1 '(•> ) donne les poids, monnaies et mesures suivants pour les pajs malais de 
la péninsule : 

Poids. 

1 (» lahtl 1 luth - 1 livre anglaise G onces 1 3 drs. 

j oo kati — i pikul. 

3 pikul— i bahaia. 

ko piku i koyan. 

Poids de bijoutier. 

1 •» t mayant. 

i6 mayant — i bunkal -- 83 *» grains (le poids de deux dollars espagnols). 

i a bunkal — i kati. 

Mesures de capacité. 

h eu poli — i ganlan - *171.65 pouces cubes ou près de 1 ' gallon. La conte- 
nance du gantan arie d'une localité a l’autre. 

\ o gantait — parah. 

16 gant an - nahh. 

1 60 gantait — kvncalt. 

800 gantait— koyan. 

Monnaies. 

1 real — o u nhgit — 100 cents ou 100* partie du real. 

1 a uku = { de real. 

t kupan à Pinaii=- 10 rente. 

1 waii baharu à Malacca— a [ cents. 

' Voir la fin de la noie à la page suivante.) 



128 


JUILLET-SEPTEMBKE 1920. 


I'ehag | Pebae |. 


i bhaar fait 3^5 livres (I) . 


Ligoor (2) . 

| Monnaies.] 

i tayl de Ligôr fait i 8 raasen. 

[ Poids. 

i bhaar [=] 354 [livres]. 

Andkagyki [pour Indragiri (3) |. 

[ Monnaies.] 

i Escus [=] 6o sols, 
i tail | = J i (i mases. 

[ Poids, j 

i picol [=] ioo cattys. 
i lastre [ — ] 3. ooo livres. 

Anciennes monnaies. 

•i boga — i tampan ou i o e partie du real. 

5 boga — i bidor ou ~ de real. 

Le tampan de Perak pesait un kati. C'était un petit cube d'étain. Le btdor 
pesait ‘i I kati ou la / 10 e partie d'un pikul. 

Monnaies d'argent employées pour peser l’or. 

•> pendjuru — i puih pesant i tnayatn. 
h ptah — i djatnpal pesant h mayam. 
a djatnpal — i real pesant 8 mayam. 

Anciennes monnaies. 

.‘Mi dmt bayant (cuivre) -- i tvan (argent). 

7 wan -= j mku. 

W Voir la note précédente. 

^ Ligor, sur la côte orientale de la Péninsule malaise. 

' 3) Sur la côte orientale de Sumatra. 
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Paumbang [ = Palemban (1) |. 

[Monnaies.] 

i Escuh | — ] 6 o sois. 
a o Escüs font 18.000 pitjes (2) . 

[Poids.] 

1 picol [ ] 100 catlys. 

En ascheptent [ achetant] du poivre noire (nie) et pour 
faire de | - pour le transformer en | blanc, on perd Sa- par 
cent. 

Lv coste [occidentale] de Sumatra. 

[ Monnaies.] 

i laylfail îG nuises o-i 10G condryns de Japon. 

1 mas fait G| condryn. 

j tayi fait i || ou un peu moins que 1 t 7 b cscus d’pesure. 
1 catly baros ^ fait 3 livres. 

(Fol. ‘iaG v°.) i livre fait i Ci lavis de cesle cosle. 
i catti baros (/J > |- | 3 a tayls. 

•ioo condryns de Japon font îof» condryns d’icy. 

[Poids.] 

i bhaur de poivre contient a a o cattis Malaya, ou 33 o cattis 
de China, et quelque fois ài a livres. 

[ Mesures.] 

i cojangl«|- ] i l last. 

Sur la côte orientale de Sumatra. 

0 ) Le manuscrit a ici deux abréviations, dont la première ressemble à un j 
majuscule. 

Lin* . î catti [de] Baros, le grand port du moyen âge sur cette côte, 
surtout pour le camphre. 

< 4 > IbuL 

M Ici et aux deux lignes suivantes, cojang = ko y an. Vtde supra, pour cette 
mesure, p. 137 , note 3. 
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1 cojang [=] 4 o m en su res. 
î cojang [~] 8oo soukotten. 

î lasire [=-;] 3 a mensures. 

Banjàrmassing [-=• Bandjërmasin] 

[ Monnaies.J 

i Escus | =] 6 o sols. 
i tayl [-^=] mas de pesure. 


Jamby [— DjawbiJ (ti) . 

« 

[Mesures.] 

i lastre qu kodjang [---] 800 ganlangs. 

[ Poids. | 

1 picol de poivre [=--] 1 oo cattys. 

En pesent le poivre, on lire î> par cent pour la uilainie el 
poudre [= poussière]. 

Banda 

[Poids.) 

1 picol [ -— ] 120 livres. 
i catty de Banda [—J 5 ~ livres. 

| Mesures». | 

i sockel de Heur de muscad contient cattys de Banda 
ou ibk livres. 

i lastre [=-J 4 o mensures. 

1 mensure [=] 7 5 livres. 

1 lastre [=] 3 . 000 livres. 

(IJ Sur la côte Sud de Bornéo. 

(a) Sur U côte orientale de Sumatra. 

^ De l’archipel des Moluques. 
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Amboina (1) . 

[ Monnaies.] 

(Foi. •À'j’j r°.) i Escus [=] 6 o sois. 

[ Poids.] 

t bhaur | ■==--] blïo livres. 
i blianr [=--| 5 o barottys de Ternaie. 
i bai oltv [■=] 1 1 livres. 

[ Mesures.] 

i laslre [ --] G ü G ^ gantang. 
j gantang [=^-| A * livres, 
î lastre [-—J 3 .ooo livres. 


Ternata (' 2 K 


[ Poids.] 

i caban du ris [— J 9 5 livres. 
1 picol [=^| 1^0 livres. 


Bima 

[Mesures.] 

î lastre ou codjang (i; [==] 800 gantangs ou Ao mensures. 
1 mensure [~-J 90 livres. 

1 lastre [=] 0.600 livres. 


{| ) De f archipel des Moiuques. 

Ou Ternate, ibid, 

( r > De l’archipel des Célèbes. 

$ Lire hôyan. 
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Solor et Timor 

» 

[ Monnaies. J 

i tikal [=] î o mas. 
i mas [— ] îo condryns. 

î tical de pesurc fait î yj escus et un peu moins que 1 1. 

| Poids.] 

i kliaurfuil 5 picots ou f>oo cattys de China. 

| M(» ures. | 

i lastre [- ] 3 .ooo [livres |. 

Macassah (j) . 

| Monnaies.] 

i mas [ -| 3 o sots, 
i coubang [ -J j! mas ou 7 „* sots. 

(Fol. 227 v ü .) 1 (i masen [-- ] un lical de pesure. 

1 i masen [ ] un real ou escus de pesure. 

[Poids.] 

i picot de China fait 100 cattys ou un peu plus que 
livres. 

1 cul ty de Banda est un peu plus que 071 } livres ou 
1 bhaar. 

N. B. Les mascs d’or dWlacassar, on trouvera toujours d’un 
alloj et de 3 : 3 || ou 8 , 7 J J carruL 

Les (piartes et tes demys sont meilleurs ^ (sic} que tes entières ; 
mais elles sont un peu plus subsject (j} pour estre trop techer 
[= légères]. 

\ PEst do Ja\a. 

Exactement ManLumra ; ù Célèbes. 

W De meilleur uloi. 

(4) Je pense qu'il faut lire : subjoct (orthographe hollandaise) pour : sujet, 
avec le sens de : sujettes à caution. * 
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Bantham 

* [Mesures.] 

1 Escu [=] 6 o sols. 

[ Poids.] 

i bhaar [=] 3 picols. 

î picol [=] îoo cattys. 

Japara [= Djapara] (2) . 

i picol [=] îoo cattys. 

Pour le ris, il n’y a aucun|e] certe mesure ni mensure; 
mais on procède selon les contract|s] q’on fait. 

î cojang du ris de Damarang^ fait 28 picols; un picol [est] 
de t 28 livres et le cojang, de 3 . 3 Go livres. 

1 [cojang] de damack [lire : Dèmak] {4) [fait] 44 mensures: 
chacqun mensure [•=-] Gi cattys ou le codjang [==] 3.220 * 
livres. 

1 [autre cojang | de Doemack (5) (sic) [fait] 44 mensures; 
chacquun mensure [==] G6 cattys, ou le codjang [==] 3.484 * 
Ijvres. 


Batavia, le cotntoire général de toutes les Indes, 
sur î/iSLE de Java Major. 

[Monnaies.] 

(Fol. 228 r°.) 1 Escus [=J 48 sols d’Hollande, et Go de les 
Indes. N. B. ce qui fait 48 ou 38 

4 80 pièces de pitjens de cuivre [=] 1 Escus. 

Bantam , pour Bantén , à Java. 

( 9) A Java, dans la Résidence do Sémaran. 

W Damarang est sans doute une erreur de graphie ou de copie pour Sëma- 
ran. Voir la note précédente. 

< 4) Dans la Résidence de Sémaran. 

W Pour Dëmak. Voir la note précédente. 
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« 

[Poids.] 

100 pièces de ces pitjens pèsent 1 livre. 

1 bhaar [=] 3 picols. 
î picol [=| îoo cattys. 
î picol [=] i'i a livres, 
î catty | ==j i ~ livre. 

î real ou escus peserat 7 3 condryns de Japon. 

1 condryn [-=-] * engels. 

1 condryn [--=] 8 ases. 

1 escus ou daalder de Lion (l) pèsent 1 8 J engelsen. 

[ Mesures.] 

1 lastre de du ris | - ] 3 .oC>G livres. 

1 lastre (•=] /16 mensures. 
j mensure [ ] 5 gantangs. 

i lastre [- ] ‘* 3 o gantangs. 

i pièce de drappeau d’Hollande doibl ici avoir 3 o ou 3 
ausnes. 

î pot de l’huyle de coco doibt avoir i o pots d'Hollande, 
i tonnau \sic] de du heure [-=] ^8o livres, 
t laxa (2) [^=,] 10.000 pièces « 

(1) Tlialer au lion de Hollande. 

' 2) Pour htxa c. Bkr. lalttu, «cent mille»’. Cf. Hobnon-J ohsnn , s. \" ht ch : 
]) 4LG \i>o , Glimario, s. v° laque. 

W Dans la notice consacrée à ^ [ï|r Tchao-mt - Djuwa — Java (la traduc- 
tion de Rockhilt a j[EL A4* koua-wa qui est soit une graphie fautite initiale des 
textes chinois, soit une faute d’impression), le Tao yi tche lia (l'Ahg) dit : 
et L'habitude des gens du pays est de happer des monnaies dont le métal est 
un mélange d’argent, d’étain, de plomb et de cuivre fondu* ensemble. . . Ces 
monnaies sont appelées «pièces d'argent»; on s’en sort dans les transactions 
commerciales où on les échange pour des monnaie» de cuivre (chinoises).» 
Tcheou K’iu-fei, dans son Ling va\ lat ta (1178), donne les indications sui- 
vantes qui sont textuellement reproduites dans le Te hou fan tche (îaaS) de 
Trhao Jou-koua : «[Les gens de ^ ^ Cho-po = Djaiva = Java] obtiennent 
parla lonle un alliage de cuivre, d’argent, de cuivre blanc et d’étain avec 
lequel on frappe des monnaies. 60 de ces pièces sont égales à 1 tael d’or; 
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Gale sur i/isle de Cheylos 

[ Monnaies.] 

1 Escus [= | 60 sois et uo ropia, 3 o sois. 

i abassi de Perse g- and H ai’ sols. 

petit [=] 18 sols. 

[Poids.] 

i bhaar [=] /i 80 livres. 

î bhaar de la cannele [=] 7/1/1 livres ou 1 1 robbes à 69 
livres chacqun robbe. 

(Fol. 938 v°.) 1 ammouam d’arrêck contient 9 4 . 000 pièces 
| = noi\ d’arec] et peserat h 56 livres dans leur peaux (sic) et 
ai 0 ordonnancement hors leur peaux [sic), 

N. B. Les gens de payer [=du pays] comptent pour un am- 
monam ordonnairement 96.6/10 pièces [noix] d’arrêck ou 
9 . 64 o pièces \de j plus q[ue] l’ordre contient d’paijer^. 

1 catty [de | caurys fait 1 9 pièces. 

1 lastre [=[75 parras. 

• «» 

3 *i sont égales à un demi-taei d’or» (dans Chau Ju-kua , trad. Hirth-Rockhill , 
Saint-Pétersbourg, 1 y 1 9 , in- A 0 , p. 78). 

A propos des poids et mesures de Tchao-wa, le Vingt yai cheng lan (1/1 9 5 - 
1 /i‘ 1 ï ) 'dit : a (Dans ce pays,) 90 lenng (taels) font un ichin (Jf , to»), 
16 Ug k'iPH (— max) font un tael. à jfa kou-pung (javanais kubana) font 
un mas. Chaque leou-pang e st égal à 9 fin, un li, 8 hiw 3 7 nseu, 5 hou , poids 
chinois. Us coupent un bambou [de façon à en faire] une mesure de capacité 
[dans le genre] du quart de boisseau. Ce quart de boisseau, qui est appelé [en 
javanais] jjÿjf jfjj| kou-la (jav. kulak ), est égal à un cheng et 8 h o chinois. Leur 
boisseau est (appelé) nai-li (jav. nalth ) ; il représente 8 quarts de bois- 

seau (du pays) ou un boisseau, U quarts et h ko chinois» ( apud Rockhill, /Votes 
on tke relations and trade , lue, cit,, p. aM-a/i 5 ). 

R) Pointe de Galle, dans le Sud-Ouest de Ccylan. Cf. Hobson-Jobson , sub 
verbo Galle ( point de — ). 

Il faut entendre : ou a. 64 o noix d’arec de plus que le nombre de noix 
contenues dans un ammonam. 
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1 parra «ili medidos; mais 

i parra delà coste de C'hormandei contient a 8 medidos. 
, ou [== c’est-à-dire] ù parras [de] plus qu’une | parra | de Gale. 

Cananor (1) . 

[ Monnaies.] 

i fanam [=] 7 * sols ou 8 fanams par Escus. 
ropia do Souratta [ - ] A fanams ou 3 o sois 
grand j abassy de 3 i fanam ou 2 3 ^ sols, 
petit Perse [=] 2 ± fanam ou 1 8 sols. 

[Poids.] 

1 candyl fait 5 oo livres. 

1 man fait 2 5 livres. 

1 parra fait Ao livres. 

1 parra fait A a medidos. 

Jàffanàpatnaw ^ 2) . 

[Monnaies.] 

1 2 fanams par Escus , et 
t fanam [=] 5 sols. 

10 fanams [=] un pardaun. 

1 pagod de la coste de Chormandel [=-] 2 Escus. 

1 pagod mamoedegam [ -] 1 ^ d’Escus. 

1 ducat d’Europa [ -=] 2 Escus. 

[ Poids.] 

1 bhaar [^=] A 80 livres ou 10 raans et 
t man [=] 2 A livres. 

Sur la côte septentrionale du Malabar. Cf. Hohson-Jobson , sub verbo Can- 
nanori’. 

(2) Au nord do Ceylan. Cf. Hohsnn-Jobson , stib verbo Jafna, 
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[ Mesures.] 

1 marcal 10 livres. 
i marital [=] 3 pots. 
i lastre [ = J 7 5 parras. 

1 parra [=— ] ko livres ou 4 - markal. 

(Fol. ^9 r°.) 1 parra de Jaffanapatnam est | markals plus 
grand qu’un parra de Cheylon [— Ceylan]. 

1 barri gue (s/c) d’Hollande [=-] 35 o pots. 

Manaar (1) . 

[Mesures.] 

t lastre fait icy 2.a5o medidos et 3 o rnedidos [=] un parra , 
et un lastre f fait] aussi 7 5 parras. 
u markals de ponnery font un parra. 
t k > parra font un catty. Et le reste com’a Jaffanapatnam. 

Tutucoryn (2) . 

[ Monnaies ] 

1 Escus [=] Go sols. 

1 Escus [=] 10 fanams. 

5 fanams de Radja font un Escus. 

1 ducat d’Europa [- ] ao fanams ou Escus. 
t Escus de Spange [—Espagne] =9 * fanams. 

10 abassys petits font 8 grands et un abassi petit, on [le] 
chanche | = change] contre fanams. 

[Mesures.] 

1 bois, on compt pour 3 0.000 pièces 

1 ammonam, on compt pour «6.000 pièces 

Partie de la côte sud-orientale de l’Inde sur le golfe de ce nom, 

Cf. flobson-MHon , su h verbe Tuticorin , 
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[Poida.] 

i bhaar [=] 5 1 o livres et 48 o (l) . 
î man [=] s 5 | livres ou *>4 ratels (2) . 
î ratel [=] î ^ livre. 

î once [-=] un Escus pesure, ou la pesure d’un Escus de 
les provences [= provinces |. 

| Mesures.] 

t lastre [=] 7 b parras. 

1 cubido de bois fait 1 8 boreel. 

Coylang (3) . 

[Monnaies.] 

(Fol. ù vt 9 v°.) 1 fanam radja fait 1 sols ou J Escus. 

Ropias [-^] un Escus. 
t fanam galion est Escus ou 6 sols. 

5 o : 55 pièces de boisrochas de cuivre font un fanam radja. 
1 grand abassi de Perse [---=] 92 \ sols. 

1 petit abassi |=] 18 sols. 

[Poids.] 

1 candil [- ] 5 oo livres. 

[Mesures.] 

1 lastre | -- | 75 parras, et 
1 parra [=] ho livres. 

1 cubido de bois [ --] 9 piques du Rbijn ou pies. N. B. 


(,) Il y a donc deux sortes de bahâr. 

W C’est l’arabe rail ou ntl, Cf. Hobsuit-Jobsou , sub verbo roule. 

Le Qutlov de nos cartes, sur la cote sud-occidentale de l’Inde. Cf. Jlobton- 
Jobson , sub verbo Quifon; mes Relation* de voyage*, à l’index du t. II, sub 
Külam du Malaya ; Chau Ju-kua , p. 88 et 90. 
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COUTCJIYN [==C0CHIN] W. 


i mamoedigam pagod et un pagodde canary : RD [= rijks- 
daalder | ou Escus 2. 

1 pagod de Wingurla (2) [==] 1 | escus ou 4 livres et 1 6 sols. 
2/1 fanams de Cochyn font un Escus, et chacqun 2- 1 ; sols. 

1 Escus fait i. 44 o basrockes d’Estin; et 2/1 basrockes ^ 
[=- | 1 soi, ou 3 o pièces pour un sols [sic) d’Hollande a 4 0 par 
Escus. 

3<>3 pièces de ces bosrocos (sic) pèsent une livre. 

1 escus | =] 27b bosrockos (sic) de cuivre. 

| Mesures. | 

2 } 2 pieds | — ] un cubido do bois. 

2 4 boreels \== ] un candil. 

1 boreel fait 1 } doit. 

I Poids.] 

9 1 candil [=] boo livres. 

1 man |=J 2 4 livres. 


0 ) Cf. llobson-Jobson , s. \° Cochiit. Au sujet des monnaies de ce port, le Ying 
y ai i'hrntf tan (1 ) dit : prPour le commerce, les gens de fôf ^ Ko- 

tcho — Cochin se servent de pièces d’or et d’argent. La pièce d’or qui est au 
titre de de fin, s’appelle | fa-n au (=^ fanant); on compte (son poids) 
à un candarin , un h . La pièce d’argent. . . s’appelle ^ ÇJ ta-eul (=lar [cf. 
Hobson-Jobson , s. v° titra J); on compte (son poids) à A h. i 5 de ces dernieres 
pièces valent une pièce d’or^ ( apud Rockhill, Notes on the relations and trade , 
dans Touuq Pao, t. XVJ, 191Û, p. A 5 i); à la page suivante, le Sinfi tch’a cheii^r 
lan ( 1 /j 3 6 ) dit également pour Corliin : «Dans leur commerce, ils se servent 
d’une petite pièce d’or appelée PJJ pa-nan ( fanant)» . 

& Pour Wingurla, vide supra, p. 111. 

W Basrockes représente basrokes et il s’agit peut-être d’une monnaie do peu 
do valeur appelée en portugais bazaruccco. Cf. lïobson-Jobson , s. v° budfp'ook . 

( 4 > Vide supra, p. 109. 
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MO 


1 5 parras [==] î candil. 

7.5 parras [=] 1 lastre ou ,‘l.o 00 livres. 

1 parras [=] ko livres. 

PoRCA fl) . 

| Monnaies.] 

fan «a ms blancfs] ou putins font 1 Escus, à sols 1 

fanam. 

D^fanams poetins^ \~^\ 1 fanam radja. 

( Poids.] 

1 candil [=- | 5 oo livres, ei 
9 Tommaron [ - ] 1 candyl. 

f Mesures.] 

1 candil [■=] a à boreels, mesures dubois. 

S’il y a un|e] personne qui ferat [sic) la réduction, les men- 
sures et pesuros de les Indes mieux que cela, j’apprendray de 
luy < 8) . 


0) Port de ta côte de Travancore. Cf. Hobxon-Jobson , sub verbo. 

W Portins est la graphie hollandaise de pulwx de ta phrase précédente. 

O) On pourra utilement comparer tes informations fournies par Spart* avec 
celles que donne Milburn (Oriental commerce) pour les mêmes pays, au début 
du xix° siècle. 
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PRIX DE CERTAINES DENRÉES 
À CANANOR EN 1508. 


Les informations suivantes sont extraites d’une lettre non signée 
datée de Cananor, le 8 décembre i 5 o 8 , et adressée au roi de Portugal. 
D’après une vraisemblable conjecture de M. R. A. de Bulhâo Pato, l’édi- 
teur des Carias de AJfônso de Albuquerque se g aidas de dorumentos que as 
elacidam (t. 111, Lisbonne, 1903, p. 386 , 11. 3 ), elle aurait été écrite 
par Antonio de Cintra qui remplaça Gaspar Pereira dans les fonctions de 
secrétaire du vice-roi D. Francisco de Almeida (1 5o5-i5o9). Sur ce per- 
sonnage, cf. Commentarios do Grande AJbnso Dalboquerque , petite éd. de 
1774,1.11,}). 2 et suiv. ; Gaspar Correa , Lendas da India, t. II , 2 e part. , 
Lisbonne, 1859, p. 887-889. 

Carias , t. III : 

IL 297. Corail : le corail bruise vend 600 fan mu le frâsila; 
le petit corail bâtard ( baslardo meudo ), t 5 o fanâm le frâsila . 
9 Alun : 2 G fanâmle frâsila. 

Mercuie (p. 298) : 90 fa nam le frâsila. 

Poivre : le bahâr, ibo fanâm, plus 9 ~ fanâm de droits au 
roi de Cochin; au total : 160 fanant dont il faut déduire 3 G Ja- 
nàm, valeur d u frâsila de cuivre qu’on donne pour chaque 
bahâr de poivre. On paye donc en espèces, îsâ fauâm pour 
un bqfâr de poivre. 

Cannelle: 26 5 Janâm le bahâr. 

Girofle : h S 0 fanâm contre marchandises: Aoo fanâm quand 
on paye en espèces. 

Macis. Comme le girofle. 

Noix muscade : iA 5 fanâm. 

Laque de Marlaban : 3 00 fanâm le bahâr . 

Camphre : 100 fanâmle bahâr. 
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LE LIVRE DE DUARTE BARBOSA. 
(1516-1518.) 

Le Livre de Duarte Barbosa a été publié en traduction anglaise par 
Lord Henry E. J. Stanley sous le titre inexact de A description of thc 
coasts of East Africa and Malabar , d’après un ms. espagnol de Barcelone 
(Hakluyt Society , 1886). Une seconde traduction anglaise vient d’en 
être faite par M. Mansel Longworth Dames , sous le titre de The Book oj 
Duarte Barbosa ( Hakluyt Society , 9 e jsérie , n° XL1V) ll) . Le texte portu- 
gais de cette très importante relation de voyage a paru en i8i3, dans 
la Colleç&o de noticias para a historia e geographia das naçôes ultramarinas 
que virent nos do mimas porta guezes ou lhe sâo visinhas (Lisbonne, pet. 
m -4°, 1. 11, n° VH, p. i-i\, 93o-3rj4; 2' édition en 1867, p. a35-386). 
Il est intitulé : Livro de Duarte Barbosa. 

La pagination des extraits suivants renvoie au texte de la première 
édition portugaise. 


Rubis du Pégou. 

(P. 384 .) En ce qui concerne leur valeur, on doit prévenir 
que le mot Famo [<z fandm j désigne un poids plus fort que 
celui de quilates [= carats] portugais; 1 1 * fandm repré- 
sentent 1 Metigal [< mithhdï ^ , et six mithhdl = 1 once. Le 
mot fandm désigne également une monnaie de la valeur d’un 
réal d’argent. Ceci étant entendu, je dis que : 

A Caijcut et üa^s tout le Mal ab a k 

8 beaux rubis du poids de 1 fanant , ce qui lait au total \ j o /au dm 

un peu plus ou un peu moins de 2 quilates, valent. . . J 1 


La traduction de M. Dames faite sur le texte portugais de 181 3 com- 
prendra deux volumes. \u moment où j’écris, le l. 1 seul a paru. Cette nou- 
velle traduction anglaise, qui était nécessaire, est remarquablement annotée. 



2 

4o 
3o 
5o 
65 (l) 
100 
i5o 
200 
a5o 
3oo 
35o 
4oo 
45o 
Boo 
55o 
6oo 
()3o 

G6o 

A 7 7 00 

4 t «joo 

5 î.ooo 

B T 1.200 
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4 rubis pesant ensemble î fanâm valent . 

a idem h 

î rubis pesant 

t idem 

î idem 

i idem 

i idem. 

1 idem 

1 idem a 7. . . 

i idem af . . 

î idem . . 

t idem a 7 et 7 

î idem 3 . . . . 

î idem 3 7. . . 

1 idem 3 7 . . . 

1 idem 3 7. . . 

1 idem 3 7 et- 

1 idem 4 . . . . 

1 idem 

1 idem 

1 idem - 

1 idem 

1 idem | ü fanàm=i‘t ?««-J 1<5oo 

B I lates \ 



Rubis de Ceylan. 


(1*. 386.) t 
à Calicut. 

rubis du poids de 1 quilale—^ fanâm vaut 

3o fanâm. 

1 rubis de. . 


65 <*> 

1 idem 

3 

i5o 

1 idem 

3i 

200 

1 idem 

4 

3oo 

1 iclem 

4 JL 

35 o 

1 idem 

5 

4oo 

1 idem 

H 

45o 


1 ' Le texte de l'édition Stanley a 76 au lieu de 65 . 
W Ibid . 
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î idem 6 . . 

î idem 6 y 

î idem . 7 

î idem 7 1 

{ très beau rubis, éprouvé au } g 

( feu, pesant ) 

î rubis de 8~ 

t idem 9 

1 idem î o 

1 idem 1 1 

î idem . * 12 

i idem ih 

t idem t G 


53 o J andin. 
56 o 
63 o 
66o 

8oo 

900 

1.100 

i. 3 oo 

1.600 

а. 000 
3.000 

б. 000 


Diamants de l’Inde j>e l’ancienne mine (1 ^. 


(P. 8 8 -y . ) Les 

diamants se vendent à un 

poids [spécial] 

appelé Mangiar W 

qui représente 2 tara et ? t ; 

•? tara font un 

quilale, bon poids; 

h lara =- 1 fa nam. 


8 diamants pesant.. . 

1 Mangiar — * de qui laie vaîenl 

[.. 3 o ($) famïm. 

6 idem . 

Idem 

Z10 

h ide m 

Idem 

60 

2 ide m . . . . 

Idem 

80 

1 idem « 

Idem 

. . 100 

1" idem 

1 { Mangiar vaut 

1 65 

1 idem 

1 1 

180 

1 idem 

1 

220 

1 idem 

1 et - 

. . 260 

1 idem 

2 

. . 320 

1 idem 

0 T ..... . 

. . 36 o 

1 idem 

2 — 

3 80 

i { diamant parlait 

) îi 

. . /l20 

( pesant 

s ■ 



Dax Diamant ex da Mina velha. 

Lord Stanley dit en note : ?r(a mangiar ) equai lo a carat and a third»; 
mais ie texte portugais a : «c... hum Mangiar, que sâo (os oito Diamantes 
dous terços de quilaten. 

Jbd. Stanley : a 5 ou 3o. 



¥ 
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1 idem 

. 3 


1 diamant pesant. . 

• 3; 

48 o 

1 idem *. 

. h 


1 idem 

. 5 


1 idem . 

. G 

800 

1 idem 


1.200 

1 idem 

/ 

. 8 



Saphirs de Ceylaïs. 


(P. 388 . ) i saplnr pesant t quilate vaut.. . . 

i idem 2 

i idem 3 

i idem h . . . . 

t idem 5 

i idem ü 

i idem 7 

1 idem 8 

1 idem 9 

1 idem 10 

1 idem 11 •. . . 

1 idem 1 2 

1 saphir de couleur pariait e i 3 

1 idem 1 A 

1 îdem 1 5 

1 idem 1 h 

1 idem 18 


) saphir pesant 1 Mithl/ril — \ ijaiulm ÿ ou 23 f/uilates, 
\ un peu plus ou moins 


2 Janüm. 
6 

10 
1 5 
18 
28 
35 
5 o 
65 
?5 

9 » 

120 
i 35 
1 60 
180 
2 00 
300 

35 o 


Tirquoisks de Perse. 


(P. 3 ()o.) 1 limpioise pesant 

1 idem 

1 idem 

1 idem 

1 idem 

1 idem 

1 idem 

1 idem 


i quilale vantail Malabar. 1 5 funntn . 


2 ho 

\ • • <JO 

6 t 5 o 

8 200 

10 3 oo 

12 45 o 

i 4 55 o 

1 o 


XVI. 
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HYACINTHES DE CeYLAN. 

. . .à Calicut une hyacinthe ^ pesant un fanâm ne vaut pas 
plus d’un ï 2 fanâm ^ : une pesant 1 8 /andin vaut à peine iti fa- 
mm. 

])KS DIVERSES EPICES, 1)01 ELI.ES PROVIENNENT, 

CE qu’elles VALENT À CaLICUT ET 01 ON LES TRANSPORTE. 

Dl) POIVRE. 

(P. 3 qi .) Le poivre pousse dans tout le royaume de Mala- 
bar et dans relui de Calicot. Chaque bahâr de poivre se vend à 
Calicut de üoü à ^ 3 o fanâm ; et î fanâm, comme nous l’avons 
déjà dit, vaut i real d’argent d’Espagne. î bahâr pèse h quin- 
taux de Portugal, ancien poids. C’est avec cet ancien poids que 
se vendent à Lisbonne toutes les épices. On paye au roi de 
Calicut un droit de i ± fanâm par bahâr . . . 

Le poivre de Çamatra [= Sumatra] vaut de Zioo à 6oo ma - 
rai'cdix le quintal, poids nouveau. Du poids nouveau à l’ancien, 
il y a ouces de différence par livre; le poids ancien est 1 de 
i f \ et le poids nouveau do i 6 [onces]. 

Du GIROFLE. 

* . . Un bahâr de girolle vaut, a Calicut, de 5 oo à 6oo fa- 
nâm; quand il est très propre et de choix, il vaut jusqu’à 700 fa- 
nâm. On paye 1 8 fanâm de droits par bahâr. Aux Moluques ou 
il pousse, on le vend de 1 à *1 ducats le bahâr, suivant le 

^ Ue passade e^l intitulé : Dos Jacmtlios. Le grec Cdxivdos (latin kyacin- 
thn8) est passé en arabe sous la lorme ejyil,» ydküt , qu’il faut traduire par co- 
rindon., Le corindon rouge — rubis, le bleu ~ saphir, etc. 

( ' j Ld. Stanley : Il fanant, qui est évidemment fautif, ainsi que l’indique 
la (in de la phrase. 
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nombre des acheteurs. A Malaka , le bahûr vaut de 1 o à 
i 4 [ducats] (l) , d’après la demande. 

Cannelle de Ceylan. 

(P. 3 9 . ) . . . A Caiicut, cette cannelle fraîche et de choix 
vaut 3 oo j'anàm le bahûr. 

Gingembre du Calicot (2) . 

Le gingembre pousse autour de la ville de Caiicut, à une 
distance de G à 9 milles il vaut | là] /io, quelquefois 5 o fa- 
Hfim le bahûr . . . Pendant la saison où 011 charge les navires, 

| les indigènes de Caiicut] le vendent aux Maures à raison de 
90 a j 1 0 Jimâm [le bahûr ] , mais alors il est très bien pesé (j) . 


Gingembre de Hayli 

. . .Le balrjr vauL à Cananor bo fanûm; on paye 6 //infini de 
droits par bahûr . 

Gingembre vert en conserve du Bengale. 

. . .on l’apporte au Malabar dans des jarres de Martaban^ 
et 1 vfrûsila qui est de 23 livres et 6 onces ' [1 \ y est vendu au 

^ Kd. Stanley : «In Malacca thc bahar of these eloves is worth as mucli as 
iourteen ducats the baliar. . r> 

^ 21 I/o (jPHznue Jleledt, litt. du gingembre local , du pays». 

^ Ed. Stanley : a ou 3 lieu .;t>. 

11 li Porém entào lie mut hem pesado. Le texte espagnol (éd. Stanley) a : El 
jjno del es el mayoi , ce qui indique qu’il s’agit d’une sorte de poids spéciale. 

^ Pour ce port du Malabar, cf. Hobson-Jobson , s. v w Delly, p. 3o3. 

(e) Sur ces jarres, cl- llobsonJobson , sub verbo Martaban; S. R. Dalgado, 
(rftmano luso-asiaUco , sub javva marlabana ; mes Relations de voyages, t. 11, 
p. 45'i et 5<>i. 

Éd. Stanley : a 2 livres 
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prix de i/i, i5 et 16 fanâm . Le gingembre frais est mis en 
conserve à Calicut et vaut a 5 fanâm , parce que le sucre y est 
cher. Le gingembre vert pour conserve vaut, à Calicut, -J de fa- 
nant le frâsila. 


Des drogues et du imux qu’elles valent 
À Calicut et au Malabar. 


Bonne laque deMartaban, le jrâstla , c’est-à-dire 22 livres \ 

1 % fanâm. 

et 6- onces, poids nouveau de Portugal, vaut ) 

Laque du pays 

Le frâsila vaut. . 

la 3 <'’ 

Bon borax en gros morceaux 

Idem 

3 o, 4 o à 5 o 

(P. 393.) Gros camphre (i) en pains. . 

1 

Idem 

[ Le mithkâl j 

70 à 80 

Camphre pour oindre les idoles 

! 

J (6 mithkâl -j— 

[ 1 once) .... 


Camphre pour manger et pour les yeux. 

Idem 


Bois d’aigle 

J Ai [ensila . . . 

000 à h on 

Vrai bois d’aloès, très lin, noir et lourd. 

Idem 

1.000 

Bon nuise 

L’once 

36 

Bon benjoin (l; 

Le f râsila 

63 à 70 

Tamarins Irais 

Idem 

h 

( lalamus aromaticus ( ’ ' 

Idem 

1 2 

Véritable et bon indigo 

Idem 

3 o « 

Myrrhe 

Idem 

1 8 à •><> 

Bon encens eu grains 

Idem 

1 5 

Encens moins bon, en pale 

Idem 

3 

Bon ambre 

Le mithkâl 

2 à 3 

Myrobolans en conserve au sucre .... 

Le frâsila 

1 6 à -i 5 

Casse fraîche et bonne 

Idem 

1 


O L’édition Stanley a : 1 j fanâm. Le chiffre du texte portugais est certaine- 
ment fautif; il faut également lire : j ^ ou i et une fraction. 

(/csl-à-dire : camphre en gros morceaux. 

Kcl. Slanle\ : musc en poudre de bonne qualité. 

^ Éd. Stanley : Benjoin, 60 Janàm le J'rasila , et 70 Janàm le très bon. 

^ Calamo arumatico ; cf. Garcia da Orta, Coloquios, t. I, p. 161-1/19; 
Pharniacographia , p. 61 3 . 

w Éd. Stanley : indigo grossier et lourd, contenant du sable, 17 à aa /a- 
nam le Jrâtda . 
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Sandal rouge Le frâsila , 

Nard indien frais et bon Idem 


Sandal blanc, sandal jaune (1) qui pousse , j. 

dans file de Timor 

Noix muscade de Pile de Banda (où 

elle vaut de 8 à 10 fanâm le bahâr); J Idem. 

à Calicut 

Macis qui vient de Banda où il vaut , 

5o fanâm le bahâr ; à Calicut . . . 


Turbit Idem. 

Indigo nageur très bon Idem. 

Indigo lourd , mélangé à du sable. . . . Idem. 

Bonne herbe aux vers, appelée semen- ) ^ em 

' tinha (1) j 

Ze rumba (4) Idem. 

Zedoaria r>) Idem. 

Sagapeno (6) Idem. 

Aloès de Socotra * Idem. 

Cardamome en grains Idem. 


Rhubarbe; elle pousse en grande quan- j 
tité au Malabar et il eu vient de la j Idem. 
Chine viâ Malqka ) 


Myrobalans emblicos (7) Idem . , 

Myrobalans bellericos Idem. 


Myrobolans jaune et kâbull qui sont j j ( j em 

de la même espèce j 

P. 39/1. Myrobalans indiens qui 

poussent sur les mêmes arbres que l Idem. 


les jaunes \ 

Toutie Idem. 


5 4 6 
3o h ho 

ho à 60 
10 à ta 

a5 h 3o 

i3 

3o 

1 8 à ao 
i5 

9 

1 

90 

8 

90 

4o à 5o 
9 

* ; 

9 

3 

3o 


W Litt. couleur de citron, ou sandal citrin. 

W Ami nadador, c’est-à-dire qui flotte sur Peau. 

W Erva de vernies boa; éd. Stanley : bonne herbe loubreguern. Cf. Pharma- 
cographia , p. 346. 

Cf. Hobson-Jobson , sub Zedoary and Zerumbet , p. 979. 

W Ibid. 

(tt) Ed. Stanley : sera pi ne gum; produit du fenouil, cf. Pharmaeographia , 
p. 974. 

( ? ) Pour ccs sortes de myrobolans , cf. Hobson-Jobson , sub verbo Myrobalan ; 
Garcia da Orta, Coloquios , t. U, p. 1 5 1-1 60, 
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Gubèbe qui pousse à Java. On le vend 
là-bas pour peu de chose , \ on ne le 
pèse pas , ) on le vend à l’œil. 

Opium venant d’Aden où on le fabrique. ) f r ^ s jj a 

Il vaut à Calicut ) 

Opium fabriqué à Cambaya Idem . . . . 


280 à 3 ao 
200 à aôo 


Poids du Portugal et de l’Inde; 

ÉQUIVALENCE DE CES DERNIERS AVEC CEUX DU PORTUGAL. 

[En Portugal.] 

1 livre, poids ancien = 1 k onces. 

1 livre, poids nouveau == 1 (i onces. 

8 quintaux anciens = 7 quintaux nouveaux; 1 quintal nou- 
veau^ 128 livres de 1 6 onces chacune. 

1 quintal ancien et \ d’un quintal nouveau; 1 quintal 
ancien ^=128 livres de 1 \ onces chacune. 

[Ant Indes.] 

1 frâsiln = 22 livres de 3 6 onces -f- f> onces et ? 

20 frâaila font un bahàr. 

1 bahâr =l\ quintaux anciens de Portugal. 

Toutes les épices et drogues qui viennent de l’Inde se 
vendent en Portugal au poids ancien; tout le reste se vend au 
poids nouveau 

( \ suivre.) 

(1) Ed. Stanley : 1 Jrânla — a-? livres de iti onces, plus (> onces et 

(2) Le texte portugais est fautil : Tnt las an Knpeciai tan r Dvagoarian , e tudo 0 
mais que rem da India, vendes? em Poiiugal a petto velho } tudo 0 mam vendes e 
a peno novu . Je corrige d'après l’édition Stanle\. 
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LE VOYAGE DL ROI MOU 
Al TURKESTAV ORIENTAL. 

On sait qu’au iii‘ siècle de notre ère furent découverts, dans 
une tombe princièrc de Tan 299 avant J. -G., divers docu- 
ments parmi lesquels figure le Mou t'icn tsru tchounn ou Rela- 
tion du voyage du Fils du Ciel Mou . Ce souverain chinois, 
comme tous les empereurs de la dynastie Tcheou , portait le 
titre de roi ; il a régné au x fi siècle avant notre ère. 

# De nombreux savants ont commenté cet important docu- 
ment historifjue et géographique, parmi lesquels M. A. Forke 
a voulu y voir le récit d’une visite d’un empereur de Chine à la 
reine de Saba. 

Ed. Chavannes, dans sa traduction des Mémoires historiques 
de Saeu-ma 7 Wien , n’a pas eu de peine à éliminer cette version 
et à montrer que pendant les 643 jours de son absence, le 
prince voyageur n’avait pas dépassé la vallée du moyen Tarim. 
Mais il a soutenu, en outie, que le héros de ce récit n’était 
pas le roi Mou de la dynastie Tcheou, mais le prince feuda- 
taire de Th in dont le nom posthume est celui de duc Mou (or- 
thographié de la môme manière que celui du roi Mou qui régna 
trois siècles et demi plus tôt). 

(Jette hypothèse ne saurait être acceptée. Déjà, en 1908, 
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dans son livre intitulé Ancient China smplijied , M. Harper Par- 
ker a montré qu’elle ne vend pas compte de diverses particu- 
larités du texte, notamment du fait que le roi Mou s’amouracha 
en cours de route d’une jeune femme portant le même nom de 
clan que lui, Ki , et que les rites lui interdisaientparconséquent 
d’épouser. Or le nom de clan des Trheou esl en effet Ki, tandis 
que celui des Ts’in est Ying. 

Chose curieuse : ni Chavanncs, ni Parker, ni leurs prédé- 
cesseurs n’ont remarqué le texte du Tso tc/uman , rapporté à 
la date 53 o avant notre ère, dans lequel il est fait allusion à la 
passion des voyages qu’eut le roi Mou «qui voulait circuler 
partout dans le monde pour y* marquer l’empreinte des roues 
de son char et des sabots de ses chevaux??. Fait extraordinaire, 
il semble que même les commmentateurs chinois dont Cha- 
vannes a pris connaissance aient ignoré ce texte, puisque ce 
dernier n’a retenu des citations anciennes du Mou t’ien tseu 
tchouan que les légendes taoïstes antérieures à notre ère. 

Mais, si important que soit ce passage du Tso tchouan, il 
n’est pas indispensable à la réfutation de, la théorie de Cha- 
vannes, qui repose sur des arguments d’ordre général dont la 
valeur se dissipe quand on les examine en détail, en présence 
des textes. 

Cette théorie est d’ailleurs présentée de deux manières diffé- 
rentes. D’abord, dans une note du tome 11 paru en 18 ^ 7 , il 
explique le Mou iien tseu tchouan comme issu d’une légende née 
à une époque ou les habitants de l’Etat de Tsin étaient encore 
barbares, et (pi aurait été rattachée plus tard «parles érudits?? 
à l’histoire du royaume du Milieu. — H est inadmissible de 
faire dériver un document topique aussi précis que cette Rela- 
tion de voyage d’une légende populaire remaniée par les 
lettrés. Chavannes s’en est sans doute rendu compte car, 
dans un appendice à son cinquième volume (paru en tqo 5 ), 
il déclare, au contraire, que le Mou fieu tseu tchouan est un 



MÉLANGES. 


153 


document nettement scientifique et qu’il a du être écrit au 
retour du voyage, peu après la mort du duc survenue en Gai 
av. J.-C. 

Voici l'argument principal de Chavannes pour substituer le 
duc au roi : le noyau du récit est le cocher Tsuo-fou et son 
attelage de chevaux merveilleux, dont les noms ne sont pas 
chinois et qui sont associés aux exploits du héros, ce qui trahit 
une origine turke. D’autre part, ce voyage n’est pas mentionné 
dans les annales de la dynastie Tdmm tandis qu’on en parle 
dans celles des principautés de Ta in et de Tchao, qui étaient 
semi-turkes. 

Je ne vois rien a retenir de ces rapprochements. 

Le silence des annales des Trheou s’explique aisément, car 
il n’est pas particulier au règne du roi Mou. Les Tcheou, au 
\ni' siècle, furent chassés de leur capitale parles barbares et 
tombèrent en décadence. Aussi leurs annales antérieures sont- 
elles à peu près inexistantes. Sxeu-ma Tsien y a suppléé, en ce 
qui concerne h» long règne du roi Mou, par un récit emprunté 
au Kouo yu on l’on voit le ministre M pou-fou (précisément cité 
dans la Relation du voyage) faisant des remontrances au sou- 
verain sur sa politique agressive à l’égard des peuplades bar- 
bares. Le caractère lurk des incidents hippiques du voyage n’a 
rien de surprenant ; car, après comme avant leur accession au 
trône impérial, les Tcheou étaient en contact immédiat avec les 
nomades lurco-tartares; leur domaine ancestral comprenait 
surtout des territoires d’élevage; il est donc fort naturel que la 
technique et la terminologie hippiques aient conservé chez eux 
son caractère turk, de meme que chez nous le jargon des 
courses et les règles du sport ont conservé leur caractère 
anglais. Les annales indiquent d’ailleurs l’époque où ces princes 
Tchcou abandonnèrent «les coutumes des Jong et des TinM 


O Seulement à la troisième* ^onèralion avant l'avènement (M.H.Ï., p. ai 5). 
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pour se mettre à l’agriculture; de telle sorte que divers auteurs 
ont même attribué à cetle famille une origine turke. 

Quant aux annales dos familles princières de Tchao et de 
Ts 'in, il est bien naturel qu’elles parlent du voyage du roi Mou , 
puisque la lignée de Tchao descendait de Tsao-fou , le cocher 
du ro iMou, lequel reçut la seigneurie de Tchao , au retour du 
fameux voyage, en récompense de ses services; et que la mai- 
son de T* in était une brandie de la même famille, qui dut son 
élévation à la faveur dont jouissait a la cour le cousin Tsao-fou , 
l’automédon du roi Mon. 

Si Chavannes voit, dans les annales de ces deux maisons, 
un argument en faveur de sa théorie, c’est parce que, dans la 
mention faite du voyage du roi Mou , on trouve deux phrases 
dithyrambiques, à la manière turke, disant que le quadrige 
merveilleux faisait cent /? par jour. Mais cetle mention du 
voyage apparaît, dans ces annales, uniquement parce que la 
filiation généalogique amène le nom de Tsao-Jou et (pu* Tsao- 
fou était le cocher du roi Mou. dette généalogie est présentée 
d’une manière concordante et objective par. les annales des 
deux maisons de Th in et de Tchao. Et il est remarquable que 
les puissants princes de Tsin reconnaissent leur parenté cadette 
avec les petits seigneurs de Tchao et l’influence qu’eut sur leur 
destinée la protection du cocher du roi Mou. 

Sans mentionner ces faits au lecteur ignorant, Chavannes 
supprime d’un Irait de plume celte filiation el lui substitue, de 
sa propre autorité, la généalogie suivante qui fait descendre 
les princes de Tchao , non pas du cocher du roi Mou au \ e siècle, 
mais du cocher du duc Mou au vu' siècle : 

Le cocher chargé de conduire le merveilleux attelage était un parent 
du duc Mou et fut lui-méme l’ancêtre des princes lurcs(?) du pays de 
Tchao (t. V. p. / 189 ). 

Chavannes n’a pas pris garde qu’en transposant ainsi les 
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faits de trois siècles et demi, sur une simple supposition, 
il les plaçait dans la période Tcliouen (s'ieou , c’est-à-dire sous 
le plein jour de l’histoire. A cette époque, dont les détails sont 
bien connus par le livre de Confucius et par ses commentaires, 
comme aussi parles annales des principautés, l’ancêtre (nulle- 
ment turk d’ailleurs) des Tchno éUûlTchno Tch'ouei , qui servit non 
pas les comtes de Tsin Jj§, mais les marquis de Tain -ff-; il fut 
pendant 19 ans le compagnon d’exil du futur duc Wen et ce 
prince lui dut eu partie sa couronne. Ce Tchno Tcliouei mourut 
en 699, un an avant le duc Mou auquel Chavannes attribue le 
voyage au Turkestan ; son fils Tchno Tou en lui succéda et fui le 
grand-père de Tchno WW dont le drame fut mis au théâtre, au 
lemps de la dynastie Yuan, sous le nom de «L’orphelin de la 
famille Tchno » donl Voltaire tira sa pièce L'Orphelin de In Chine 
jouée en i 7.55. La lignée des princes et rois de Tchno est issue 
de cet orphelin, descendant direct du cocher du roi Mou . 

Pour qui connut! Ed. Chavannes, la précision de son esprit 
et la rigueur de sa méthode, cet anachronisme montre avec 
évidence que ses noies de 1837 et de 190!) au sujet du Mou 
j'icn tseu (chouan ont été écrites au courant de la plume pour 
exprimer une supposition basée sur des impressions d’ordre 
général et sans avoir fait des recherches détaillées sur les réper- 
cussions que la nouvelle hypothèse pouvait entraîner. 

Il est fort heureux d’ailleurs que ce grand sinologue ait 
lémoigné son scepticisme à l’égard de ce document, car cela a 
conduit à élucider certains points. Du choc des idées jaillit la 
lumière et, pour qu’une question soit résolue, il faut d’abord 
qu’elle ait été posée. 

Léopold de Saussure. 

Posf-smplum. — En présentant de ma part cette communication à la 
séance du 9 janvier ( Jour n. as., janvier-mars 1990, p. ia 3 ), M. Pel- 
liot a lait avec raison observer que la réfutation de la thèse de Chavannes 
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ne suffit pas à établir le caractère vraiment historique du voyage du roi 
Mou au Turkeslan chinois. Aussi bien cette première étude sera-t-elle 
complétée, dans un prochain numéro du Journal asiatique, par une ana- 
lyse du texte même de la Relation. 

Le Mou t’ien tseu tchouan est, à mon avis, un document méconnu, 
provenant authentiquement (hormis trois interpolations fantaisistes dont 
le caractère saute aux yeux) des éphémérides d’un historiographe du 
roi Mou, Mais, en ce qui concerne l'identification de l’itinéraire du 
voyage, faute de compétence, je n’ai fias d’opinion arrêtée; si le nom de 
Turkestan oriental figure ci-dessus, c'est simplement parce que l'inter- 
prétation de Terrien de La Gouperie était admise par Ghavannes, dont 
je ne me proposais pas de discuter la thèse au point «le vue géogra- 
phique. 

Ce précieux document ne semble d'ailleurs pas avoir été étudié d’une 
manière très approfondie pttisqu'aueun critique, chinois ou occidental, 
ne s’est aperçu des nombreuses erreurs de la numérotation tradition- 
nelle des journées, qui saute parfois des mois entiers; le lettré chargé 
de la reconstitution du texte après sa découverte dans le tombeau de ki, 
s’est borné à en juxtaposer les fragments épars et incomplets d’après le 
roulement — niaisement supposé continu — des notations du cycle 
sexagésimal. 

Les nombreuses indications calendériques, combinant la notation 
cyclique avec les mois lunaires et les saisons, permettraient d’ailleurs de 
fixer sûrement la date des événements si les diverses parties du texte 
appartenaient à une série (outiniie d’années. Mais, comme ou le verra 
dans un prochain numéro de la New Chuta Revirw, la discussion astro- 
nomique démontre que certaines portions contiguës du texte ne peuvent 
se rapportera des années consécutives; il est, d’autre part, évident que 
le prétendu deuxième voyage est antérieur au premier, conformément 
au Tchou chou Ici ni en, qui place l’incident du tigre et la battue de P'itiff 
trois ans avant le voyage au K'ouen-louen. 


L. de S. 
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impr. de la Mission catholique, 1917; in-8", 4 *2 5 pages. 

Le présent ouvrage est la dernière publication du P. Couvreur, qui 
Pavait préparée de longue date et y mit la dernière main à (juatre- 
vingt-deux; ans, avant de s’éteindre deux années après, en 1919. L’infa- 
tigable tiavailleur auquel nous devons, entre autres oeuvres, un excel- 
lent dictionnaire chinois-français cl de sures traductions des classiques 
[Quatre Livres, ('heu hing , Chou Mtig, Li-ki , / //, Tch’ounn ts’iou et Tso 
t chouan) a, cette fois encore, rendu un signalé service en compilant ce 
répertoire de> üoms des provinces et villes chinoises sous les différentes 
dynasties. On sait combien ont varié à travers les vicissitudes d'une 
histoire agitée, souvent confuse, les désignations géographiques de 
l’Empire du Milieu el des régions avoisinantes, tantôt soumises, tantôt 
soustraites h son influence. En dressant des tables destinées à fixer des 
précisions, l’auteur a fait œuvre utile. Ces tables sont obtenues : la pre- 
mière (p. 1 à 222) par le dépouillement du Ta ts'tng i t’oung Ic/ieu, 
édité sous K’ien loung, réédité sous Kouang siu; la seconde par l’énu- 
mération des neuf provinces du Grand Vu (cf. le chapitre du Chou laing 
intitulé rr Tribut de Vu*> ) [ p. 2 23 à 227 J; la troisième par la consigna- 
tion des noms géographiques du Tc/Tounn Is’iou et du Tso tchouan 
(p. 228 à 42 4 ). Un index alphabétique collige les noms qui figurent 
dans la première de ces tables, malheureusement sans établir les corres- 
pondances avec les deux autres. Des caries exposent topographiquement 
le contenu de ces diverses tables. 

Cette analyse du contenu de l’ouvrage montre ce qu’il faut el ce qu’il 
ne faut pas demander à ce volume. Le lecteur n’y trouvera pas un mot 
de description susceptible de faire connaître la terre chinoise ou sed 
habitants , mais des listes de noms , les uns fort anciens , les autres rela- 
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tivement modernes: Je livre na donc que le titre de oommun avec la 
Géographie de V Empire de Chine , par le P. L. Richard (Chang-hai, 190 5 , 
Miss, calli.), qui énumère, sous leurs noms modernes, les prélectures 
et sous-prélectures, tout en fournissant des renseignements sur les 
contrées ainsi que sur les hommes. L’ouvrage du P. Couvreur est un 
travail non de géographie, mais d’érudition littéraire : cependant on se 
méprendrait si Ion supposait qu’il exprime un effort de critique. H con- 
siste. répétons-le, en un répertoire que s’est construit, pour son propre 
lisage, le traducteur des Chroniques de Cou et du Chou hing; mais 
il ne renferme aucune bibliographie, soit chinoise, soit japonaise, 
soit européenne, et n’apporte aucun renseignement sur l’état actuel de la 
critiqua historique en ces matières. Quiconque voudra utiliser ce volume 
devra, au préalable, s’initier à l’histoire de la géographie chinoise dans la 
décisive étude de Cha\anncs : Les deux plus anciens spécimens de la carto- 
graphie chinoise (IULF.E.-O . , iqo 3 , III, p. 214-247), puis compléter 
ses connaissances par le dépouillement des travaux parus depuis lors 
sous les auspices de notre Ecole d’Extrême-Orient. On trouvera en outre 
quelques indications, dans un bref article de G. Vacca (\ote salin storia 
délia carlograjia cinese , llw. gcogra/tca italiana, XV 111 , fasc. 3 , 1911). 
On se trouvera ainsi en mesure d’apprécier la valeur exacte d’un travail 
qui, malgré sa publication Imite récente, doit trouver place dans l'inter- 
valle entre le Dictionnaire historique des villes de la Chine , composé par 
Ed. Biol en i 842 , el les recherches de la critique contemporaine. En 
situant ainsi l'ouvrage dans la série des productions sinologiques , nous 
ne cherchons nullement à le présenter comme périmé dès son appari- 
tion : le livre restera définitif à sa façon, en tant qu’index géographique 
des classiques. Aussi bien 1 entrée dans l’histoire ne consacre-t-elle pas 
l’œuvre d’un savant lel que celui (pii vient de mourir, après avoir 
honoré la science française? 

I*. Masbon-Ourskl. 


J- J- M- I>i thiooi. / wi ü/fs/si// ,s , nih Gnu mu. ma nui Heuow\ i \d Etuis, 
nrs Si i 1/ su hsi \s i,\n b h 11 Wisshissui tt rt \ Cun is. Berlin, 1918: 
in-8". mm j- , io , i pages. 

Dès les premières lignes de ce livre, j’ai eu la sensation de l’avoir déjà 
lu. \ erifitMlion faite, et bien que M. De Crool n’en dise rien, i'dmver- 
sismns est la Iradnrhon allemande quelque peu remaniée (avec addition 
do cinq nouveaux chapitres sur Je rr culte des dieux dans le confucéisme*) 
d un ouvrage publié en anglais dès 1912 par le même M. De Grool sous 
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le titre fie Religion in China (1) . Religion in China m’avait laissé l'impres- 
sion d’uno théorie verbalement bien déduite, mais gui pliait à elle fins* 
toire plutôt quelle n'en procédait. Cette impression s’est accentuée en 
relisant le livre dans la version allemande. 

PourM. De Groot, les cr trois religions* (conlucéisme . taoïsme, boud- 
dhisme) ne sont que trois aspects de IV universisme* ou « religion de 
l'univers* , dont ^ l’origine se perd absolument dans les ténèbres de l’his- 
loire de l'humanité*. LV universisme* est môme à \rai dire <rla seule 
religion de la Chine*. crGel universisme était le taoïsme môme: les deux 
expressions sont synonymes.* Sous les Han, il s’est divisé en taoïsme et 
conlucéisme, eu meme temps que le bouddhisme, arrivé de l’Inde, se 
grellaita son tour sur le vieux troue. Mais Confucius était encore un bon 
uuiver&isle taoïste. Et quant aux anciens écrits dits aujourd’hui spéciale- 
ment Ijoik|i\s, comme ceux de Lao-lseu, de Tchouang-iseii, de kouan- 
tseu, ou ne comprend pas, à v rai dire, pourquoi ils n’onl pas été recon- 
nus comme livres saints par les confucéens, car ils sont bel et bien 
rrimiversisles* (p. 1-/1. 20-01, (> ^4 ) . Mais que faut-il enlendre par cel 
<* universisme taoique*-? Le fan , explique M. De (iroot, c’est l’ordre du 
monde. Au degré suprême, c’est le tao céleste; à un degré moindre, le 
tao ierrestre; puis le ta 0 humain. Le monde esl régi par le tao et par son 
activité (/«). De là (le* ouïe toute une conception du monde, envisagé en 
tant quVaniuimie uuiversisle*, polythéiste et polvdémoniste (p. 5-6. 
î"). La ci vilisrtfion chinoise, sous tous ses aspects, est fille de ce seul 
c* universisme*, et (*lle n’a cien pour le remplacer. La catastrophe est iné- 
luctable si, cédant aux tentatives de modernisation, la société chinoise 
perd le tao (p. 383-384). 

Telle est en gros la rrclef» qui a ouvert à M. De Groot le secret de la 
religion chinoise. 

Qu’il y ait dans celte théorie une part de vérité, je le veux bien. Le 
tao est en effet l’ordre du monde, et les analyses que donne M. De Groot 
îles manifestations du tan ne sont ni sans intérêt ni sans valeur. Mais dès 
qu'on veut préciser la théorie ( par rapport aux « trois religions*, les 
objections se pressent. Le système imaginé par M. De Groot 11 e lient pas 
compte de la réalité vivante. Il n'est pas vrai qu’uni' grande civilisation 
s'organise et évolue pendant quatre mille ans eu fonction d’une abstrac- 

l; Itrligwn tu Chuta. Umoersisut ; a ketj lo lhe aiudtj o f Taothm and Conju- 
nctjMsm ; New-York et Londres, 1912 , jn-i *s , \ii-3«7 pages [for Aie le t. X des 
I imoican LccUm*# tnt lhe luxtonj of RuL fiions ]. La traduction allemande repro- 
duit les textes chinois dont l’édition anglaise ne donnait que la traduction. 
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lion scolastique. Les faits sont complexes, et leurs causes multiples. 
M. De Groot veut expliquer par la conformité à Tordre du monde que les 
commandements du souverain ne soient pas toujours obéis (p. 39): cela 
ne va pas de soi. Mais il y a mieux, et la ftclef» de M. De Groot est un 
vrai passe-partout. M. De Groot reproche aux Européens d’avoir méconnu 
que les pots-de-vin mandariuatix dérivent d’une trpensée universiste abso- 
lument justifiée Ladite pensée a été évidemment méconnue. Mais qui 
eût supposé cette différence d’essence entre le .s (juppzp extrême-oriental 
et par exemple le grajt du Nouveau Monde ou les vzyatlci russes? Sans 
compter une conséquence dont M. De Groot s’est tu : si le pot-de-vin est 
de règle, le mandarin intègre ne pèche-l-il pas alors, lui, contre lVuni- 
versisme*? Ou IVumvei‘sisme'1 se tire-t-il «Ta (Taire par l’identité des 
contradictoires, chère à Tcbouaiig-tseu ? 

L’erreur de cette systématisation à outrance n’est d’ailleurs possible que 
par la mise sur un même plan de sources dont les dates et la valeur sont 
très diverses. A lire M. De Groot, il semblerait que tout 1’eflbrt sinolo- 
gique poursuivi depuis trente ans lut resté pour lui lettre morte*. Sans 
doute il y a encore beaucoup à faire pour classer les documents sur les- 
quels se fonde notre connaissance de l'antiquité chinoise; un certain 
nombre de points n’en sont pas moins acquis dès à présent. M. De Groot 
cite à l’appiu de sa théorie, comme datant du if ou du 111“ millénaire 
avant notre ère, de copieux passages du Chou ling; mais il les emprunte 
presque exclusivement au Ta-ijti-mo , au T'at-kia , au Tchong-houpi-lche- 
/mo, au Yue-uring, au Ln-ngao (p. 3o, 69, 79, 81, 89 , 910, 3 o 3 ), 
c’est-à-dire à des chapitres que l’exégèse chinoise contemporaine recon- 
naît unanimement comme des faux fabriqués à la lin du m‘ ou au com- 
mencement du iv e siècle après Jésus-Christ M) . De tels documents, même 
refaits en partie avec des morceaux anciens, ne sauraient servir de cau- 
tion à un jugement porté sur les premiers temps de l’histoire chinoise. 

C’est aller délibérément contre les textes que de ne pas vouloir admettre 
de différence entre le confucéismc et le taoïsme avant l’époque des Han. 
M. De Groot, pour montrer que Confucius avait un grand respect pour 
l’ascétisme tonique, emprunte à Sseu-ma Ts’ien le récit delà visite que 

W fcSqiiooze» nennen die \uslamlerin China dièses System , ohne indes don 
durchaus bererhligteu tinivcrsislischen Gedanhen zu hogreifen , der ihm zu- 
grunde liegt ( p 8 à). 

. Cl. à ce sujet Chvvannrs, Mém. hnUn\> I, cxm-cxxxvi ; Pelliot, Le Chou 
hing en caraclèies anciens el le Chang chou «lie wen (dans Mein. cunc. /'Asie 
orientale , II, 193-177). 
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Confucius alla faire à Lao-tseu (p. 92-94) (1) . Mais Sseu-ma Ts’ien, qui 
écrivait aux environs de 100 av. J.-C., avait, comme on le sait, des 
attaches taoiques , et il est assez vraisemblable qu’il s’appuie sur des 
légendes taoïques apocryphes pour raconter une visite dont aucun dc« 
anciens écrits confucéens ne fait mention {i) . Il y a d’autre part une péti- 
tion de principe à invoquer, en faveur de prétendues opinions tr taoïques» 
de Confucius, les passages où Tchouang-tseu met Confucius en cause 
(p. 33 , 5 i, 9b), puisque Tchouang-tseu, dans ses essais qui n’ont 
aucun caractère historique, n’a précisément imaginé ces épisodes que 
pour montrer le conlïicéisme dans une position d’infériorité vis-à-vis du 
taoïsme. 

LVuniversisme» , d’après M. De Groot, a formula le dogme que la 
nature de l’homme est bonne. Et M. De Groot ajoute que sans doute, et 
dès les temps classiques, il s’est trouvé des philosophes pour nier cette 
bonté primitive. Même un sage du m L siècle avant notre ère, Siun-tseu, 
soutient que la nature de l’homme est franchement mauvaise. «Mais 
(ouïes ces opinions furent condamnées définitivement en Chine et rejetées 
dans le domaine de l’erreur, d’abord par le grand Mencius, le vieux 
Maître de l’école confucéenne, dont les écrits ont été inclus parmi les 
livres classiques, et aussi par le petit-fils de Confucius, Kong Ki. . 
l’auteur du Tc/umg' yong (p. 2 5 ). 

Tout cet expox* aurai! gagné à être précisé et nuancé. Je n’apprendrai 
pas à M. De ( 3 root que K’ong Ki vivait au v e siècle avant notre ère, et 
Mencius au iv‘. Et cela n'a pas empêché cependant Siun-tseu de soutenir 
un siècle plus tard que la nature de l'homme était mauvaise. Siun-tseu 
fut-il alors le seul à combattre le dogme de la bonté de la nature humaine? 
En aucune façon. Toute IV école des lois» soutenait que l’homme avait 
besoin d’être bridé par des lois sévères, et l’école dep lois a eu des repré- 
sentants très appréciés, comme Kouan-tseu à une date incertaine p) et, 
au 111 e siècle avant notre ère, Han Fei-lseu. La popularité même de Men- 

L'édition allemande a ici un peu modifié les termes de l’édition anglaise, 
où il était dit de Confucius (p. i 3 *) que «vve are not entitled to admit that 
fie was not a good Taoist». 

Pc a tu , Confucius und ,s enter Schuler Le ben nnd Lehre.n, JI. Lcben des 
Confucius. F, ‘H)- 3 (i; Ciiavannhs , Ment. Instar., V, -199; Mission archéol . dans la 
Chine septentrionale , I, *? *1 o : W. Giiuim, Religion und Kultus der Chinesen 
(p. 84 : «Es erscheint geradezu unbegreiihch . wie bis auf den heutigen Tag 
manche Sinologen dieses Marchen fur Geschichte halten kônnen»). 

W 11 n’est pas exact de faire de Kouan-tseu un taoïste, au même titre que 
Lao-tseu ou Tchouang-tseu, comme M. De Groot paraît l’admettre p. 19-30. 
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ci as est relativement tardive. Sans doute il était lu , mais ce n’eat que 
soue loi Soug qu’il est devenu un « classique ». Au début du vu" siècle , 
Lou Yuan-lang a glosé les classiques, y compris Lao-tseu et Tchouang- 
tseu, mais non Meucius, quand il a compilé son king tien che wcn. Dans 
les classiques gravés sur pierre sous les T’ang, Mencius ne "figurait 
pas. 

H n’est pas jusqu’au Tao to ling lui-même dont il ne l’aille user avec 
prudence. Quand, en 1886, M. H. Giles lançait scs Hemaim of Lao tzn 
pour établir le caractère apocryphe du Tao (0 lia g , sa démonstration 
(léchait par une série d’erreurs historiques qui en ont affaibli la portée. 
Mais il n’en demeure pas moins très douteux que le Tao to lia g soit du 
vi* siècle avant notre ère, et du & Lao-tseu. En tout cas , il est terrible- 
ment obscur, et M. De Groot, sans en avertir d’ailleurs le lecteur, donne 
de maint paragraphe une interprétation nouvelle qui à première vue ne 
s’impose pas. Prenons par exemple les premiers mots du Tao to ling 
m prît «ii - a travers toutes les contradictions des interprèles, 
on retrouve toujours le sentiment qu’il s’agit d’un seul membre do 
phrase, et, laissant indéterminée la valeur de lao , tous auraient été 
d’accord pour traduire : trie tao qu'on peut tao («exprimer* ou «suivre*) 
n’est pas le lao éternel*. M. De Groot traduit (p. 18) : «Vous devez 
marcher dans le tao ; ce n’est pas un tan ordinaire.* Vraiment, je ne 
vois pas que celte interprétation nouvelle, ainsi lancée sans autre re- 
marque, ait aucune chance de prévaloir. Le mouvement de la phrase 
chinoise est en laveur des constructions antérieures: et quant à 
tcITang, «constant», qu’ou a jusqu'ici traduit par «éternel», alors que 
M. De Groot le prend dans son sens subsidiaire d’« ordinaire*, je ne puis 
voir là qu’un contresens; M. De Groot a d’ailleurs adopté lui-mérnc 
«immuable* dans un autre passage (p. 87). C’est encore un contresens, 
selon moi, que de rendre ^ H («pour l’appeler, je dis tao *) 
par «geschrieben heissl es taon (p. 19), Une interprétation constante, 
ausd bien dans le paragraphe 38 du Tao to ling que dans le texte cor- 
respondant de Lie tseu , veut que ffij fik fk signifie «le f«o fut 

perd u et ensuite (il y eut J le ton; M. De Groot comprend (p. 3 i) que 
quand l’homme perd le tao, il perd aussi le to; celle nouveauté (que 
rien n’annonce) ne me parait pas heureuse non plus. Dans un seul cas 
(p. 1 10), M. De Groot, qui rend kou-chen par « nourrir l’Ame» 

et écarte Y «esprit de la vallée» dont les traducteurs ont parlé générale- 
ment avant lui, justifie son interprétation en renvoyant au Dictionnaire 
de À <iNg-ki. En réalité c'est 1 k une autorité de seconde main , car le 
Dictionnaire de k’ang-ki ne fait A son lour que citer le commentaire dit 
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du Ho-chang-kong. Or on sait que ce commentaire est un faux du temps 
des frsix dynasties» (sans doute du vi* siècle ) (l) ; dans la première moitié 
du ni* siècle, Wang Pi comprenait au contraire Icou-chen comme signi- 
liant ff l’esprit de la vallée». Et il est possible que le pscudo-Ho-chang- 
kong ait ici raison, mais alors on doit également dans cette phrase expli- 
quer avec lui ^ hiuan yin par «rie nez et la bouche», et non par le 
nez seul comme le fait M. De Groot. Il faudra en outre tenir compte de 
l’ancienne variante yu pour ^ km dans kou-chen. Enfin le Lie sien 
tehounn , dont M. De Groot cite ici une phrase évidemment apparentée 
à celle du Tao u> khig , a bien pour auteur nominal Lieou Hiang, mais 
celui-ci vécut au i e ‘ et non au n* siècle avant notre ère, et par ailleurs le 
Lie sien tchouan nous est parvenu avec de tels remaniements qu’une 
élude critique s’impose pour chaque paragraphe du livre. 

Il y aurait également à dire sur le Tch’oucn Is’ieou fan lou (p. üA), 
dont rauthenlicité ni l’orthodoxie ne sont hors «le conteste (i) . 

Au point de vue historique, certaines données me paraissent sujettes 
è caution. Tl n’y a par exemple, h ma connaissance, aucune raison valable 
de faire de Tchang Tao-ling un descendant de Tchang Leang (p. 116), 
Au sujet du voyage de Lao-tseu vers l’OuesI , dont on trouve la première 
mention certaine dans Sseu-ma Ts’ien , M. De Groot (p. 100) émet l’hypo- 
llièse que cette tradition a pu être imaginée sous les Han pour aider a 
r« { pandre le boarMhisme. Ce n’esl guère vraisemblable. Comme Sseu-ma 
Ts’ien écrit vers 100 av. J.-C., l’hypothèse supposerait que le bouddhisme 
jion seulement aurait existé en Chine h cette date, mais y aurait été assez 
répandu pour lancer et faire accepter du public (et par suite de Sseu- 
ma Ts’ien) une tradition nouvelle au sujeL de Lao-tseu. S’il en était ainsi, 
il serait bien étrange que, ni chez Sseu-ma Ts’ien, ni après lui pendant 

1J M. II. Maspero ( li.E.F.E.-O. , X, 10a) avait cru retrouver dans Meou tien 
un passage apparenté au commentaire du Ho-chang-kong (que par ailleurs 
M. Maspero mettait à une date trop basse» en le datant des T’ang); dans une 
traduction du Meou tien que le Toung Pao va publier, j’ai montré qu’il n’y 
avait rien à tirer de cette rencontre, vu que la phrase de Meou («eu ‘s’inspire 
directement de Tchouang tieu. 

Les lettrés officiels des Ming ont considéré le Tdiouen ti’ieou fan (ou ac- 
tuel comme un faux. L’opinion moderne lui est moins défavorable. C’est nomi- 
nalement en se réclamant de Tong Tchong-chou , l’auteur du Tch'ouen ti’ieou 
fan lou , que le réformai eur contemporain K’ang Yeou-wei a lancé son interpré- 
tation personnelle des classiques. Je crois qu’il a paru en Allemagne, pendant 
la guerre, un travail que je n’ai pas encore vu, et qui porte partiellement Sur 
le Tch’ouen ti’ieou fan lou. 
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plus d’un siècle, on ne trouvât en Chine aucune trace de ce bouddhisme 
déjà si influent. 

L’interprétation des textes est en général meilleure que leur critique. 
J’ai cependant indiqué plus haut, à propos du Tao to king, des innova- 
tions qui ne me paraissaient pas heureuses. Ce ne sont pas les seules. 
Le titre du 4 * JÉf Tchong j/ong n’est pas des plus clairs, mais je ne vois 
pas ce qu'on gagnerait à vouloir faire de 4* te hou g l’équivalent de fift 
tcfCong (p. 76). J ^e premier tchong signifie ici «■ harmonie*, « équilibre * 
(4* ) , et s’il était vrai qu’il y eût quelque rapport à établir avec le 

ftfr tch’ong du Tao to king (S 4 ), ce serait en tant que le commentaire 
du Ho-chang-kong (à tort selon moi) interprète précisément le tch’ong 
du Tao to king par le tchong du Tchong jjong. Quant à ^ cheng-cheng 
(p. 8 et 89), ce n’est ni *Erzeugung und Wiedererzeugung*, ni crdas 
Leben lebeim , mais rr produire la vie», mot à mot «• faire naître la nais- 
sance* (,) . 

Les transcriptions offrent des anomalies inexplicables chez un sino- 
logue, comme k’o-Cao (p. 85 ) pour k'o-Cou (ArV/Voi/); %-) Tan-pa 
(p. 61: l’édition anglaise avait Shen-pa) pour Tan Pao (ou Chan Pao); 
Jjjl jfcfc tsang-k'u (p. 1 g 5 ) pour tsang-k'an; kiao te 9 sing (p. ‘il 9, 9 2/1 
et index) pour kiao Te sing ( kiao-To-sing ); et surtout, d’un bout à 
l’aulre du livre, Tso Ts’uan, Lie’ Sien Ts’uan, etc., au lieu de Tso 
Ysuan ( Tso tchouan ), Lie’ Sién Tsuan ( Lie sien tchouan ), etc. Enfin, à 
travers tout l’ouvrage, on rencontre la mention de quatre vertus cardi- 
nales appelées sang ; c’est une faute (elle était déjà dans l’édition an- 
glaise) pour ts \ing(tch ’ang). J’ajouterai qu’il est souvent question , dans 
la littérature chinoise, des wou-tch’ang ou «■ cinq vertus cardinales * ; mais 
je n’ai pas souvenir d’avoir jamais rencontré l’expression sseu-lc/Tang , et 
M. De Groot aurait bien dû donner à son sujet quelques référencés. 

Est-ce à dire qu’il n’y ait rien à retenir du livre de M. De Groot? Si. 
Il y a les chapitres purement descriptifs consacrés au rituel des grands 
sacrifices confucéens modernes. Eux du moins n’ont rien à voir avec la 
théorie de l’universisme, et d’ailleurs l'édition anglaise ne les contenait 
pas. Au fond, il en est de ce livre comme des œuvres précédentes de 
M. De Groot; la partie descriptive des coutumes actuelles en est seule 
solide. Qu’on puisse cependant reconstituer certains aspects de la Chine 
primitive, M. Grand vient de le montrer avec éclat dans ses Fêtes et 
chansons anciennes de la Chine. Mais il ne faut pas vouloir prendre la 
Chine entière, sous tous ses aspects et à tous les moments de son histoire , 


Cf. sur cette expression Maspero, dans B.E.F.E.-O . , XIII, vu, a8. 
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pour tout expliquer au moyen d’une notion première très vague et 
qu’on arrive toujours à glisser partout. Un tel système refait peut-être 
Thisloire de la Chine telle qu’elle aurait pu ou aurait dû être; il nous 
suffirait de savoir ce qu’elle fut (1) . 

P. Peeuot. 


Charles-B. Maybon. La Relation sur le Tonkiis et la Cochj échine de M. de 

La Bissachère , missionnaire français (i8o 7). — Paris, Ed. Champion, 

1919; in 8°, i 85 pages -f 1 f. s. n. 

Pierre-Jacques Lemonnier de La Bissachère naquit vers 1764 dans le 
diocèse d’Angers , passa par le séminaire des Missions étrangères et s’em- 
barqua à Lorient pour l’Indochine en mars 1790. Il vécut surtout au 
Nghê-an, où ii eut beaucoup à souffrir lors des persécutions édictées 
par les Tây-som. Le succès de Gia-long amena une détente: mais La Bis- 
sachère, malade, dut quitter le Tonkin en 1806. En 1807, il était à 
Macao. De là, il repassa en Europe, et mourut à Paris le i e * mars i 83 o. 

En 181 1, le baron de Montyon, qui vivait alors à Londres, y faisait 

M J'ajouterai ici quelques remarques sur des questions de détail soulevées 
au cours de Tovu/iage de M. De Grnot : i° (p. i 38 ) En ce qui concerne 
l’exemplaire du Canon laoïque conservé à Tokyo, je sais de bonne source qu’il 
est très incomplet. Mais il n'est pas impossible de reconstituer en Chine, en 
partant de l’exemplaire du Po-yun-kouan , un exemplaire complétât, en 1919, 
la Commercial Press de Changhai était en pourparlers pour entreprendre une 
réédition en petit format qui serait tirée à quelques centaines d’exemplaires. 
*j° (p. 3 oo) U est intéressant de savoir qu’à Ts'iuan-tcheou, Confucius et ses 
disciples sont encore représentés par des images, 3 l non pas seulement par des 
tablettes. Il serait bon qu’on réunît toutes les indications relatives à des cas 
analogues. On sait que les statues et portraits de Confucius ont été en prin- 
cipe supprimés dans les temples confucéens au xvi* siècle (cf. Laufer, Confu- 
cius and his port) atts , tirage à part de The Open Court f mars et avril 191a, 
p. s 3 ); mais je crois bien avoir encore rencontré des mentions de statues de 
Confucius dans d'anciennes relations de missionnaires. 3 ° (p. 3 n) Le $j| |§| 
jçf Fong Ying-King, auteur du /fr Jf| J un hng kouang yi, n’est 
outre que le «Fummocan» (r@| SH) des Commentaires et des Lettres de 
Ricci. à°(p. 357 et suiv.) H 11’est guère admissible d’écrire sur l'ancienne divi- 
nation par les écailles de tortue sans faire mention de la grande découverte des 
écailles des Yin au Ho-nan. 5 ° (p. 878) Puisque M. De Groot appelle comme 
nous les Chinois par leur min g, le vrai nom de Jfâ 0 S ijX Yang Yun-song 
<*t YangYi. 
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paraître , sous le nom de M. de La Bissachère , un Exposé statistique 
du Tonkin, qui fut réédité à Pans dès 1812 sous le titre d'Etat actuel du 
Tonkin et traduit en allemand en 1 81 3 . M. Maybon a été frappé, en lisant 
cet ouvrage, d’y retrouver d’une part des emprunts au voyage de 
John Barrow paru en 1806 et d’autre paît des paragraphes entiers 
étroitement apparentés aux chapitres consacrés à la Cochinchine et au 
Tonkin dans le Voyage commercial et politique aux Indes Orientales publié 
en 1810 par F. Renouard de Sainte-Croix. La suite de son enquête lui a 
montré que les parties communes des deux ouvrages dérivent d’une 
même source, à savoir des Notes sur le Tonquin rédigées en 1807 à 
Macao par M. de La Bissachère et dont une copie fidèle, rapportée par 
Sainte-Croix , est conservée dans les archives du Ministère des Affaires 
étrangères. La comparaison des textes montre que Renouard de Sainte- 
Croix a redistribué en chapitres e't parfois modifié les Notes de La Bissa- 
chère; quant h M. de Montyon, il les a entièrement remaniées comme 
forme sinon comme fond, et en y ajoutant des passages empruntés à 
Barrow. Il y avait intérêt à avoir le texte original de la Bissachère , que 
M. Maybon reproduit ici pour la première fois. 

La bibliographie est très complèLe: l’histoire du texte a été suivie pas 
à pas; le texte même est reproduit avec grand soin. Par contre, M. May- 
bon, obligé de remettre à date fixe ce travail qui était sa thèse complé- 
mentaire de doctorat ès lettres, n’a guère annoté son auteur, et on doit 
regretter que les circonstances lui aient imposé pareille abstention. Ces 
anciennes relations , dont il faut espérer qu’011 rééditera un grand nombre, 
n’ont pas en elles-mêmes de voleur littéraire; elles intéressent à raison de 
leurs informations historiques , géographiques , religieuses , ethnogra- 
phiques. Il importe donc que des notes de l’éditeur soulignent ce qui 
est nouveau, et l’illustrent, si possible, par de copieux rapprochements 
avec d’autres sources européennes et orientales. 

Quelques renseignements bisloriques sont à noter, en particulier ceux 
qui se rapportent au soin que mit l’évêque d’Adran à instruire de son 
mieux le futur Gia-long, aux ouvrages français que l’évêque traduisit à 
cette fin en annamite, et aux « observations astronomiques » et aux mé- 
moires fr excellents * sur la Cochinchine qui, à la mort de l’évêque, 
restèrent «dans scs malles» en Cochinchine (p, 91-92). 


Au point de vue des coutumes, il y a dans La Bissachère des notes 
bien curieuses sur le concours entre les génies qui doivent montrer leur 



naviguer des bateaux sur la terre ferme» dans l’ancien Cambodge, selon 
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PJ?.F.#.- 0 ,, 1 I, 159); sur l'organisation d’une milice communale res- 
ponsable des vols commis (p. %h 6-147); sur la possibilité légale 
rr d’épouser en même temps les deux sœurs et d’établir la (dus jeune femme 
légitimer» (p. 162 ; cf. à ce sujet Granet, ha polygynie sorornleet le sororat 
dans la Chine féodale > Angers, 1 920, in-8°); sur les procédés de pêche 
des Annamites (p. 169^70^. Autant de questions — et il y en a beau- 
coup d’autres — pour lesquelles la science U'ouvere à glaner dans les 
Notes enfin éditées sous leur forme originale par M. Maybon (l) . 

P. Prlmot, 


Dr. Franz Kiihn. Dis Dschono luh des Tsui San, eine Konfueiamsche 
Rrchtfertiüüng der Diktatur tus dkr Han-%eit ( 2 . Jaurh. n. Çhr. ) , extr 
des AM. drr À . pv. Ah.d.W. - Berlin, 191/1; in-/ï 0 , 97 pages. 

La biographie de ^ ^ Ts’ouei Ghe se trouve au chap. 82 du Hem 
han chou d’ou M. h. l’a extraite et traduite. M. K. a en outre traduit, 


W L'Introduction do M Maybon (p! Sa) pose un problème assez curieux au 
sujet du lève des '•Atos de Cochinchine qui fut effectué avant 1796 par Jean- 
Marie Dayot (tv 2 r> 9 ). Dayot confia ses cartes à Renouard de Sainte-Croix 
qui les remit au Ministère des Affaires étrangères en 1808. Quand, en 1817, 
Achille de Kergariou fut envoyé avec la Cyùèle sur les cotes de Cochinchine, 
on lui confia l’atlas de Dayot, sous condition de le restituer au Dépôt de la 
Marine en lin de campagne. La Cybèle revint en France vers la fin de 1818. 
Or Abel Rémusat parle dans ses Mélange» asiatique* du magnifique atlas de la 
Cochinchine gravé par ordre du roi en 1818» et qui est du à crfeu M. Dayot». 
Il est assez difficile de concilier cette date de gravure avec celle du retour de 
la Cyhèle , puisque Kergariou devait avoir emporté l’atlas original. D’autre 
part, on ne trouve pas trace d’exemplaire gravé de l’Atlas de Dayot; en est 
ainsi «mené à supposer une erreur d’Abel Rémusat. Enfin, on est assez surpris 
de voir que l’Atlas de Dayot a été utilisé dès 1809-1811 par Horsburgh , 
historiographe de la Compagnie anglaise des Indes. Un document nouveau, 
cité par M. E. Bourgeois au cours de la soutenance de la thèse de M- Maybon, 
donue la clef de ce second problème. Dans les nombreux papiers du général 
Decaeu , conservés aujourd’hui à la Bibliothèque de Caen , il se trouve un do- 
cument émanant de Dayot lui-même et où celui-ci déclare s'être rendu à 
Calcutta (vers 1800?) et y avoir vendu à la Gompagme anglaise des Indes, 
pour 3 ,ooo roupies, un exemplaire de son atlas; c’est évidemment cet exem- 
plaire qui renseigna Ilorsburgh, Ce fait nouveau ne laisse pas de jeter quelque 
lumière sur les rapports déjà constatés entre un voyage de Dayot en Cochio- 
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d'après le texte donné dans celle biographie, ce qu’il croit être le jjjfc §§| 
Tcheng louen complet de Ts’ouei Che. Mais c'est là une erreur. Le 
Tcheng louen, écrit peu après i 5 i , était une œuvre assez considérable, 
dont le Heou han chou ne contient que quelques extraits (1) . Il eût fallu 
les comparer avec ceux qu’on trouve dans la biographie de Ts’ouei Che 
insérée au Heou han Ici de Yuan Hong et avec ceux qui figurent au ch. 3 
du ® Y* Surtout, il eût été nécessaire de prendre connaissance 
des extraits beaucoup plus copieux du Tcheng louen qui occupent les 
feuillets i-n du $$ ^ H K’iun chou tche yao (éd. du Lionyun yi 
t&’ong chou). 

Celte «apologie de la dictature», comme la qualifie M. K., n’est pas 
sans intérêt, mais il est bien exagéré de dire que Ts’ouei Che a accumulé 
des pensées «pareilles à des blocs cyclopéens dans une langue véritable- 
ment tilanesque». La doctrine' du bon tyran est d’ailleurs tout à fait 
dans la norme confucéenne. Quant à la traduction, elle dénote une 
grande inexpérience. Les contresens sont abondants. Je n’en signalerai 
que quelques-uns. 

P. 6 . Dans %§ â [5 » tek' ou a le sens de «nommer à un poste» et 
non pas de «refuser un poste». 

P. 7. «Er fuhrte mit Bian Sebau, Yen Du und anderen eine genaue 
Inspektion des [Reichs] Ostens ans.» Le texte a % ^ JiE ^ 
tft. c’est-à-dire qu’il eut, avec Pien Chao. Yen Tou et autres, 
des fondions à la bibliothèque (eL dépôt d’archives) appelée Tong- 
kouan, dont le nom a survécu dans le titre d’un ouvrage bien connij, 
le long Icoüan han Ici. C’est ce qui explique qu’il ait été plus tard em- 
ployé «à nouveau» ( fou) à des travaux de bibliothèque; le «nach der 
Ruckkehr» de M. K. (p. 7) est inexact. 

P. 8. «Mitlen dabei, sich oin ruhiges Dasein zu gestalten, erkrankte 
er und starb. » Le texte a c’est-à-dire «dans la période 

Iricn-ning (168-17*2 A. D.), il mourut de maladie». Si M. K. ne se fût 
mépris sur cette phrase toute simple, peut-être n’eût-il pas dit (p. 6) 
que fïji Tchong-tchang T’ong était contemporain de Ts’ouei Che, 

puisque Ts’ouei Che était ainsi mort depuis une dizaine d’années quand 
Tchong-tchang T’ong naquit en 179 A. D. 


chine en i8o£ et celui de l’Anglais Roberts la même année, et on comprend 
qu’on ait pu représenter Dayot à Gia-long comme un «agent des Anglais» 
(cf. l’Introduction de M. Ma ^ bon, p. 3o). 

W Les chapitres bibliographiques du Souci chou disent que le Tcheng louen 
était en 6 chapitres. 
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P. 9 . «Die Insehrifl des Gedenksteins besleht aus sieben eingemeissel- 
len Doppelsiitzen. Dit Text[der Insehrifl] erwühnt an Sdbriflen [des Tsui 
. Scliijfiinfeehn Bande. « Le textea: 

Sîa*Jt+£$t, aulrement dit : rrLes œuvrer littéraires [de 
IVouei CheJ , inscriptions, dissertations, avertissements, épigraphes, 
réponses, heptasy llabes , morceaux rythmés, proses, mémoriaux, notices, 
lettres forment en tout i 5 sections.» 

11 est surprenantde trouver de pareilles méprises dans les Ahhandlungen 
de l’Académie de Berlin. 

P. Pelliot. 
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middle East. — G. E. Yate. Unrest in India : The Question of the Kha- 
lifatc. — E. A. Braylea-Hodgetts. The strategie position of Armenia. 

— N. N. Sen Gupta, The agricultural Development of India. — K. Gauba. 
India and the League of Nations. — S. G. Roberts. Tamil Proverbs : a 
Key to the Language and to the Mind of the People. — St. Rice. The 
Report of the Hunter Commission. — M. Mahuda. What the World War 
gave to Japan. — H. J. Inhan. The Burmese Shan States and the Tai. 

— Th. M. Ainscough. The new conditions for British Trade in India. 
X. The financial and économie Position of Japan. 



m • JUJLLET-SEPTEMBRE 1920. 

Epigraphia jfadica, vol. XV, fasc. 1 : 
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Asmakhta on Babylonian Law. 
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rustûyah cAxCl (suite); - Le christianisme et la littérature chré- 
tienne avant l’Islam ; l’art oratoire. 
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l’Islam : l’histoire chrétienne. — 1. S. Malouf. La conversion au catho- 
licisme des Émirs Chéhab et Bellama. 

Mémoires de la Société de Linguistique de Paris , l. XXI , fasc. b : 
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G. Sculumbergkr. Les monnaies médiévales des rois de Petite Arménie. 
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Revue du Monde musulman, vol. XXXVIII : 

II. L. IUbino. Kermancbab. — Ed. MichalvBeluire. Les crises 
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d'Egypte. — G. Goiumer. Etudes sino-mabométanes : VI. Les mosquées 
du Yun-nan. — P. Mavtv. L’Islam en Guinée : Foulîi-Diallon (suite), 
— La presse musulmane. — Les études islamiques à l’étranger. — Les 
livres et les revues. — Questions actuelles. 

Rivista degli 3tudi orientali, vol. VIH , fasc. !> : 

S. Ferhj. Linga-0aÀXoff. Goincidenze etiologicbe. — J. m Matteo. 
, Sullu mia inlerprelazione del poema niistico rt’lfm aLFârid. — C. A. Nal- 
lino. Ancora su Ibn al-Fârid e suite mistica musulman a. — C. Conti 
Rossint. Appunti di sloria e Jcttcratura Falascià. — G. Levi della Vida. 
Sulle Tabaqût as-Stutrû 3 di Muhammad b. Sallâm. — G. A. Nàllino. 
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SECONDE SESSION 

DE 

LA FÉDÉRATION DES SOCIÉTÉS ORIENTALES, 
TENUE À PARIS 
DU 6 Al 8 JUILLET 1920. 


Lu seconde session de la. Fédération des Sociétés orientales 
s’est tenue a Paris les G, 7 et 8 juillet 1 Le travail avait 
été réparti entre deux sections : i° Asie antérieure; n 0 Asie 
orientale. En outre, les questions d’intérêt général ont été 
traitées en deux séances plénières, l’une d’ouverture, l’aulre 
de clôture. La séance plénière d’ouverture a eu lieu ou Musée 
Gumiet, les autres séances à l’Ecole des Langues orientales, 
dont les locaux vivaient été mis obligeamment à la disposition 
de la Société asiatique par M. Paul Bover, administrateur de 
l’École. 

La Royal Asiatic Society avait délégué pour la représenter 
MM. F. E. Pargiler, vice-président, F. W. Thomas, secrétaire 
honoraire, R. Grant Brown, trésorier honoraire, J. D. Ander- 
son et S. Langdon, membres du Conseil. Sir George Grierson, 
vice-président, délégué lui aussi, avait été retenu en Angle- 
terre. 

L’American Oriental Society était représentée par MM. A. 

.T. Glay, R. Gottheil, Louis il. Gray et J. II. Woods. 

Voici la liste des membres étranger* ayant participé à la 
session : 

* AMERICAN ORIENTAL SOCIETY. 

MM. Louis H. Gray. 

J. H. Woods. 


MM. A. T. Clay. 
R. Gottheil. 
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ROYAL AS1ATIC SOCIETY. 


Dr. J. D. Anderson. 

Mr. Grant Brown. 

Dr. A. E. Cowley. 

Capt. K. A. C. Cresswell. 
Mrs. R. L. Devonshire. 
Mr. A. M. Hocart. 

Miss Hull. 

Mr. Krenkow. 


Prof. S. Langdon. 

Mr. F. E. Pargiter. 

Mr. E. S. M. Perowne. 
Col. D. C. Phillott. 

Mr. F. W. Thomas. 
Mrs. A. Waile. 

Mr. A. C. Woolner. 


MM. Bobrinski. 
Ferrer. 
Minorski.’ 


SOCIETE ASIATIQUE. 

MM. Ernest iNavillc. 

Louis de la Vallée Poussin. 

Max Van Bcrchem. 

Frantz Cumont. 


IMIOCÈS-VÜRÜAUX DES SK/WCES. 


Séance <f ouverture du 6 juillet J o. 

La séance est ouverte au Musée Ouimet, à o heures, sôus 
la présidence deM. Sknaut, président de la Société Asiatique. 

M. le Président, après avoir rappelé les origines et le but de 
la Fédération, insiste sur la nécessité, d’autant plus grande que 
les temps sont plus difficiles , de l’union amicale entre orienta- 
listes réalisée, l’année précédente, par la réunion de Londres 
qui a laissé de si bons souvenirs. Il salue les délégués anglais 
et américains, parmi lesquels on regrette de ne pas voir le 
professeur Lanman, qui s’excuse en des termes si cordiaux, 
Sir G. Grierson, retenu au dernier moment par un deuil, et 
tant d’autres. On regrettera, de même, l’absence du professeur 
Guidi et de ses savants collègues de Rome, retenus par les 
examens de fin d’année. M. le Président donne ensuite quelques 
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détails sur l'organisation de la session, et sur les travaux 
de la Commission du Dictionnaire bouddhique, composée de 
MM. Sylvain Livi, Thomas et Woods, qui se réunira le lende- 
main. 

M. Gottheil expose les avantages résultant de l’introduction 
de la linotypie dans la typographie orientale Un premier 
essai, dont les résultats ont été probants, avait été tenté pour 
l’impression d’un texte syriaque dans le Journal of the American 
Oriental Society ; maintenant tous les journaux arabes de New 
York emploient des linotypes pouvant fonctionner de droite 
à gauche ou de gauche à droite. 

M. le lieutenant de vaisseau Lartigue résume l’œuvre de la 
Mission Ségalen, dont il était membre : après avoir montré 
l’importance de ses travaux, il dit quelle perte a été pour 
l’archéologie chinoise la mort prématurée du docteur Ségalen , 
suivant de si près la perle irréparable d’Édouard Chavannes. 

M. Goloubew fait connaître l’organisation et le classement, 
aji Musée Guirnet, d’une collection de ü5,ooo clichés photo- 
graphiques relatifs à l’Egypte, à l’Inde el à rExtrême-Orient. 
Les plus intéressants font l’objet de projections lumineuses, 
expliquées et commentées par MM. Morkt, Goloubew, Pklliot 
et Lartigue. 

La séance est levée à 5 heures. 

Section de l’Asie antérieure. 

Séance du 7 juillet (matin). 

i° Dr. A. E. Cowley : A Hittite ivorcl in Hebrew . 

C’est le mot shalisL (siialish), ordinairement traduit par 
«le tromème [combattant] dans un char de [pierre ». Le con- 
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texte [Ex., xtv; Rjeg. , n) prouve qu’il s’agit d’un officier au 
service du roi. Dans les textes de Boghaz Keuy (flrozny), on 
Irouve shalla-esh r homme important» (selon l’équivalent ara- 
méen). La trace de 17 redoublé hittite se ^trouverait dans la 
voyelle de la première syllabe qui reste exceptionnellement 
longue au pluriel hébreu. 

2 ° Mr. A. T. Clay : The I morite nnme « Jérusalem». 

Mot évidemment antérieur à la conquête hébraïque; le yod 
initial manque dans les transcriptions égyptienne, assyrienne, 
nabatéenne, mandéenne, syriaque et arabe; les quatre der- 
nières, en revanche, ont un aleph initial. L’explication de 
Haupt, juxtaposant un élément sumérien [uru, en, ville) a 
un élément sémitique (le dieu Salem) n’est pas admissible. 
On peut penser à un premier élément amorrhéen, nom divin 
( aleph , iraiv, resch ) , en relation avec l'idée de lumière (cl*, 
inscriptions phéniciennes, listes de Bérose, toponomastique 
palestinienne). 

3° Prof. S. Làngdon : Sumerian Law Codes and (lie semitic Code 
of llammurabi. 4 

Comparaison de vingt-six lois sumériennes (trois tablettes 
récemment identifiées) avec les lois de llammurabi. Mots su- 
mériens du prologue de certains articles : «jugement rendu». 
Le code sémitique est plus précis, — mais plus implacable : 
l’adultère est puni de mort au lieu d’entraîner seulement le 
divorce; l’adoption sémitique ne s’étend pas jusqu’à l’héritage. 

Séance du 7 judlel [après-midi). 

i° M. Gaiidhfiioï-Dkmoubynks : Le manuscrit d'ibn Khaldoûn 
des Qaraouin de Fez. 

M. Gaudefroy-Demombynes annonce l’édition nouvelle des 
Berbères d’ibn Khaldoûn , entreprise par lui , en collaboration 
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avec MM. A. Bel, G. Marçais, Destaing, Ben Cheneb et Abdel 
Wahbab, sous les auspices du gouvernement de l’Afrique du 
Nord. Le texte est établi au moyen du manuscrit haboussi 
exécuté à Fez par l’auteur lui-même, et retrouvé par M. A. Bel 
(avec note autographe du ^9 octobre 1 396 ). 


M. Minorski : La secte persane des Ali-Allahi (Ahl-i-Haqq). 

M. Minorski résume deux documents relatifs à la secte des 
Ali-Allahi, qu’il a publiés en t 91 1, le Livre sur les sept incar- 
nations et le Qotb Nâmf . Rôle des sages, spécialement Pir Rez- 
bât, unions spirituelles préconisées entre les deux sexes comme 
chez les Yézidis. Ces textes sont en persan, gourâni et turc 
azéri. Le centre des Ali AUahi durant les cinq dernières incar- 
nations a été en Luristan (au nord de la route Bagdad-Ker- 
manchah), et vers Tébriz. Le Roi du monde doit apparaître à 
Chehrizor. 


3 ° M. Thureau-Dangin : Rituel du temple d'Anou à Ourouk. 

9 M. Thureau-Dangin analyse quelques tablettes de Warka, 
appartenant a un rituel du temple d’Anou. Ces tablettes, 
encore inédites, sont des copies du temps 'des Séleucides. 
L’une d’elles contient les prescriptions relatives aux sacrifices 
célébrés journellement dans le temple. Les autres appartien- 
nent à une série qui décrivait les fêtes se succédant au cours de 
l’année. Parmi les documents de cette dernière catégorie, 
deux fragments se rélèrent à des fêtes célébrées au début de 
l’automne dans les onze premiers jours du mois de lashrit : 
ces fêtes paraissent avoir été, à six mois d’intervalle, la répéti- 
tion des fêtes du nouvel an célébrées en nisan. En terminant, 
M. Thureau-Dangin donne la traduction d’une tablette décri- 
vant une cérémonie nocturne. 
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4° M. P. Casanova : Un alphabet magique . 

* , 

M. Casanova présente le déchiffrement d’un alphabet ma- 
gique employé dans un manuscrit arabe de sa collection, daté 
de 1076 de l’hégire. L’ouvrage, qui traite d’opérations ma- 
giques, est de Mohammed ibn Ahmed el Iraki (vu* siècle). 
L’alphabet répond à celui que le recueil d’Ibn Wakhchiya 
appelle «alphabet de David ». Il est pour la plus grande partie 
formé des caractères de l’écriture hébraïque carrée systémati- 
quement déformés. 

5° M. Cl. Huàrt : Un commentaire du Coran en turc d'Asie. 

M. Huart étudie un manuscrit de sa collection, daté de 
l’an qo5 de l’hégire (1 4y<) A. D.) et contenant le Djevahir ul~ 
açdâj\ commentaire en turc sur les dix-sept premières sourates 
du Qoran. 11 est rédigé dans le dialecte usité à Qastamouni et 
Sinope au xv° siècle de notre ère. C’est à ce titre un document 
important pour l’histoire de la langue turque. 


Séance du 8 juillet (matin). 

t° M. Sidersky : L’astronomie et la science orientale . 

Ptolémée cite, d’après Hipparque, plusieurs observations 
d’origine chaldéenne, qu’il date selon son «Canon des rois». 
L’exactitude de ce Canon a été établie tant par la vérification 
des éclipses mentionnées dans l’Almageste que par les listes de 
limon assyriens récemment découverts. 

8° M. Deny : Futïiwmt-name et romans de chevalerie 
turcs . 

I. La futuwiva désigne l’ensemble des qualités chevale- 
resques qui caractérisent le jeune homme ou fetâ . Elle résumait 
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l’idéal moral des institutions suivantes : a . la chevalerie mu- 
sulmane; A. les confréries religieuses; c. les corps de métiers. 
Les confréries de fityàn , très développées parmi les Turcs et 
les Turcomans de l’Asie mineure, reçurent même dans cette 
contrée un caractère dorganisation politique sous le nom de 
confréries d ’akhis («£»), mot qui représente le turc aqi «géné- 
reux, chevaleresque», et non, comme on le croit générale- 
ment, l’arabe a%-{-i «mon frère». Les règles de la futuwwa 
sont consignées dans les Kitab-el-Jutuwwa , en turc fiïtüivwet- 
tmrne; la Bibliothèque nationale en possède deux en turc : 
mss. S, T. 9 et 17, ce dernier le plus ancien des fitüivwet-name 
datés (octobre 1600). 

II. Parmi les apports turcs à la littérature des romans de 
chevalerie ayant pour objet les exploits d’Ali, on peut signaler 
les Sahal-name , dont la Bibliothèque nationale possède un 
exemplaire (S. T. 1 307) : Sa/sa/ est un géant légendaire qui 
périt dans un combat avec le «Lion d’Allah». 

3 ° M. Dkmfosse : Sur l'unité des langues négro-africaines . 

Homogénéité du groupe bantou. Au Nord de ce groupe, 
langues « soudanaises » et « hamitiques», mal classées jusqu’ici. 
— Le Diola (Casamance) et certains parlers du Kordofan se 
rapprochent du Bantou pour les classes de substantifs. — 
Morphologie. — Au point de vue phonétique et du vocabulaire, 
l’unité apparaît entre toutes les langues négro-africaines, qui 
forment une famille. — Se ramifie en vingt-six groupes. — 
Le groupe «hami tique» est factice ; le peu/ et le haoussa sont 
des langues nègres. Le hottentot ne rejoint ni le berbère, ni le 
vieil égyptien, mais plutôt le parler des négrilles (clics). Le 
massai*, le bichari, le somali ne seraient pas indépendants des 
langues nègres. — Restent le berbère et le vieil égyptien, 
qui ne sont pas forcément connexes. 
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l\° M. Boürdaïs : L’action originelle des forces naturelles dans 
le premier écrit de là Genèse. 

Le début de la Genèse , de i, 1 à it, à , porte un caractère de 
haute antiquité et doit être d’origine chaldécnne : les cinq 
groupes d’êtres dont il décrit l’apparition successive impliquent 
une action originelle dm forces naturelles conforme a la doc- 
trine chaldéo-assyrienne. 

5° M. Danon : Sources inédites de Vkistoire ottomane et tatare . 

I. Histoire ottomane » — Ms. turc n° io 3 de l’École des 
Langues orientales, contenant entre autres opuscules Y Histoire 
ottomane de Petchewi , avec une continuation due à un cçrtain 
Mouçtafâ ben Ahmed, qui a conduit le récit jusqu’à l’an 1061 : 
c’est un narrateur consciencieux dont les données méritent 
d’être prises en considération. 

II. Histoire tatare . — t° Ms. n° i i o R de la même biblio- 
thèque. Késumé de l’histoire de Grimée en turc osmanli, rédigé 
à la fin du xvn e siècle; intéressant par les divergences qu’il 
présente avec les autres historiens. — Chronique hébraïque 
(trouvée sur la couverture dun manuscrit appartenant à lît 
communauté caraïte de Constantinople), contenant une liste 
des khans de Crimée et des détails concernant l’histoire des 
Juifs sous certains de ces règnes. — 3 ° Ms. n° i î o h de l’Ecole 
des Langues orientales. Liste des khans de Crimée, dressée 
entre 1 188 et 1 196 de l’hégire. 


Section de l’Asie orientale. 

Séance du 7 juillet ( matin ). 

i° M. Thomas lit une note de Sir George Grikrson sur 
l’état actuel de la publication du Linguistic Survey of India . 
Depuis la guerre, quatre volumes ont paru: il ne reste plus à 
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publier que le volume concernant l’iranien, qui est sous presse; 
un autre, concernant les parlers de tribus nomades ou crimi- 
nelles, dont le manuscrit est prêt; enfin l’introduction géné- 
rale , qui est en préparation , et en vue de laquelle Sir G. Grierson 
a rassemblé les résultats statistiques et prépare un vocabulaire 
comparatif tiré de l'ensemble des Matériaux. De plus, une 
vaste collection de phonogrammes fournira un complément 
précieux au Survcy . M. Thomas communiqué à l’assemblée, 
de la part de Sir G. Grierson : une brochure comprenant les 
résultats statistiques de l’enquête; l’index des noms de langues 
et de dialectes; un spécimen d’une page du vocabulaire com- 
paratif, comprenant les formas du nom de la «rnainw en plus 
de &5o langues ou dialectes; enfin, la dernière épreuve du 
volume consacré à l’iranien. 

Sur la proposition de M. Sylvain Lkvi, la section décide 
d’adresser a Sir George Grierson, outre les regrets quelle 
éprouve de son absence, ses félicitations pour l'œuvre pour- 
suivie avec tant de persévérance et de succès. 

u° M. Meillet met en lumière l’archaïsme des Gâthâs. 
L’état de la langue en est bien antérieur au vieux-perse de 
Darius; du reste il n’y a dans les Gâthâs aucune allusion à un 
grand empire : Vistaspa n’a pas de place dans le monde aché- 
ménide. Au point de vue religieux, les Gâthâs témoignent d’une 
réaction contre le naturalisme et le ritualisme du type védique : 
ils contiennent une doctrine monothéiste, abstraite, morale, où 
la vie future occupe une place essentielle; mais l’aspect de ces 
textes est fort diffèrent de l’ensemble où ils ont été incorporés : 
l’Avesta récent témoigne d’une religion devenue officielle, et 
les textes en sont d’un intérêt bien inférieur à celui des 
Gathâs. M. F. Gumont pose une question au sujet de la person- 
nalité de Zoroastre. M. Thomas cherche a situer le zoroastrisme 
dans l’ensemble du monde iranien, et par rapport au monde 
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sémitique; à ce propos, M. Sylvain Livi signale que les grands 
faits de l’histoire du bouddhisme paraissent s’expliquer par des 
influences iraniennes et, à travers celles-ci, par des influences 
sémitiques. 

3° M. Coedès étudie une inscription inédite qui éclaire les 
origines de la dynastie de Sukbodaya : Indrâditya, fondateur 
de la dynastie, est un prince thai, sacré roi par un autre 
prince qui lui confère le titre que lui-même avait reçu du roi 
du Cambodge. Cet acte est en fait la déclaration d’indépen- 
dance de la principauté de Sukbodaya à l’égard de son ancien 
suzerain. 


Séance du 7 juillet (après-midi). 

i° M. Pklliot étudie un vocabulaire mongol recueilli en 
Perse du Nord-Est par un grammairien arabe dans la pre- 
mière moitié du xiv° siècle, qui a été publié d’après des manu- 
scrits de Londres; il y en a un certainement à Paris, qui n’a 
pas encore été retrouvé, et dont s’est servi en 166& Melchis- 
sedec Thévenot. M. Pelliot signale aussi l’existence à Pékin 
d’une demi-douzaine de manuscrits d’un vocabulaire sino- 
mongol de la même époque, avec des transcriptions phoné- 
tiques du mongol en chinois. Ces documents fournissent un 
grand nombre de mots disparus depuis, et servent à élucider 
certaines questions d’histoire phonétique, dont M. Pelliot 
donne des exemples. Observations de MM. Boyer et Mkillet. 

a 0 Miss Hijll donne lecture de quelques passages d’un 
mémoire de M. Longworth Dames sur les Portugais et les Turcs 
dans l’océan Indien au xvi* siècle. A propos de ce mémoire, 
qui résume les informations tirées principalement des sources 
portugaises, M. Ferrand rappelle les travaux antérieurs de 
M. Longworth Dames et sbn excellente édition du livre de 
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Duarte Barbosa en cours de publication par les soins de la 
Hakluyt Society. 

3° M. Archambault lit une note sur le sphinx, le dragon et 
la colombe d’après les monuments de la Nouvelle-Calédonie; 
il espère prouver, dam un ouvrage en préparation, l'influence 
égyptienne sur la civilisation de l’ile; il communique à l’as- 
semblée un grand nombre de reproductions de symboles et de 
figures tirées des inscriptions de Nouvelle-Calédonie. 

4° M. Grant Brown étudie, en les illustrant a l’aide de pro- 
jections, les éléments pcébouddhiques dans la vie religieuse 
des Birmans : culte des Nats, des arbres, sacrifices humains, etc. 

Séance du S juillet (: matin ). 

i° M, Thomas lit une note do M. Blauden sur les études 
malaises, où celui-ci met en lumière l'œuvre accomplie, dans 
les quinze dernières années, par les malaisants anglais, notam- 
ment par Mftf. Wilkinson et Winstedt, et insiste sur les secours 
qu’on peut trouver dans la péninsule pour développer ces études. 
• — M, Ferrand fait observer que, dons cet utile résumé, 
M. Blagden a cependant omis son œuvre personnelle, qui est 
considérable; il rappelle la place que trouvent les étudos ma- 
laises dans l’ensemble de l’histoire maritime de l’océan Indien 
et de la mer de Chine occidentale, où les publications portu- 
gaises — tant celles de l’Académie des Sciences de Lisbonne 
que de M. Joaquim Bensaude — sont ou premier rang. Sur la 
proposition de M. Ferrand , la section décide d’adresser à l’Aca- 
démie de Lisbonne et à M. J. Bensaude ses félicitations pour 
leurs travaux. 

a 0 M. Masson-Oursel distingue les significations qu’a prises 
aux différentes époques le mot dharma, qui désigne tout ce qui 
a été conçu comme un système stable par la pensée indienne. 
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En premier lieu le dharman védique, actif, s’opposant au hnr - 
yuan et au brahmnn ; plus tard le dhnrma présente un sens passif 
dont les nuances varient dans les Upanisads et aux diverses pé- 
riodes du bouddhisme; enfin le brahmanisme médiéval ne fait 
aucun usage de ce mot, incompatible avec les notions fondamen- 
tales qui le caractérisent. — M. Thomxs pense que l’usage phi- 
losophique du mot dhavmn doit reposer sur un mot usuel 
désignant une «manière d’étre ou d’agir?? capable des deux 
sens, actif et passif. — M. Woods ajoute quelques éclaircis- 
sements sur l’histoire du mot parmi les notions philosophiques. 

3" M. JL Bloch lit un mémoire dcTVl. Morse sur les subré- 
rargues dans le commerce de la Chine vers 1700. Dans les 
ports où les commerçants d’Europe n’avaient pas de corres- 
pondants, où il n’y avait pas de banque, le rôle du subrécargue 
était fort important et exigeait autant de talents diplomatiques 
que de compétence commerciale. 11 exigeait en outre une hon- 
nêteté incorruptible. Or leurs salaires étaient ridiculement peu 
en rapport avec ces qualités. 1 V 1 . Morse montre les conces- 
sions de plus en plus grandes faites par les Compagnies en 
vue de compléter ces salaires, tandis qu’elles cherchaient, au 
contraire, à réduire les profils personnels des officiers de 
navigation; les subrécargues étaient en particulier autorisés 
à un commerce particulier qui leur permettait, vers 1 790, de 
quadrupler leur mise initiale. Les subrécargues pouvaient se 
réunir en un conseil une fois débarqués en Chine : et c’est 
leur groupe qui est à l’origine, d’abord du Comité de Can- 
ton (1778-183/1), qui a compris les plus beaux représentants 
du monde commercial anglais; et plus tard, des princes-mar- 
chands de Chine du XIX e siècle. 

4 ° M. Ferrand communique à la section sa traduction du 
passage du Târlh de Ya'kübï sur les rois de la Chine. Le texte 
arabe peu connu , qui a été rédigé vers le milieu du ix e siècle, a 
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été utilisé par l'auteur* de Y Abrégé des Merveilles vers l’an 1000 , 
par c AI)d al-Bari à la fin du xi° siècle, etc. Si les noms des rois 
de la Chine mentionnés par Ya c kubi ne peuvent pas encore 
être identifiés, les graphies arabes étant toutes fautives, ce 
texte contient cependant une indication précieuse : d’inaugu- 
ration de relations maritimes entre la Chine et l’Asie antérieure 
(Babylonie et Orient byzantin) sous le règne du roi 
Haràbat (var. de Mas'udi Harâtan), qui vivait longtemps 

avant l’hégire. Peut-être faut-il reconnaître là une allusion au 
voyage d’ambassadeurs chinois dans l’océan Indien au ii e siècle 
avant noire ère, sous l’empereur Wou (t 4 o- 86 ), mentionné 
par le Tsien han chou de Pan kou, texte qui a été récemment 
découvert et mis en lumière par M. Pelliot. 


Séance phfhicre du 8 juillet 1 y a o . 

La séance est ouverte à h heures, sous la présidence de 
M. Senarî. 

M. le Président donne la parole à M. Sylvain Lévi, pour la 
lecture du rapport qu’il a rédigé au nom de la Commission du 
Dictionnaire bouddhique (voir infra); il fait ensuite quelques 
observations sur la nature et la méthode du travail, son impor- 
tance, et la nécessité d’arriver à de promptes réalisations. Après 
un échange de vues entre M. le Président et M. Lévi, les 
conclusions de ce rapport sont approuvées. 

M. le Président recommande aux membres présents de 
rechercher quelle serait, pour la prochaine session, la date la 
plus favorable, afin de concilier dans la mesure du possible, 
les commodités des délégués des différents pays. 

M. Clay fait un exposé des fouilles archéologiques en Pales- 
tine. Il termine en exprimant le vœu que la prochaine session 
se tienne en Amérique. 
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M. le PbÆsident remercie cordialement M. Clay. H sa, fera 
l’interprète de sa suggestion près des bureaux de Londres et 
de Rome; il regrette que le voyage menace, dans les circon- 
stances actuelles, d’être difficile pour beaucoup de nos con- 
frères; il ie regrette d’autant plus, que les relations avec les 
orientalistes américains sont empreintes d’une cordialité dont 
témoigne, entre autres, un câblogramme de M. Lakman, reçu 
le matin même. Il espère qu’en 1922 Paris bénéficiera d’un 
tour de faveur, en raison du centenaire de la Société asiatique. 
U termine en exprimant la profonde satisfaction que lui laissent 
et que, il l’espère, laissent à tous l’activité et les travaux de la 
session. 

La séance est levée à 5 heures. 


ANNEXES. 

RVPPORT DE M. SYLVAIN LKYT 
AL NOM DE LA COMMISSION DU DICTIONNAIRE ROLDDHIQtJË. 

La Commission qui avait été chargée, à la session de Londres en 
septembre 191^, de procéder aux études préliminaires en vue de pré- 
parer rélaboration d’un Dictionnaire du Bouddhisme, a été saisie au 
cours de la présente année d’un projet soumis par M. Takakusu, pro- 
fesseur a l’Université de Tokyo. Ce projet vise la refonte du Catalogue 
of the Chhme Tripilaka publié par Bunyiu Nanjio à Oxford en 1882, 
afin de mettre ce précieux ouvrage au courant des progrès de la 
science. 

La Commission a étudié le principe de ce projet; elle fa approuvé, 
cl, sur les bases indiquées par M. Takakusu, elle propose à la Fédé- 
ration d’adopter dans ses grandes lignes le programme suivant : 

Le nouveau Catalogue, au lieu de s’en tenir à la Collection des Ming, 
que M. Nanjio avait seule à sa disposition, donnera le dépouillement 
intégral de la Collection coréenne éditée à Tokyo, et aussi du i 0i sup- 
plément au Tripitaka ( Siu san toang) i rc partie, édité a Kyoto. 

Les ouvrages qui constituent en eux-mêmes des collections de pièces 
juxtaposées, comme par exemple le recueil de YAvatamsaka, seront 
l’objet d’un dépouillement analytique qui en indiquera les éléments de 
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composition. Les table% des chapitres qui accompagnent un grand 
nombre d’ouvrages et qui en présentent comme l'analyse en racourci 
seront intégralement reproduites. 

Les textes correspondant aux ouvrages chinois, en sanscrit, en pâli, 
en tibétain, seront indiqués avec des références précises; on ne se con- 
tentera pas de marquer l’identité des titres; l’identité du contenu sera 
également contrôlée dans ses traits essentiels , sans entrer toutefois dans 
le problème des recensions diverses. 

A propos de chacun des textes catalogués , on indiquera les travaux 
principaux dont il aura été l’objet, soit dans son original (sanscrit, 
pâli, etc.), soit dans ses versions (tibétain, chinois, langues sérin- 
diennes, etc.) : éditions, traductions (intégrales ou partielles), notices. 
Les principaux travaux d’exégèse ou de critique publiés au Japon se trou- 
veront, parlé, signalés aux chercheurs de l’Occident, condamnés jus- 
qu’ici à les ignorer presque tous. 

Les notices consacrées aux traducteurs dans l’appendice Ü de Nanjio 
seront complétées de môme par les nombreuses informations publiées 
depuis, et dont beaucoup sont dues, en particulier, à Édouard Cha- 
vannes. La mémoire de ce grand sinologue sera ainsi attachée k cette 
œuvre, où sa collaboration aurait été si précieuse. 

L’équipe japonaise, sous la directiou de M. Takakusu et de M. Anesaki, 
se charge de la première élaboration, du travail de catalogue proprement 
dit. Nos collègues japonais transmettront à la Commission des copies du 
travail par tranches successives; ces copies seront communiquées par les 
soins de la Commission aux collaborateurs occidentaux, qui s’occuperont 
de les réviser cl de les compléter , spécialement au point de vue des 
références bibliographiques et des identifications de textes. 

En cas de litige sur dos points contestés, la Commission sera appelée 
à prononcer; elle seule sera responsable de la rédaction définitive. 

Les frais de préparation et de publication seront supportés eu commun 
par les organisations fédérées, en totalisant les ressources recueillies spé- 
cialement pour ce travail. 

L’ouvrage portera le titre suivant : rr Publications de la Fédération des 
Sociétés orientales. Catalogue du Tripifaka chinois, publié sous la direc- 
tion de M. Takakusu. » 

Il sera rédigé en anglais. 

La Commission est chargée d’assurer l’exécution typographique des 
travaux dans les conditions les plus avantageuses. 

Le format sera identique au format du Catalogue de Nanjio. 

Une introduction générale, signée par la Commission, sera placée eu 
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télé du volume; elle expliquera la méthode suivie et la part due à chacun 
des collaborateurs. t 

11 est bien entendu que ce travail ne se substitue pas au Dictionnaire 
lui-même; ce n’est qu’une des étapes du plan d’ensemble envisagé par 
la Commission pour procéder graduellement à la réalisation de la tâche 
qiu lui a été confiée. 

RAPPORT DE LA COMMISSION DES TRANSCRIPTIONS. 

La Commission qui avait été désignée à la session de 1 91 9 , à Londres , 
pour étudier la transcription indo- chinoise et des tons a tenu une réunion 
ou les résolutions suivantes ont été adoptées : 

i° Pour le Dictionnaire bouddhique, la« transcription du chinois devra 
suivre l’usage adopté couramment ‘dans le pays dont la langue sera em- 
ployée pour la rédaction du Dictionnaire; 

2° Le Comité donne son approbation cordiale au système de repré- 
sentation des tons exposé par Sir George Grierson dans un article qui a 
été communiqué en manuscrit à la Commission (et publié ultérieure- 
ment dans le Journal oj tke Royal Asiatic Society, octobre 19**0). 


La session s’est terminée par un dîner où plusieurs notabi- 
lités scientifiques, tels MM. Cagnat, secrétaire perpétuel de 
P Académie des Inscriptions et Belles- Lettres; Edm. Pottier, 
membre de la même Académie; G. Grandidier, secrétaire 
général de la Société de géographie, etc., avaient tenu à se 
joindre aux délégués et aux membres des Sociétés fédérées. 

Des toasts lurent portés par MM. Senart, Pargiter et 
E. Naville, qui exprimèrent leur confiance dans les résultats 
du travail entrepris en commun. 


Le gérant : 

L. Finot. 
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LES 

POIDS, MESURES ET MONNAIES 
DES MERS DU SUD 
1UX XVI 1 ET XVir SIÈCLES, 

PAR 

GABRIEL FERRAND. 

(SUITE.) 

SOUVENIRS DES AFFAIRES DE L’INDE 
EN 1525. 

Nous dirons peu de chose, dit l’éditeur, du troisième manu- 
scrit, les Lembrançns dax cotisax da India em 1 5 a 5 , publié dans 
cette Colleçào de Mommenlox inedilos (1) . II appartenait au cou- 
vent de Saint-Vincent de Fora d’où il est entré dans les Archives, 
au moment de l’abolition des ordres religieux. L’écriture est de 
l’époque des événements rapportés ; mais le copiste n’avait pas 
les connaissances nécessaires pour comprendre ce qu’il copiait; 
il a ainsi donné beaucoup de peine pour le corriger. Bien que 
nous ayons fait de grands efforts pour restituer les passages 
altérés, quelques-unes de nos restitutions, nous devons le dire, 

0) SubxidtoK para a Inxtnria fia huha portuftneza , p. xw-xxxi. 

iR 


xvi. 
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sont à peine probables et nous avons évité de corriger témérai- 
rement. ce qui pouvait être non pas une erreur, mais le fait de 
l’ignorance du correcteur. Avec toutes ses imperfections, ce 
texte méritait l’honneur d’étre imprimé, car il nous fait con- 
naître de curieuses particularités sur les événements écoulés 
entre i 5 îu et t. r >**5; sur les revenus, dépenses et effectifs 
militaires du rusé Meliqueaz [-- Alalik Jyas], capitaine de 
Diii^; sur les navires du Portugal et leurs capitaines que 
Falcào a omis de mentionner dans son Livra de toda a jicenda , 
imprimé en 1809; sur les noms et les prix de beaucoup de 
marchandises, la correspondance des poids [orientaux avec les 
poids portugais], la valeur des monnaies, renseignements par 
lesquels les Lembranças lias roman dn India se rattachent au tra- 
vail précédent de Antonio Nunez et qui, si elles ne remplacent 
pas l’inventaire de l’aitillerie et des munitions fait d’après les 
instructions de Simao Botelho, nous font connaître les forces 
militaires que nous entretenions dans l’Inde vingt-neuf ans 
auparavant. L’étalage ^ de gens de mer et de guerre fait sous 
le gouvernement de 1). llenrique (h* Meuezes [janxier 
février ib*?6| et l'inventaire de l’artillerie avec sa répartition, 
par forteresses et par navires, d’après la sorte de navire et leur 
tonnage, suivrait donc pour recommander cette publication 
par laquelle on voit que, déjà à cette époque, ou se débarras- 
sait dans l’Inde du rebut de tout : mauvais artilleurs, lances 
avec des hampes pourries, fusils qui éclataient. 

(1) Sur ce chef indigène , cf. Bahhos, Du InTr, décade II, liv. U, chap. i\, 
p. 310 et suiv. «Ce Melique Az, dit-il, était russe de nationalité, des chré- 
tiens hérétiques de Russie. Etant jeune homme, il fut fait prisonnier et 
amené par tes Turks à Constantinople , comme esclave. Un marchand l’y acheta 
et en fil présent au roi Mahuuid de Cainbaya où il trafiquait, on informant 
ce souverain que Melique Az (il s’appelait alors seulement Yaz, dit Remis) 
était un archer excellent qui lui avait sauvé ta vie lors de l’attaque de ieur 
caravane, entre Atep et Basra. . . » 

O alardo* 
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SOUVENIRS DES AFFAIRES DE L’INDE 
EN J 525. 

Souvenir de quelques affaires qui se sont passées a Malaka 
ET DANS d’autres PARTIES DE l’InDE. 

Prix de la semence de perles à Caucut. 

(P. o 4 <.) Le mithkâl do semence de perles (l} de aoo, 3oo 
et 5oo grains, en un seul lot dont la plus grande partie sont 
des perles de 3oo grains,, vaut îo fanâm les i o mithkâL 

La semence de perles de «ad grains assortis vaut i4, i 5 et 
1 6 fanâm les i o mithkâl. 

(P. 33.) La semence de perles de 1.000 et i.üüo grains 
vaut de 1 1 à î 3 fanâm les i o mithkâl . 

La semence de perles de aoo à 3oo grains vaut 3o fanâm 
les io mithkâl. 

La semence de perles de tooà aoo grains vaut h a fanâm 
les io mithkâl. 

La semence de perles de 8 o à i ao grains vaut I>o fanâm 
les t o mithkâl. 

La semence de perles de boutique qui ne sont pas percées , 
vaut de a à t3 fanâm les io mithkâl. 

Tare : on déduit comme tare de la semence de perles ci- 
dessus (le poids du) lien avec lequel elles sont enfilées, à 
savoir 7 à 8 mithkâl par 1 00 mithkâl. C’est sur ces bases qu’on 
fera le compte [de vente J. 

Monnaies de Cambayà. 

(P. 38.) Le madrafaiào et le ~ madrafasâo. Un madrafaiâo 
vaut 1 1 a 


1». 


Atjofar. Vtde »upra , p. 5o, noies 1 et 3 . 
Aljofar dp botyqua. 
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Madrafaiâo et madrafaiâo d’argent. Un madrafaiâo vaut 
7 feden 38 madrafaiâo pèsent î £ marc et i once. Le madra' 
faèâo et l 2 madrafaiâo d’argent valent 5 fedea et 6 droqua . 

Tretamquy ^ et | tretamquy d’argent. Le twlamquy vaut 4 fe- 
dea et 2 droqua . 

Monnaies de cuivre avec alliage d’argent. 

i demediam vaut t8 droqua 

t pèrozyl ^ vaut 2 fedea J. 

1 traquina vaut 1 fedea . , 

Monnaies de cuivre sans alliage d’argent. 

1 galalea vaut 1 droqua 

Sabiabe et ^ sabiabe. 1 sabiabe vaul 1 droqua . 

1 docolry vaut 3 paiqua. 

H n’y a pas d’autres monnaies dans le pays en dehors de la 
pataiqua qui est une très grosse monnaie, x pataiqua vaut 8 pai- 
qua et 1 droque; 1 payqua, 3 bode. 10 droqua valent 1 /èdm ( 
*=12 reis en monnaie portugaise. 

La fawgw larin vaut 60 reis; 45 de ces tanga pèsent 1 marc 
portugais. 

Poids de 1)iu et de Camrav. 

(P. 3 (j.j liahâr , ser, , mUhhâl. 

2 | mithkâl pèsent 1 tola ; 2 5 tola , 1 «r. 

4 0 ser pèsent 1 mann; 20 mann, 1 bahür. 1 bahàr repré- 
ente, en poids portugais, 4 quintaux et 12 livres. 

15 A l’index , le nom de cette monnaie est orthographié tretangy. 

w supra, p. 70, une monnaie de Diu du même nom, perogx . 

A l’index, ce même nom est écrit traquyua. 
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II existe là une autre sorte de poids appelée malota (l) . a ma- 
lota pèsent i marin; 1 malota— 3| ser . Ceci pour le corail. 
Pour la soie, le mann est de i 3 \ malola , doù 3 ser = i droqna. 

Il y a là un poids appelé vaV$. a mithkàl= ta val . Il y en 
a un autre appelé tanpra qui est de 1 1 1 val. i = 3 a val . 

i marc pèse i(j /o/rt et 5 huitièmes qui sont l'équivalent de 
ao val. 

Prix de la semence de perles en Chine. 


Semences de perles de 
Idem 

io grains (,) 

1 5 

1 9 . 

Idem 

on: 

1 n 

Idem 

a5 

7 T 

Idem 

:ïo 

n 

Idem (r ' ] 

35 

(i 

Idem 

4o 


Idem 

55 

4 

Idem 

i3 

o II 

Idem 


«K Q 

Idem 

0 

17 

Idem 

75 

3 

Idem 

1 oo 

a -i 


Prix des marchandises à Dm 

ET QUANTITÉS Qü\)N ï PEUT PARFAITEMENT VENDRE. 

PKIX. QUANTITÉS. 

Cuivre 2.100 fedea {6> . 8oo bahâr. 

Mercure 12.000 a 

0) Il est question, un peuplas loin, à propos du prix des marchandises à 
Cambaya , de corail pesé à 1a mai Iota. 

Voit. 

i*) Felner dit en note : «Faut-il sous-entendre par mithlfâl ?» C’est vraisem- 
blable. 

Le texte a : «io grains [de semence de perle] valent îG* tanga... 
X tanga (sic).» 

W P. A o. 

fM Ces prix s’entendant pour qn bahâr ^ 
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Minium 

Alun 

Safran 

Sublimé corrosif. 

Sublimé fin transparent 

Sel ammoniaque pour étamer. 


PRÏX. 

ta. 600 fetka. .. 

2.000 

35 


3oo. 
1.000 . 


QUANTITÉS. 

1 bahâr. 
55 

2 matin. 

1 

10 


À (iAMBAïK. 


(P. 4t.) Petit corail en 
branche qui se pèse 

à la marlota, laquelle La ma data. Ao fedea. . Ao quintaux. 

vaut 3 ser. Ce corail ' 

vaut. 

Tronc | de corail ] (l) . . . . 

Corail blanc en grosse 
branche 

Petit corail ouvré, rond , / r ^ 

1 . Le ser 

bien rouge \ 

Ambre ouvre en pet, les • vant j 

l boules? ] 3 ser. . 


Idem. 

Idem. 


160 

3ao 

80 
A o 


Ivoire 

Le bahâr. . . 

A. 000 

5o bahâr . 

Eau de rose 

Idem 

3.ooo 

20 

Plomb 

Idem . , . . . . 

800 

10 

(P. As.) Poivre 

Idem 

1 .000 

200 

Gingembre blanc 

Idem 

3oo 

5o 

Gingembre rouge 

Idem 

2A0 

5o 

Girolle propre sans bois. 

Idem 

9.000 

1 

Girofle avec bois ( hastâo). 

Idem 

i*5oo 


Cannelle de Ceylan. . , . 

Idem 

600 

3o 

Cardamome 

Idem 

1.000 

5o 

Sandal blanc 

Idem 

A. 000 

3o 

Sandal rouge 

Idem 

2.000 

i5 

Bois du Brésil 

Idem 

Aoo 

5 

Noix muscade 

Idem 

3.6oo 

5 

Macis. . ‘ 

Idem 

3.ooo 

5 


(0 O taro. 
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Benjoin à l’amande . Idem 4 .ooo fedea.. 5 hahnr. 

Gros safran Idem 3oo 6 

(P. 43 .) Petit safran noir. Idem 1 5 o 

L’argent [brut] venant de Portugal vaut 9 } t fiàea le iola; 
l’argent alïiné avec déchet de (i | % vaut 1 0 *- fedm* 

Le marc pèse 19 toln et 5 huitièmes. Notre mfttr affiné vaut 
donc 9.4 7 9 reis. 

Pour en finir avec la liste ci-dessus : 


Noix de galle noire 



... Le manu 

| 

0 

Turbit (2) 

* 

( Le ma un du Gu- ) 

\ zerate \ 

. . Idem 

10 

Nard indien 1 ^ 


60 

( lasse (/i ' 

. . . 

Idem 

4 

Gomme arabùpie (>) . . 


Le manu d’Adcn. 

19 

Encens de Zolar *' . ... 


. . Le mime 

19 


IV/ O bey/oyin ami 1 tuf mdo. 

Pour le Nrbit, rf. Garua u\ Oiita, Cnluquim , l. 11 , p. 897-869; ltt\ 
al-Bwtàr Traite do* simplex, t. I, n° 607, p. 806-808. 

Le texle a Espeqne narber (?/<?). 1*0111* le nard indien, cf. Garcia i>A OrtA, 
Eoloqmos, (. U, p. qg 1-399, Linscviotfv, limerai 10, L 11 , p. 54; Ijjn al-BaïtâR , 
«Inns mes Relations de rayages , I. I, p ->77, et à l’index du t. 11 , sub verbo 
nmd, Hobson Jobson . sub verbo nard\ Dalgado, Glnsxano , s. v° nardo. 

Le texte a (mua /i/slnlla. Cf Garcia i>a Ort\, ( mloqutos , t. I, p. 193- 
199, Linschotêjî, Ihnerarw, édit. Kmw , l. II, p. 5 1; Pharmacogvaphia , p. ig 5 - 
197; Irn ai.-Bwtâr, Traité des simples , t. Il, n” 836 , ^Ljl^ kkiyâr 

nimbai , p. 64-67; Relations de voyages, t. H, p. 38 o, 889; Dàlgado, 
(tlossario, s. v° vanafishtln . 

^ Cf. Phartnacogrnphui , p. 9<>6-*u3. 

Le texte a : 0 emccmso do janp qu’il faut liie 0 emcemso do dofary, paral- 
lèlement a la phrase suivante : emcetnro do fartaqny «* encens de Fartàk». 
Barras dit. en effet , à l’appui de cette corret'ion : rrLa ville do Dofar (tic) 
est le seul endroit où H y ail lo meilleur encens, et où il y en a le plus de 
toute l’Arabie» (De Asm, décade J, liv. IX, chap. 1, p. 989). Camoen dit 
également : rr Regarde l’illustre Dofar parce qu’il envoie l’encens le plus odo- 
rant pour les autels [ chrétiens | ... » (Luxiades, X, 101). Enfin, dans les 
fnslnu'tions nautiques sut la mer Rouge et le golfe d’Aden,TL* 68i, Paris, i 885 , 
il est dit de la grande plaine de Dholar (sic) : <rLes arbres à encens et à 
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Encens de Fartak (l) 

Jonc aromatique de la Mekke et de 

Mascate (,) 

GugalW de Hormuz 

Écorce de pavot 

(P. 44 .) Dattes de Mascate 

Dattes sèches 

Dattes de la Mekke 

Semence de perles de boutique (4) . . . . 

Musc 

Huile parfumée fine 

Bois d'aigle fin 

Fil de coton noir 

Fil blanc \ . . 

Huile de sésame 

Atagara (?) des couteaux 

i oo peignes 

Fer de Baticala 

Cuivre ouvré 

Cire d’Arabie 

Cire du Malabar 

Anneaux doreilles de Monbasa 

Écaille de tortue de Monbasa 

(P. 45 .) «Petites perles {5) pour Sofala : 

Petites perles jaunes 

Perles bleues 


Le mann d’Aden. 4 jedea . 
Idem 5 

Idem 1 6 

Idem 6 

Idem 8 

Idem io 

Idem 20 

L’once 5 

Le tola 25 

Le ser 12 

hle?n 3 o 

Le mann 70 

Idem 20 

Idem 12 

ld,em 10 

20 

Le bahâr s 5 o 

Le mann 160 

Idem 4 o 

Idem 5 o 

Idem 4o 

Idem 3 00 

Idem 45 

Idem 45 


gomme arabique abondent sur tes versants intérieurs des montagnes » (p. .‘15 7 ). 
Cf. également Chau Ju-kua , p. 196-197. 

W Fartak, qui est bien connu par le cap de ce nom, sur la côte de l'Ara- 
bie méridionale, est à l’Ouest do Zofâr. Pour l’encens, rf. Garcia da Orta, 
Colnquios , t. Il, p. .15 i-)l 5 7 -, Linschotkn, It nierai ' 10 , édit. Kern, t. II, p. 34; 
Pharmacographia , p. i30-ia4; mes Relations de voyages, t . II, p. 547-548; 
Heyd, Histoire du commerce du Levant , t. Il, p. 61 1-616; Chau Ju-kua , p. iq 5 - 
* 97 - 

< 2 ' Le texte a : 4 pallia de Mequa [V>] de mazagate {sic); indropogon lamger ; 
cf. Gahcià da Orta, Coloqtnos , t. II, p. ftn - 3 17; Pharmacographm , p. 66a. 

^ Gomme aromatique du lialsamodendroii \ïukul; cf. Hobson-Jobson , sub 
verbo googul. 

W Aljofar de botyqua. 

W Mit. graips; il s’agit de perles fausses de couleur. 
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Perles bleues 0 russes 


Le matin . , . 

. . 35 fedea. 

u 

Corde en fibres de coco des Maldives . 

Le bahàr. . . 

. . 3oo 

Corde en fibres de coco du Malabar . . 

Idem 

. . 180 

Cauris des Maldives 

. . . . . 

Le tnann . . . 

10 

La balle de garance qui pèse . . . 

. . . . , 

1 4 matin . . . 

. . 800 

Opium d’Aden 

.... 

Le manu . . . 

. . 700 

Opium maquarqm (1) 

.... 

Le ser 

i5o 

Eau de rose 


f^e matin . . . 

. . i5o 

Pièces de toile de Kuriyat de i A 

vara . 

1 kordja W. . 

. . 260 

[Pièces de toile 1 de 12 vara. . . . 

.... 

Idem 

220 

Vêtements de quaputes, de dute^ et de 
mac acérés qui sont de gros beira- 

Idem 

. . 200 

nés . 

Saboes de rnetaees (?) 


Idem 

. . 60 

Storax liquide 


Le tnann . . . 

200 

(P. 46.) Al-ghàliya 


Au mithkâl . . 

C” 

Soie du Khoràsân 


Le tnann . . . 

800 

Soie de Chine 


Idem 

. . 800 

Soie [de l'État] de Sumatra . . . . 


Idem 

. . 5oo 

Fil de soie 


Le ser 

45 

Soie non filée 


Idem 

. . 36 

Salpêtre raffiné 


Le tnann. . . 

. . 80 

Soufre à raffiner 


Idem 

. . 5o 

Soufre de Hornrmz 


Idem 

3 

W Garcia da Orta ( Coloqmo* , t. 

u, P . 

17ÎI) dit : trll 

y a de nombreuses 


sortes d’opium qui se différencient l’une de l’autre par leur nom d’origine et 
leurs caractéristiques ; celui du Caire (que les Égyptiens appellent mecen 
[lire : w?tmj) est blanc... n iWccm a pu être orthographié macarim (avec c 
pour ç ) dans uji manuscrit et un copiste a écrit ensuite maquartm (qu — c ~ ç ). 
Dans cette hypothèse, il s’agirait ici d’opium égyptien. 

Une kordja (le texte a cnrjaa , corja) désigne un ballot de t»o unités, 
(if. Hob&on-Jobson , sub verbo corge. 

( J ) Cf. Hobsori- Jobxon , sub verbo dhoty. 

^ Lire betrame», sorte de toile fine de l’Inde. Cf. Hobson-Jobson , sub verbo 
beiramee. Dans le Tomhn do Estado da India (Subsidiox , II, p. 139), il est 
fait mention de betrame» au budget de l’église : «Pour six betrame» [pour 
confectionner] six surplis qu'on donne tous les ans, à savoir : au vicaire, aux 
[quatre] bénéficiaires ecclésiastiques ( benejjîçiado » ) , au trésorier [de l’église]: 
betrame» qui peuvent valoir 7 pardao, la dépense annuelle est de 3.100 reis,» 

W J> prix manque. 
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Biscuit 

Papier du pays, [rame] de q 5 feuilles 

Le mann 
| Idem 

7 

3 

de a palmes en long et en large. . . 


Si le papier est très bon 

Idem 

5 

Ambre 

Le tola 

90 

Gomme de Guzerate 

Le mann . . . . 

8 

Mamy{T) de Monbasa 

Idem 

. . i3 

Dana cananvy (?) du Guzerate 

Idem 

90 

Mite (jualametj (') du Guzerate. ..... 

Idem 


Acier du Guzerate 

Idem 

3o 

Toutie ^ de Ilormuz 

Idem 

. . 900 

Vitriol (4 ' du Guzerate 

Idem 

. . 8 ü 

Herbe douce (5) appelée conjrcalamey (V). 

« 

Idem/ 

. . 4o 


(P. 47.) Les monnaies et prix de Cambaya’ sont les mêmes 
que ceux de Diu, sous la réserve qu’on perd 9 °f u pour les mon- 
naies d’argent [du premier de ces ports]. Il y a T> sortes de 
fedea de g drocn , 1 0 1 9 et 1 3 . 

On prend [un | lorobynt pour [un | tanga. 


1 kordja de grands bespee vaut 3o tanga. 

Idem. . . de petits bespes , . 9 fi 


Felner dit à l’index, sub verbo mite : «Perles fausses (contas') avec les- 
quelles on laisait un grand commerce sur la cote d'Afrique.* 

[il Le texte a : iso tiatnâo guzarata , que l’édileür propose dp corriger en : 
aro , a màn guzarata. 

(») Pour la toutie, cf. Garcia t> a Orta, Colaqmox , t. Il, p. .‘i5q-dfii; Hmi>, 
Histoire du commerce du Levant, t. II, p. 67 ^1-676 ; Tb* ai.-Baytah , dans mes 
Relations de voyages, t. I, p. 959-955 et à l'index du tome H, sub verbe 
tûtiyâ. 

^ Quaparosa. 

W \ erua doce. 

{6J L’éditeur rappelle en note un passage de Barros (l)a Asm , décade 111, 
liv. ÏI1, chap. 111, p. *ifiq), où il est dit que, lorsque Diogo Pacheco prit des 
informations au sujet des îles do l’or du Sud de Sumatra , des indigènes de 
Baros (côt“ occidentale de l’ile) lui firent savoir ceci, entre autres renseigne- 
ments : «Les habitants des lies de l’or ( Jlhas du nuro) donnaient une grande 
quantité d’or eu échange d'étoffes de Cambaya de la [même] sorte que Diogo 
Pacheco avait apporte à Baros. et ces étoffes étaient dos venpicins * mautazH et 
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1 kordja (le manlmss (Jj requara avec bandes de soie. ... 120 tanga. 

Idem ... de grands maniâtes 90 

Idem ... de petits monta zes 65 * 

Idem . . . de mandyll capacique Û8 

Idem. . . de mandys îâü 

Idem... de grands mandy } l fedvlla i(io 

Idem... de petits mamdyll jedela (sic) 110 

Idem ... de grands çarguça damdalym 80 

Idem. . . de petits car gu ai damdalym 5 O 

Idem. . . (p. 48 ) de Impi ces l2) maçudes 35 

Idem . . . de grands maudis Hahm 60 

Idem. . . de petits maudis Ratim 4 o 

Quymcyçao ou urtangys peints,- la pièce 6 

1 kordja de quamdaquys rouges îso 

Idem. . . de quamdaquys noirs 05 

Idem. . . de quamdaquys noirs avec des marques appe- ) g 

les maquafei\ d’une coudée -J- de large ) 

Idem . . . de carguca {sic) abeixamym 5180 

Idem. . . de cabrys rayés A 5 

Idem. de mao salgunsadabra 5 o 

Idem . . de beiranes gros et rouges ho 

Idem. . . de grand basin (4) 260 

Idem. . . de basin moyen 160 

Itfem. . . ( p. 49) de petit basin %ho 

Idem ... de toile d’emballage 111 

Idem. . . de grande élofïè pour emballage 71 

1 manu de ces kordja 3 - 

1 manu de til du Brabant 9-7 

Confection d une balle de 1 00 kordja 8 

Emballage de 5 o kordja h [ 

Emballage de 9 5 kordja 3 ; 

100 coiffes (ou bonnets) blanches 10 


bertangijs bleus et rouges. On obtenait de I* or à inV. bon marché en échange 
d'étoffes aussi commune*. . . *> 

W Voir la note précédente, (if. l)\i.b\on, Glosmrw , s. \‘’ manltn. 

(*) Ibid. 

1 V Com tnostmx. 

(*) Quolonya -= cotoma. <if. IhbsonJobson , suh verbo caftnaëe. Sorte de 
rotonnade. 
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Diate de manteaux cader de Cambaya, ce sont 4 étoffes (1) . 2 4 tanga. 

Dute <}e 3 candya azares qui sont des étoffes du Khorâsân, \ 

le dote, gros ) 

Dulre (2) de tucamdya w ylora qui sont des étoffes vertes et ^ 
rouges avec des oiseaux peints, six dute \ 

Tafeciras avec rayures de soie : 


(P. 5 o.) Tamalura, la pièce 



26 

Tafecira Bysaa 



96 

Idem . . mazera 



4 i 

Idem . . candanym 



t 5 

Idem . . abaryary caceby 


La kordja . . . 

27 

Idem . . ratalaya 


Idem 

27 

Idem . . martur calyne (4) 



25 

\ Iquatyfas (ft) 


La coudée. . 

2 

Grands alquattfas 


Idem 

4 

Gros borate de soude ((,J de lie 


Le ma un . . . 

100 

Petit borate 


Idem 

(io 

Gostus (7) de Cambaya 


Idem 

35 

Opium de Cambaya 


Idem 

600 

Ghàliyn noir 



4 o 


Prix de la cornaline. 


(P. 5 i.) Ou prend le tanga à 9 droqua. . . (9) . 


W O diate da» capas cader de cambaya sam quatro panos. 

{a ) C’est peut-être la même sorte d'étoffe que la précédente. 

( 3 ) D’après les Ayihi-Akban (trad. Blochmann, t. I, p. 9/1), le tajsïlah est 
une étoffe de soie. 

( & ) Dans les documents qui sont à ma disposition, je n’ai rien trouvé qui 
me permette d’identifier toutes ces étoffes. La liste d’étoffes brodée» d’or, 
d’étoffes de soie, de coton et de laine du Aytt-i-Akban (trad., I. J, p. 9*1-96) 
ne mentionne pas celles que cite le texte portugais. 

^ De l’arabe ULo Jül al-ka(ïj , sorte de tapis. Cf. Uohson-Jnbsnn , sub verbo 
alcatif. 

Cf. Gàhcia oa Orta, Coloqmos, t. 1 , p. *377 et 281; Hobson-Jobsnn , sub 
verbo ttncalL 

W Pucho. Vide supra , p. 46 . 

W Vide supra , p. 5 1 . 

M E ma tem sont an ? 
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Cornaline (1) en petits tubes (4) Le 100 . . . . 

Idem en tubes fins (a) Idem 


Idem dolyueta (4) commune, la meilleure qualité. . . 

Idem dolyueta fine, la meilleure qualité 

Idem de cosouro commune 

Idem en tube mince, fine, le cent pesant une livre. 

Idem olyuela (r,; fine, petite, la meilleure qualité.. . 

Perles de cornaline , les meilleures 

Idem moyennes , percées , petites 

Petits anneaux 

Anneaux fins en cornaline Le 100 . . . . 

Anneaux communs en cornaline Idem 

Perles fausses (n ' Idem 

Idem de couleur 

Jeu d’écliecs en ivoire 

Manche de couteau , la pièce 

Cuiller en cornaline 

Fourchette en cornaline 

Fourreau (?) de poignards (7) en cornaline 

( P. 09 .) Cornalines pour le cou (R) 

Cuir de Cordoue rouge , la pièce 

Basane 

100 roses 

\oo de sucre (t) ’ 

î pomme de pin de bongfates 

Pour un ballot de marchandise (JU \ droit payé aux Maures. 
Droit payé poui un | ballot] aux Indiens d’après leur tarif. 


160 tanga . 
110 
90 

9 9 
3o 

8 

i5 

10 
k 
h 

koo 

70 

95 

90 

65 

8 ± 

25 

i5 

19 

i85 

5 

3 

5 droqua. 
7 

1 5 tanga . 
60 
200 


{x > Alaquequa- arabe al-'akïL Ul. Clément-Mullet, Essai sur la 

minéralogie arabe , p. 1 29 et suiv. 

W Alaquequa de quamida me a do. 

( A ) Dp quanudo fino. 

(*) 11 faut peul-ètre entendre, ainsi qu’à la phrase suivante : cornaline oli- 
vette, ou d’olivette. 

M Ibid . 

{•) Perloas jalsas. 

W Tachas de punhaes. 

W Alaquequa s pera os pesquoços. 

! > 0 cemto de açuquere. 

(1 °) De huum fardo de Roupa . 
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Pour a petits bœufs de trait par charrette, chaque ballot ) ^ 

paye 9 fedea et pour la barque qui met ce ballot à bord. \ ' 


Bons cuirs de vaches, grands 200 tanga. 

1 balle d’indigo de îamletu (?), qui pèse 3 mann ~ 35 o 


Lara (l) . 


Poms. 1 lithkâl , . . S 1] Jrdsifa. Le bahâr ost de . . to nnth- 
kâl font un nceny ^ ; uA quint - 1 manu. 

1 o ma un = 1 jrâsita , a 0 frâttila =- 1 bahâr. 1 Jrâsita - 
*î3 livres [portugaises], 1 baliâr 3 quintaux, 2 arrobes et 
1*7 livres. 

• « 

Mesures [de capacité]. [P. 53.) 8 quela ^ — 1 alquière por- 
tugais. 

Monnaies. F ah, dinâr, tanga , larrn. » fah valent un dinar; 
fi dinar , 1 tanga: 3 tanga et 10 dinâr — 1 tarin nouveau; le 
tarin ancien vaut \ dinâr de moins | que le nouveau]. 


| IMtJA. j [quantités. J 

(nrofle. . . . . 6.000 tanga , 1 b(ihâr w . 

Poivre 1.000 10 


^ Jt s’agit plus vraisemblablement du pays de Lar ou Guzcrate (cf. Géo- 
graptne, d’AboulJcda , t. II, •»' part., p. ti(> et i 3 o) que de l’ilo de Lar, qui 
est située entre 1 "ancien porL de Suât et file de Kis ou kays ( d. Bakbiew de 
jVlhïNARD, Dictionnaire géographique, hislor. et litlér. de ta Peine, Paris, 1861, 
in 8°, p. 5 »t, sub verbo ^J). 

21 Matyquaes , que mono», J raniças. Le dernier mol est indique par l’édi- 
teur k omme une fausse lecture par le copiste de l’abréviation Jr. 9 ** pour jarn- 
entas. 

f,} Quelques mots ont été sautés par le copiste. 

^ Peut-être pour quiaz (Felner). 

^ L’est l’arabe * 1 X 5 " Icayta , mesure pour les grains. 

(6) Le texte a : De cravo, huum bahar seis myll tamga* ; Ih pymetUa , dez 
bahares , t.000 tamgqs, etc. Je crois qu’il faut entendre comme précédem- 
ment (p. 197) : le girofle vaut 6.000 tanga le bahâr c t on peut facilement 
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| PRIX.] 

Cannelle 2.000 tanga, 

Cardamome 1.600 

Safran du Malabar 65 o 

Sandal blanc 800 

Sandal rouge a5o 

Indigo nadate - 1 100 tarins , 

Sucre. Se vend par charge de 2 balles ) 
qui sont des balles en charge (2) : J îio 

| les deux balles | ) 

Cuivre 2b tanga, 

Coton uj o tarins, 

(P. 56 .) Cuivre (l) . . . 2.000 tanga , 

Per 600 

KhuV è) 1.000 

Plomb 2.000 tarins. 

Bois du Brésil 800 

Mercure 90 tanga. 


[ quantités. | 

1 bahâr. 

1 

1 

j_ 

5 o matin. 
20 ballots. 

5 00 balles. 

5 bahâr. 
i o 

5 

f)0 

6 
10 

2 

5 matin. 


[PlUX DES j \ IVRES. 

7 (farta d’orge 

*> yttria de blé 

1 •tuann de pain 

Idem. . de viande de mouton 

Idem. . de raisin 

dem. . de poires 


1 tanga. 

1 

6 

1 o reh s (.s/c). 
6 droca. 
i tanga. 


en vendre un bahai ; le poivre vaut 1.000 tanga le bahâr ol on peut en vendre 
facilement 10 bahâr; etc. CVsl, du reste, ce qui est dit expressément pour 
le h liera. 

11 Vide supra; dans la liste des drogues donnée par Duarte Barhosa, il est 
question d’indigo nadador, p. j 'ip. 

0 açuquere se vende par car gau de dans farda», que sam fardas em 
cnrga (?). 

t») Comme l’a remarqué l’éditeur, le cuivre est coté a 5 tanga deux lignes 
plu» haut. C’est évidemment d’un autre métal qu’il s’agit ici et le copiste a 
répété cabre par erreur. 

Le texte a quahym . sans doute pour qualym ^ calaim , comme Tu con- 
jecturé l’éditeur. 
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1 mann de pêches î tanga. 

Idem . . de pomjnes î 

Idem. . de coings i 

Idem . . de grenades douces 8 droca. 

Idem . . f de grenades | aigres 5 

Idem . . de dattes â 

î poule î tarera. 

a perdrix (1) î 

5 perdrix mâles (a) î 

0 tourterelles * î 


[Prix des] marchandises. 


(P. 55.) i mann de soie î b tanga. 

a bahâr de noix muscade i .3oo 

5 de macis 1.900 

10 de gingembre fioo 

1 o de laque de Cainbaya 900 lann. s. 

5 de sucre candi 1 .Ooo tanga. 

i nnthkàl de musc vaut 2 5 


Voici les [diverses sortes de] marchandises qu’on achète a 
Cambaya pour les importer ii Çamatra^. Le transport de 


Duas pamira » , ou perdizex , esl-il dit à l’index. 

W Cyrnquo perdygôes. 

W Dans la lettre IX des Caria» do Affonso de Albuquerque segmdax do do- 
cumenta* que a* elncidam (t. I, Lisbonne, 188/1 , in- 4 °, p. /i 5 ) , qui esl datée 
du 1* 1 avril i 5 ia, Albuquerque dit : tr... quatre marins qui échappèrent 
au naufrage du Frol de la mav et atterrirent au port de Pacee | = Pâsè, 
cf. mes Relation* de voyages , t. II, p. 600 et 670] que nous, nous appcïuir 
(jamatora (—Sumatra].* Et il s’agit ici du port et de l’Elat de ce nom sur la 
côte Nord-Est de Pile de Sumatra. Cf. mon mémoire Le K’ouen-louen et los 
ancienne * navigations interocéaniques dans les mers du Sud , dans Joum. aswt. , 
XP série, t. XIII, 1919, p. 977 et les auteurs cités. CVsl dans ce sens qu’il 
faut entendre le Çamatra du présent passage. Dans la notice du Sut g te h ’a 
chen g lan (i 486 ) ronsarrée h Jg| p*j ^ ÿlj Sou-men-turlu -État de Suma- 
tra, il est dit ceci : rrLes indigènes considèrent le J|J ^ po-ho ( bahâr pour 
le poivre) comme égal à 8a 0 kaü chinois; le prix [du bahâr de poivre] est 
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j 00.000 fedea de marchandises exige un navire de 5 oo kandi 
[de jauge (,) ]. De ce chargement de marchandises d’une valeur 
de 100.000 fedea, h o.ooo Jhdea sont des marchandises ache- 
tées h Cambaya et 3 o.ooo achetées à Diu; le fret du navire 
est de 3 o,ooo fedea ; au total : 100.000 fedea. 

[Détail] des U o.ooo fedea d’achats à Cambaya : 


Opium de Cambaya 3.ooo fedea. 

Tapis 4.000 

Cornaliue 3.ooo 

Charguça (?) de 5 pamy î .ooo 

Mamdyll f y délia i.5oo 

Dute azares 3. ooo 

itreueaulea azaree , t.boo 

CawtârW et madavady ^ i.5oo 


d<* >to pièces d’argent posant, (j onces (chinois). Dans ce pays, il y a une 
monnaie d’oi appelée :}]£ u-na d’or (dinar d’or), ao de ces dinar pèsent 
5 tael et a mmrn ynpvd Rockhiij, , JSotes on the relations and trade, dans Toung 
Paoj, t. XVI, 191 5, p. i56-i. r >7). 

cr Que io candil ait servi de mesure pour le tonnage, on peut le conclure 
M'un passage de Castanlieda [liv.lll, cliap. cxxxiv, p. A5i de l'édit, de i833j, 
où il est dit : « ...il dit <[u’il suffirait d’un navire de 35o kandi au maximum. 
Le kandi est une mesure (de capacité J qui est en usage dans ie pays (Fel- 
ner). Cl. également ce passage du Liera do Estado da India Oriental de 
Pedro Rarrclto de lîesende ( Britisli iMuseuin, Sloane Ms. 197) : frDans ce 
royaume de Bassora [—RasraJ. . . se rendent les pataches ( pataxos , sorte de 
navire) d’un tonnage atteignant jusqu’à mille candis [= kandi] parce que le 
fleuve est très piofond, et tous les autres petits navires jusqu'aux terradas 
[sur ces bâtiments, cf. Jal, Glossaire nautique , sub verbis tanda , tandc , 
tarrada, tarrida, terrada]n (dans The commentanes of the gréai Afonso Dalbo- 
q uer que , trad. Walter de Graj Bircli , fJahluytSoc.j 188A, t. IV, appendice F, 
p. a33); rrcomme ledit lleuvc (l’Indus) a beaucoup d’eau et s’étend beau- 
coup dans i’interieur du pays, beaucoup de navires de quatre cents candîs le 
remontent. . . n (t bid . . appendice G. p. a Ai). 

( 2 ) Le texte a choder. Cf. Hobson-Jobson , sub verbo chudder. 

( 3 ) Suivant une correction de l’éditeur, madavady est pour Amadavy pour 
Ahmadàbàdi, [étoffe J originaire de Alimadâbâd du Guzerate. Cf. llobson-Jobson, 
sub verbo avadaval. 

là 


I«M1B 
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(P. 56*1 Mamdÿlè mylara . a k 6oô jvdeit. 

Crecandia mylare i .Bôo 

Çaby ^ i.5oo 

Mamdyll kyrcania * i .ooo . 

Qumndaquh noirs A.Kôo 

Chader cambayate^ â.ooo 

Cha rftuça damdaly a . o o o 

Droits et coûte (2) ft.ooo 


Les 3o.ooo Jedea d’achat a Diti se composent des marchan- 
dises suivantes : . . . (H) . 


Poms de Chine. 

i pikul=*= i oo haù ; i hali = =• j b taels; i taei-^ t oo mas et 
i nuis i 0 joèes. 

i pikul représente i 3o livres [portugaises | à raison de 
•jo onces pour J de liait. 

[Monnaies.] i tael — i cruzade. 

i tael= 90 mas, \ mas= îo fedea. 

i tael qui vaut une cruzade i oo quat.ca. 

Il 

W Vide HUplit . p, 2 op, note 2. t) s’agit du vnwtar de Cambaya. Pour la 
leçon tiambayute , qui est correcte, et. Hobgtm-Jobêon , mib verbo Cnmbaif. 

W Pern dynytux e eHëtog. 

W De detail de» màrchéndi^es achetées à Diu a été oïïüd pttr le copiste. 
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EXTRAITS DK S A YN~I-AKBARI 

( 1595 ). 


Les iyii-i-Afibari ou lnstitutes d’Akbar , Je grand cmpei'eur de l'Inde 
(i 54 ^-i 6of) ) , sont Je troisième voJurne de l’cruvi e appelle Àkbarnâttieh , 
le Livre d* ilcbar, publié en 1 5 y 5 par sou ministre, le saykh Abul- 
Fazl-i-'AHamï. Le texte persan a été édité par H. Rlochmann (a vol. 
in-A°, Calcutta, 187a et 1877) et traduit en 3 volumes (The Ain 1 
I khan, t. 1 , trad. H. Bloclimann, in-8°, Calcutta, 187.3; t. II et III, 
trad. col. JJ. S. Jarrelt, Calcutta, 1891 et i 8 q 4 ). La tomaison indi- 
quée ci-dessous renvoie à Ja traduction anglaise. 

Tome I. 

( P. 97 (1) .) Grâce aux soins de Sa Majesté l’Empereur Âkbar, 
l’or et l’argent ont été portés au plus haut degré de pureté; 
la forme des monnaies a été également améliorée. Les Ction- 
naies sont maintenant un ornement du Trésor et le peuple les 
apprécie beaucoup. Voici quelques détails à leur sujet. 

Monnaies d’or. 

1. Le shansah est une monnaie ronde pesant 101 tùlah, 
q mâiah et 7 surkh , d’une, valeur égale à 100 mohur lal~i- 
djalâli. . . 


Pour le texte persan, cf. t. I, p. rr, 1 . 17 et suiv. 

ih. 
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*3. (P. 18.) . . .H existe une autre pièce d’or de mêmes 
nom et forme que la précédente, pesant yi tôlnh et 8 nid sa h , 
dune valeur égale à i oo moÆe/? ronds de i î nuïsnh cliacun. 

3 . Le ralm^ est la moitié des deux pièces précédentes. 
Il est quelquefois carré. 

h. (P. 29.) Le aimait® est la quatrième partie du shnmnh; 
il y en a de ronds et de carrés . . . 

5 . Le binsat ^ a les mêmes deux formes que le âtmah. Il 
vaut | de la pièce n° 1 . 

Il y a également des monnaies d’or de même forme que le 
ntmâh et qui valent J, { l {) , l 0 , ^.du 'shansah. 

6. Le cugul [ ou djugul [ï) ) est de forme carrée. C’est la cin- 
quantième partie du shamah; il vaut 2 mohur 

7. Le lal-i-djalâlï( ( ' ] rond est égal en poids et en \aleur a 
2 mohur ronds . . . 

8. Le âftàbïW est rond et pèse 1 tolah , *> ma sa It et li ' surIJt. 
(P. 3 o.)Il \aut 12 tüptyah (ou roupie). 

9. Le ilalnW est rond, pèse 12 masali et 1 * surkh et vaut 
10 rüpiyah. 

10. Le lal-i-djalâlî carré a les mêmes poids et valeur. 

11. Le c adlgutkah (t) ï est îond. pèse 1 1 ai a sa h et Aaul 9 ru- 



O) p. ... 1 «. , 

« JLl^, JL 

(6) Les manuscuts ne concordent pas. La plupart ruettenl le ht^ul apres le 
binsat et ajoutent • «Le tugul est caire et pese 1 tolah et f> \ sut IJt il vaut 
3 o roupies, il y en a aussi de londs, pesant k > tolah et () masak, valant A mo- 
hur ronds de 11 tnâiah Lun (c’est-à-dire . ‘>7 roupies). L’empreinte des deux 
sortes est la même. Le iugul est la 5 o e partie du shamah » (Blochmann.) 

« J ud. 

w <*»■ 
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12. Le mohur rond a les mêmes poids et valeur que le 
précédent, mais l'empreinte est différente. 

1 3 . Le mihrâbl ^ a les mêmes poids, valeur et empreinte 
que le précédent. 

îA. Le muitâ® est carré et rond. Il a les mêmes poids et 
valeur que les pièces 1 o et 1 1 . 

1 5 . Le eahârgd&ah ^ a les mêmes empreinte et poids que 
le nftnbi (n° 8). 

16. Le girdW est la moitié du ilahï avec la même em- 
preinte. 

î 7. Le dlia» ® est la moitié de 7. 

18. Le salïmï W est la moitié de 1 1 . 

1 y. Le rabï^ est le quart de 8. 

90. Le ma» ^ est le quart de y et de 1 0. 

21. Le ~ salïnü est la moitié de 1 8. 

23. Le pandj est le cinquième de y. 

9.3. Le pâadair^ est le cinquième de 10. . . 

2 A. Le sumnï ou astsiddah^ est le huitième de 9. 

2 5. Le kahl^ est le seizième de y. 

96. Le zarah (15) est le trente-deuxième de y. 


- y** • 

i2) üjys:. 

M 

(7) Cs^- 


is) 

(0) 


*y 


£*- 

(,1) 

(12) &£ < arabe ^ ihvmn , un huitième. 
( 1<{ ) . 

(!4) >V5". 

» ; i. 
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Monnaies d’argent. 

1. La rüpiyah W est ronde et pèse j 1 ~ nuisait. Elle fut mise 
en usage pour la première fois à l’époque de Sêr Khân^. . . 

2. Le djalâlah ^ 1 e st carré; il a été mis en usage pour la 
première fois sous le règne de Akbar. Il a les mêmes valeurs 
et empreinte que i . 

3. Le darb ^ est un | djalâlah. 

Ix. Le carn est un \ de djqlâlah. 

5 . Le pândaw est le \ du djalâlah. 

(i. Le asi est le J du djalâlah. 

7. Le dasâ ^ est le dixième du djalâlah. 

8. Le kalâ est le seizième du djalâlah. 

q. Le sülîl fs ) est le vingtième du djalâlah. 

On a adopté les mêmes monnaies divisionnaires pour la 
rüpiyah mais celles-ci sont rondes et par conséquent de forme 
différente de celles du djalâlah [qui sont carrées]. 

Monnaies de cuivre. 

1. Le dâm ® pèse 5 tank „ c’est-à-dire 1 tôlah , 8 müsah et * 
7 surkh. C’est la quarantième partie de la rüpiyah. Tout d’abord , 
cette monnaie s’appelait paysah (1 °); on l’appelait également 
bahloli [u \ Elle est maintenant connue sous le norn de dâm . . . 

(O ou roupie. Cf. Hobson-Jobson } sub verbo rupee. 

W En i 542 . 

» «-y. 

» <**• 

w «buil. 

(>) 

« »b. 

0®) f j t 

<“> J>4j. 
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Pour les calculs, le dâm se divise en a 5 parties dorU cha- 
cune est appelle djëtalM\ Cette division fictive n’est employée 
que par les comptables. 

a. Le adfiëlah ^ est la moitié du dâm . 

3. Le paûlalt® est le quart du dâm. 

4. Le darnn ^ est le huitaine du dâm . . . 

Le dirham et le dinar. 

(P. 35 (5) .) Le dirham ou, comme on l’écrit quelquefois, dir- 
hâm^\ est une monnaie d’argent dont la forme ressemble à 
celle d’un noyau de datte. . . (P. 3G) . . . Fâzil de Khudjand 
dit qu’il y avait autrefois deux sortes de dirham : i° le dirham 
entier pesant 8 et 6 dang (î dang de ce dirham = a forât; t kt- 
râf tassûdj ; î tâmidj — hahbah ) et ‘j° le dirham incom- 

plet de 4 dang et une fraction. D’autres auteurs ont émis des 
opinions différentes à ce sujet. 

Le dinar est une monnaie d’or pesant î mithkâl , c’est-à-dire 
î ij dirham , car on évalue le mithkâl h 6 dang; le dang à 4 tas - 
ttüdj et le l/müdj à *>, hahbah; le hahbah - - djatv (grains d’orge); 
le dj dtr -- 6 kha rdal (grains de moutarde); 1 ekhardal^ iâ fai; 
le fal =■-= 6 faix! ; le fatïl — 6 nakir; le vaktr-- 6 kitmïr et le kit - 
mtr - i u zarrah {1 K Le mithkâl représente [en poids], d’après 
ces données, y G grains d’orge. Le mithkâl est un poids en 
usage pour peser l’or, mais c’est aussi le nom d’une monnaie. 
D’apres d’anciens textes, (p. 3 7 ) le mithkâl grec n’est plus en 
usage; il pesait a kïrât de moins que le mithkâl actuel. Le dir- 

(1) Juua*. 

W *JLa>1. 

« 

w P. ri du texte. 

(6 ' 

' 7 > Pour ces divisious , cf. t. II de la traduction , p. 59. 
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ham grec diffère également des autres et pèse ^ ou ~ de mith - 
/w/ de moins. 

[Alliage et aloi.] 

(P. 19W.) . . .On fond ensemble un mâsah d’argent pur et 
une égale quantité du meilleur cuivre; et on les laisse se soli- 
difier. Ce mélange est ensuite fondu avec 6 mâsah d’or pur de 
îo | degrés de fin. On prend i mâsah de cet alliage et on le 
divise en i 6 parties d’un | surkh chacune. Si 7 ~ surkh d’or 
pur (de io| de fin) sont mélangés avec l’une des 16 parties 
du mélange précédent, l’aloi de ce. nouvel alliage sera seule- 
ment de 10 | bân (litt. : degré). De même, 7 surkh d’or pur 
et 2 parties du mélange, fondus ensemble, donneront de l’or 
de 10 bân; 6~ surkh d’or pur et 3 paities du mélange don- 
neront de l’or de 9 j| bân; 6 surkh d’or et U parties du 
mélange, de l'or de 9 l bân; 5 J surkh d’or et 5 parties du mé- 
lange, de l’or de 9 { bân ; 5 surkh d’or et 6 parties du mélange, 
de l’or de 9 bân ; h ^ surkh d’or et 7 parties du mélange, de 
l’or de 8 | bân ; lx surkh d’or et 8 parties du mélange, de l’or 
de 8 j bân; 3 | surkh d’or et 9 parties du mélange, de l’or de 
8 j bân ; 3 surkh d’or et 1 0 parties du mélange, de l’or de 8 bân; 
2 ^ surkh d’or et 1 1 parties du mélange, de l’or de 7 - bân ; 
2 surkh d’or et 12 parties du mélange, de l’or de 7 } bân; 
1 .J surkh d’or et i 3 parties du mélange, de l’or de 7 J bân; 
1 surkh d’or et ih parties du mélange, de l’or de 7 bân; et 
enfin ^ surkh d’or et 1 5 parties du mélange, de l’or de 6 f bân . 
Ou, en général , tout ^ surkh [d’or en moins] (ou [l’addition] 
de toute partie) du mélange, diminue laloi de l’or d’un \ de 
bân ; l’aloi du mélange lui-même étant de 6 J bân. 

Si on veut obtenir de l’or d’un degré de moins que 6 ^bân, 
on mélange ^ surkh du premier mélange qui est composé, 


' M P, il® du textp. 
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comme je lai dit, d’argent et de cuivre, avec jj -surkh du second 
mélange (composé dor, de cuivre et d’argent), ce qui donne 
[un nouveau métal au titre] de 6 bân. Si on veut obtenir un 
métal de plus bas titre, on augmente les mélanges - par 
~ surkh . . . 

Les tapis. 

(P. 55 (1) .) . . .Dans les ateliers impériaux, les tapis sim- 
ples sont fabriqués aux dimensions suivantes : gaz ^ et 

7 tassüdj de long; 6 k y gaz et 1 1 * tassûdj de large, au prix de 
t.8 îo roupies. Les gens experts en affaires estiment leur 
valeur marchande à a.yiB roupies. . . 

Mercuriale de certains articles. 

(P. 6ü ( 3) .) . . .Les prix varient naturellement, comme sur 
les marchés, ou pendant la saison des pluies ou pour d’autres 
raisons. Je ne donne ici que les prix moyens pour l’informa- 
tion des futurs enquêteurs. 


• Récolte de printemps. 


Blé 


i q dam. 

Pois de KâbuJ 


iG 

Pois noir. 


8 

Lentilles 


12 

Orge 

Idem 

8 

Millet 


6 

Graine de lin 


. 10 

Carthame ^ 

. Idem 

8 

Fenugrec 


10 


(u P. «s du texte, mira. 

(» ^ 

( 3 ) P. i- du texte et suiv. 

^ yua, x* pic*; carthamu » tmctonu», Cf. Luifer, Sino-irantca , p. 323-398, 
et IlobsarhJobgon , sub verbo gafflower , 
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Pois 


6 dâm. 

Graine rie moutarde 


12 

Kêwü { " 


7 


Récolte d’automne. 


Paddy ^ muslcïv 

Par niann . . . . 

. 110 

— sâdah 

Idem 

100 

Riz sukhdâs (3) 

Idem 

100 

— dünahparsâd 

Idem 

. 90 

— sârnüraft 

Idem 

• 9 ° 

— sakarcïnï 

Idem 

• 90 

— dêivztreli 

, . . . . Idem 

• 9 ° 

— djmdjin 

Idem 

. 80 

— dakàh (?) 

« Idem 

. r>o 

— zirkï 

Idem 

fi 0 

— sfilin 

Idem 

. 20 

Mâng 

Idem 

18 

Mas (sorte de \esoe) 

. . Idem 

l (i 

Mùth (4; ( sorte de vesce ) . 

Idem 

12 

Sésame blanc 

Idem 

20 

— noir 

Idem 

1( .) 

Lübiyà (sorte de haricot) 

. . Idem 

. 12 

Üjuwâri (sorte de mille! ) 

Idem 

10 

Lahdarah 

Idem 

8 

Kôdnnti . . . . 

Idem 

7 

kûrt 

Idem 

7 

Sain ah b (IJind. Sânmauk) 

Idem 

6 

Gai (llind. Langui) 

Idem 

8 

Millet (Hind. cïnah) 

Idem 

8 

Müng dâl 

Par manu . . . . 

. 18 

Nukhüd dâl 

Idem 

- *6± 

Lentilles 

Par mann . . . 

. 1 b dâm. 

Môth dâl 

Idem 

. 12 


^ Cf. Hobttnt-Jobxon , mil) verbo paddy rrriz non décortiqué». 

^ gjs. Lt‘ kh de la transcription reproduit un k suivi de l'aspi- 

rée h. 

« ***. 
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Farine de blé 

.... Par mann . . . . 

. . aa 

— grossière 

. . . . Idem 

.. i5 

Farine de nukhûd 

. . . . Idem 

a a 

— dorge 

. . . . Idem 

11 


Légumes. 


Fenouil 

.... Par mann . . . . , 

, . 10 

F pinard 

. . . Idem 

. 16 

Menthe 

. . . . Idem 

4o 

Oignons 

. . . . Idem 

r> 

Ail 

. . . . Idem 

4o 

Navets 

. . . . Idem 

9 t 

Choux 

. Par sër 

1 

Kankachu du Kasmlr 

. . . . Idem 

h 

Dunwrëhl — . ... 

. . . Idem 

9 

Sakàlwï ( carotte sauvage ). . . . 

. . . Idem 

w 

Fleurs d’ail 

.... Idem 

1 

Upalhnl du Rasnur 

. . Idem 

1 

Djîtü 

.... Idem 

. 1 

(iingeinbre 

. . . Idem 

a 

pôî 

. . . . Idem 

î 

Kacnàrbud 

.... Idem 

i 

9 

Cükà (oscille) 

Idem 

1 

* 9 

Batluvah 

. . . . Idem 

J 

* * 

Ralsahâ 

. . . . Idem 

. 1 

Cawlâî 

. . . . Idem 

1 

• T 

Beurre, sucre, etc. 


f/AïC» 

. . . . Par mann 

. i o5 

Huile 

. . . . Idem 

. 8 o 

liait 

Idem 

an 

Lait caillé 

Idem 

. 18 

Siinne raffiné 

. . . Par sër 

6 

Sucre candi blanc 

Idem 

5 

Sucre blanc 

Par mann . . . . 

. 198 

Sucre brun 

Idem 

. 56 


(O Beurre fondu. (If. Hobnon-Jobum , suh verbo /yfcrr. 
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Épices. 


Safran 

Par sêr 

100 

Girofle 

. • Idem 

6o 

Cardamome (l) 

Idem 

. 52 

Poivre rond 

. . Idem 

*7 

Poivre long 

. . Idem 

. 16 

Gingembre sec 

Idem 

h 

Gingembre frais 

Idem 

2 

Graines de cumin 

. . Idem 

2 

Graines d’anis 

. . Idem 

2 

Curcuma * . . . . 

. . Idem 

1 0 

Graines de coriandre 

. . Idem 

3 

Siyâhdânah (Hind. kalawudjï). . 

. Idem 

ÎO 

Assafœtida 

. . Idem 

2 

Fenouil doux 

. . Idetn 

1 

Cinnamome 

Idem 

4 o 

Sel 

Par matin. . . . 

îG 


Fruits et légumes en conserve. 


Citrons aigres 

Jus de citron 

Vinaigre de vin 

— de canne à sucre 

A star g h âr en conserve (2) 

Mangues à l'huile 

— au vinaigre 

Citrons à l’huile 

— au vinaigre 

— au sel 

— au jus de citron 

Gingembre en conserve 

Adarsâkh 

Navets au vinaigre 

Carottes en conserve. . 

Bambous — 


Par sêr . 
Idem . . . 
Idem . . . 
Idem , . . 
Idem. . r 
Idem . . . 
Idem . . . 
Idem . . . 
Idem . . . 
Idem. . . 
Idem . . . 
Idem . . . 
Idem. . . 
Idem. . . 
Idem. . . 
Idem. . . 


W jOïU. 

Cl. Hobaon-Jobton , sub verbo achâr , 


6 dâm. 
5 
5 
1 
8 
2 
2 
2 
2 



1 


4 
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Pommes en conserve 

Coings — 

Ail — 

Oignons — 

Aubergines — 

Raisins et munakka . . — 

Kacnâr — 

Pêches — 

Raiforts — 

Sahadjnah — 

Baies de karïl — 

Süran — 

Moutarde — . 

Tôrï (sorte de con- ) ___ 

combre) \ 

Concombres — 

Courge ( bàdranft ). . . — 

Kacâlü — 

Radis — 


Par sêr 
Idem. . 
Idem. . 
Idem. . 
Idem. . 
Idem . . 
Idem. . 
Idem . . 
Idem . . 
Idem. . 
Idem . . 
Idem . . 
Idem. . 

Idem . . 

Idem . . 
Idem . . 
Idem. . 
Idem . . 


8 dàm. 

9 

î 

i 

i 

1 

8 

3 

1 

1 

* 

1 


Fruits. 

(P. 65.) . . .Les listes suivantes contiennent des renseigne- 
ments sur les noms de différents fruits, leur saison de matu- 
rité, leur goût et leur prix. 


Fruits du Türâu. 


Melons arhang , i ,e qualité 

L’un 

a - roupies. 

— a' et 3 e qualités . . 

Idem 

1 à 2 

Melons de Kabul, i M qualité 

Idem 

i à i { 

— 2 l qualité 

Idem 


— 3 e qualité 

Idem 


Pommes de Samarkand*;. 

7 à 1 5 pour. . . 

1 

Coings 

îo à 3o pour. . . 

1 

Goyaves 

îo à îoo pour. . 

1 

firenndps . 

Par matin 

6|à i5 

Pommes de Kàbul et d’Europe. . . . 

5 à îo pour. . . 

i 

Raisins du Kasmîr 

Par mann 

108 dàm. 

Dattes Wl 

Par sër 

10 

Raisins 

Idem 

9 
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Gros raisins ( àbdjôs ) 

Par êër 

q dâm. 

Prunes 

Idem 

8 

Abricots secs 

Idem 

8 

Raisins secs de Kandahâr. . . 

. . . . Idem 

7 

(P. 66.) Figues 

Idem 

7 

Munnkka 

.... Idem 

6 — 

Jujubes ( 'uddâb ) 

Idem 

H 

Amandes sans coquille 

. . . . Idem 

■>.8 

— avec coquille 

. . . . Idem 

1 1 

Pistaches (1) 

Idem 

9 

Noix cilghüzah 

. . . Idem 

8 

Sindjib (jujubes) 

. . . Idem 

6JL 

Pistaches ^ 

. . . Idem 

6 

Djaw : ( noix ) 

. . Idem 

u 

Avelines 

Idem 

;i 

Noisettes 

Idem 

2-i- 

Fruits doux de l’Hindustan. 


Mangues 

Par i oo, jusqu'à. 

ho dâm. 

Ananas 

.... L’un 

h 

Oranges 

Les deux 

1 

Cannes à sucre 

. . . . Idem 

1 

Fruits du jaquier 

Idem 

i 

Banane 

. . Idem 

1 

Rër 

Par sër 

2 

Grenades 

.... Par maint. . . . 

Ho à too 

Goyaves 

. . . Les deux 

i 

Figues. . . . 

Par sêr 

î 

Mûres 

Idem 

2 

Corossol 

L’un 

1 

Melons 

. . . . Par mann 

ko 

Melons d'eau 

L’un 

2 à iO 

Khimï 

Par sër 

k 

Mahuwâ 

Idem 

\ 

Dèphal 

. . . . % Idem 

k 

Tëndü 

Idem 

a 


( 1 ) 


jJU9 
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Üsirà . . « . 
Dattes . . . 
Angühal . . 

Dëlà 

GülaL . . . 
Ilkôlmri. . 
Tarkul . . 
Paniàlah . 
Lahsawrah 
Gumbhï . . 

Karahrï . . 
Tarn . . . . 
Bangah . . 
Gülar . . . . 
Pilü. . . . 
Baruwtah. 
Piyar. . . . 


Par *êr (1) 

Idem * . 4 dâ///. 

Idem (2) 

Idem 1 

Idem (3) 

Idem 4 

Les deux î 

Par ser 2 

Idem î 

Idem 4 

Idem 4 

Idem (/ ‘ ' 

Les deux î 

Par sèr a 

Idem 2 

Idem 

Idem 4 


La saison des mures et des gülar est l’été; celle des ananas, 
oranges, canne à sucre, bër, mira, bhôlsart , gumbhï , dëphal , 
est l’iiiver; celle des fruits du jacjuier, tarkul , figues, melons, 
lahsawrah , karahrï, mahuwâ , lëndü, pïlü, bava w (a h , est l’été; 
la saison des mangues, bananes, dattes, drlâ,gülah, grenades, 
*goyaves, melons d’eau, paniàlah, bangah , khirnl et piyâr, est la 
saison des pluies. 

Fruits secs. 


Cocos 

Dattes sèches 
Cerneaux. . . 
Cirawncï . . 
Makhânâ. . 
Sûpyâri .... 
Kawlgattah . . 


L’un. 
Le scr 
Idem . 
Idem . 
Idem . 
Idem . 
Idem . 


4 f/Âw. 
6 
8 
4 
4 
8 
9 . 


(0 Le prix manque. 
« /6ÜZ. 

w r*û*. 
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La saison des dattès, çerneaüx, cirawnrï et kawlgatiah ost 
l’été; celle des côcos, makhâm et çüpyân est l’hiver. 


Légumes. 


(P. 67.) Palwal. 

Courge % 

Aubergine 

L’une . . . 

Par a‘<?ï\ . . 

Turai 

f r . . . T d fini _ T , T 

Kaiulüri 

Idem. . . . 

Sênb 

Idem . . . . 

Pët’h 

Idem . . . . 

Karïlah 

Idçm . . . . 

Kaknrah 

* . . Idem . - - - 

kacàlü 

Idem. . . . 

Cacïndâ 

Idem. . . . 

Süran 

Idem . . . . 

Carottes 

Idem . . . 

Sntÿhârafi 

Idem . . . . 

Sàlak 

Idem. . . . 

Pindâlü 

Idem . . . 

Sêâlï 

Idem . . . 

kasêrû 

Idem . . . . 



La saison des sur an et xPàti est l’été; celle des carottes, stilak , 
pindrilü et kasërâ , l’hiver. On a des aubergines pendant loutc 
l’année et des autres légumes pendant la saison des pluies. 


Fruits aigres 


Citrons 


1 dam. 

Amalbël 


1 

Galgal 


1 

Ghëpt 1 ' 


CM 

Bidjawrà 


8 

Ànwlah 


2 


W Le prix manque. 
^ Le prix manque. 
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On, a dos citrons et des ânwfab pendant l’été; les autres 
fruits, pendant la saison dep pluies. 


Fruits un peu aGÎdes. 


t Ambill 

HadhaJ. . . 

kjimrak 

Varan#) 

; .Raisin de moutagne .... 
Di dma II # , 


. Pai sër * 

. L’un 

Jusqu’à quatre. . 

. Jusqu’à deux. . . 

. Idem 

. Par sër. 

3 dâm. 

1 

1 

1 

O) 

1 

J '» 

Phalmh 


Idem 


humtrudâ 

. . . % . . 

. Idem 

1 

lïayt 


. Jusqu’à quatre.. 

1 

Kdnkü 


. Idem 

( 2 ) 

Dakar 


. Par sër 

1 

hanta 


. L’un 

î 

i 

Labhtrâ 


Idem 

( l ) 

Djanbhtn 


. Jusqu’à cinq. . . 

1 

Garnah 



Idem 

(n 


La saison des kamrak et nârnngi est l’hiver; celle des ambill , 
badhal, raisins de montagne, pltalsah et labhïrd , l’été; les autres 
•fruits, pendant la saison des pluies. . . 

Liste des parfums avec leurs prix. 

(P. 75.) * Anbar-i-ashab 1 à 3 mohur Le tôlah. 

Musc de civette (7) 7 roupie à 1 mohur . Idem. 

Musc (8) 1 h h j roupies Idem. 


M Le prix manque. 

( 2 > Ibid. 

W Ibid. 

W Ibid. 

W Suivent des renseignements sur les fruits et légumes précités. 

^ . Le texte de ce passage est à la page C’est, dit plus loin 

Àbü'l-Fazl, la meilleure sorte d’ambre. 

(7) 

w djjL* . 


XVI. 
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Bois d’aigle (l) 

Bois d'aloès distillé ( cûwah ). . . * 

Gawrah (a) 

Camphre bkimsïnï ». 

Mïd^ 

Safran ( uijarâu ) 

Zafqrân-i-Kamandï 

Safran de Kasmïr 

Bois de sandal 

Nâfah-i-Mub le 

Kalanbah ^ 

Sildrus (storax) 

'Anbar-i- Lad an * 

Camphre de Chine 

Wrak-i-Filmh (6 ' 

* IrÀ-i-IM-i-Vta 11 

Eau de roses 

'Avak-i-Bahàr (8) 

* Arah-i-CambPlt {9) 

Racine de violette 

Azfilr uttïb^ 

Jlarff-i-Wâdj apporte du Guzeraie. 

Sugandh Güffalâ 

(P. 7O.) Encens (lûbân) de Sar- ) 

gard (!) ... ) 

Autres sortes d’encens 

1 lak (Hind. char) 

Duwâlnk (Hind. chai liait ) 


a roupies à 1 mohuv . . 

~ à 1 roupie 

3 à 5 roupies. 

3 roupies à 2 mohuv . 

1 à 3 roupies 

1 2 à 22 roupies 

1 à 3 mohuv 

8 à 1 2 roupies 

32 à 35 roupies 

3 à 1 2 mohuv 

10 à ho roupies 

3 à 5 roupies 

1 -7 à h roupies . 

1 à 2 roupies 

1 à 3 roupies. 

1 à h roupies 

7 à 1 roupie 

1 à 5 roupies 

i- à 7 de roupie 

-7 à 1 roupie ! . . . . 

1 -J à 2 roupies 

7 a 1 roupie 

1 o à 1 3 roupies 

7 à 3 roupies 

1 à 2 roupies 

7 à 7 roupie 

3 à h roupies 


Le m\ 

Le tôlah. 
Idem. 

Idem. 

Idem. 

Le sèr. 
Idem. 

Idem. 

Le mann. 

Le sèr. 

Le ma nu 
Le sèr. 
Idem. 

Idem. 

l.a Bouteille 
Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Le sèr. 
Idem. 

Idem. 

Idem. 

Le loin h. 

Le sêv. 

Idem. 

Idem. 


W Sur le bois d’aigle ou bois d’uloes, cf. p. 80 du même tome l. 

W Autre sorte de musc. 

Ibid. 

Sorte de bois d’aloès; cf. p. 81 du tome 1 et Ilobsott-JabnoH , sub verlx 
calant bac. 

M Sur cette sorte d’ambre végétal, cf. t. I, p. 78. 

Parfum à base d’alcool. 

W Ibid. 

« Ibid. 

W Ibid. 
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Gëhlak 

<4 

Le sëi\ 

Sud 

(4 


IkanLï 

(4 


Zummbüd 

<4 ■ 

/ 1, 


Étoffes. 



Etoffes [ brodées 

ou tissées J 

d’or. 


(î*. 9a iu, .j 
<l« Ya«l 

Velours de brocart (7) j 

La pièce. . * 

i5 à 

1 5o mobur 

Velours de biocart d’Europe (8 L . . 

Idem 

io a 

70 

Idem ... . 


Idem 

1 0 à 

5o 

Idem ... . 

. . deKâsân.! . . . 

Idem 

10 à 

Ao 

Idem . . . . 


Idem 

(•) 


Idem 


Idem 

1 0 à 

ho 

Idem 

. . . . de Bar sa h . 

Idem 

3 à 

70 

Mata h baie ' 
Mîl/il. . 

i) 

Idem 

•î à 

70 

70 

(io 


Idem 

3 à 

Brocart du Guzerab 1 1 

Idem 

h à 


'> Le prix manque. 

Ibn!. 

• Ibid. 

J Ibid. 

\ux pages 77-S î et sui\., Abu’i-Faxl donne dos détails sur certains de 
(*“> parfums <»t >ur ia façon de les préparer. 

i*” P. !■<> du texte. 

W Le texte a X+âsi makhmal-t tardait. A propos du velours du Ren- 

;;ale, le Ymg ym eheng tau (1 h a 5 - 1 A «N ) dit : cr ^ s$J ma-hei-ma-lu 

est une étoffe de quatre pieds de large et vingt pieds de long; à l’envers, 
elle est couverte de poils d’un pouce de long; c’est (notre) j$l j8j tou-lo- 
tchm» ( apud Rockhill, \otex on the relations and trade, dans Toung JPao , 
t. \VI, ipi 5 , p. A/10; Rockhill a rapproché inexactement ma-het-ma-lo de 
malmal cr mousselines , en reconnaissant cependant que ia description du Ying 
yai clieng tan ne répond pas à celle de la mousseline; phonétiquement, le 
rapprochement est en outre impossible). 

<»> Jijt. 

W Le prix manque. 

,lft ) Suy? 

w Sorte d’étoffe provenant surtout du Turkestan (Blochmann). 

(n) ûtji 
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Brocart (,) du Guzerate . . . , 


La pièce. . . 

là B 5 mohür. 

(P. 93.) Dàrm bàf du 
rate (î| 

Guze- 

Idem 

a à 5 o 

Mukayyas 


ïdem 

là 20 

Brocart sirmàm (,t/ 


Idem 

6 à 17 

Musadjdjar (4> d'Europe. . . 


Idem. . ... . 

là U 

Soie dèbà (5) d’Europe .... 


Idem 

1 à fi 

Idem de Yazd 


Idem 

là 1 ~ 

Khârà (6) 


Idem 

5 roupies à a uiohur 

Satin de la Tartane 

chi- 



noise (7) f . , 


Idem. . ... . 

K 

Nâwav de la Tartarie 
noise f ** 

chi- 

Idem.. t . . , 

no, 

Soie hhaz z 

. « . . 

Idem . ... , 

Ml) 

Tafmlah (étoffe de la 
*ke) (,2) 

Mek- 

Idem 

de 1 . r > à 2 0 roupies. 

Kurtahwàr du Guzerale. . . , 


Idem 

de 1 à 20 mohuv. 

Mindïl 


Idem 

de 1 à 1 h 

Cirah pour turbans 

. . . . . 

Idem 

de -j à 8 

Dupaltah pour turbans (M) . . 


Idem 

de 9 a 8 roupies. 

Füta (pour les reins) (n . . . 

, . . . . 

Idem 

de 7 à 1 2 mohur. 

Courtepointe 


Idem 

de 1 à 20 


1 U“^> autre sorte de brocart. 

w Sorte de brocart de soie (Blochmann). 

W C'est sans doute un brocart provenant de Sirwân de ta Caspienne. 

( 4 ) . Sorte de soie où sont brodées des feuilles et des branches d'arbre 

Blochmann). 

W Soie de couleur (Blochmann). 

(l> ) IjjLà. ; frmoirée (sic) antiques, dit en note Blochmann. 

(/est la Iraduclion de Blochmann. Le texte a : jlto». wsalin du 

Khilan (variante d'un manuscrit jUi.). Pour allas , cf. llobson-Jobson , sub 
verbo allas. 

M Le prix manque. 

^ C’est la traduction de Blochmann. Vide supra , n. 7. 

Le prix manque. 

(»' Ibid. 

(13) Cf. Hobson-Jobson , sub verbo tapseils, p. 708, et supra, p. 20 U. 

Cf. Hobson-Jobson , sub verbo doopvtty. 

(14) Ibid . 9 sub verbo photaes , p. 708. 
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Etoffes <le soie. 


Velours d’Europe 

Idem . . de Kâsân 

Idem . . de Va/d 

Idem . . de Meslied 

Idem . . de Heràt 

Idem . . kltâf ï 

Idem . . de Lahore 

Idem . . du Guzerale 

hâtif ah-i Pftrnbt (sorte de velours). 

Tâdjah Bâf. 

Durât BâJ 

Mutaldmk ? . . . 

8 irwànï (î 

\Mak 

kmlchâb W de KàbuL Perse, etc. 

Ttnvâr (?) 

Khûrï (?) 

Mu.su djdjnr d’Europe ' 

Idem de Yazd „ 

Satin d’Europe 

(P. 94.) Salm de Heràt 

hhârâ 

Sihrung (soie à couleurs chan- 
geantes) 

Kntm f,,) 

Katàn (6) d’Europe 

Tuftah < 7 > 

Anbarï 


Le 

1 à 4 mokuv. 

La pièce . . . 

9 A 7 

Idem 

a à 4 

Idem 

a h 4 

Idem 

1 -Và 3 

Idem 

a à 4 

Idetrt 

a ii 4 

Le gu : . . . . 

i b 2 roupies. 

I 4 em 

1 à 1 7 

La pièce . . . 

9 à 3 o mo/tur. 

Idem 

2 à 3 o 

Idem 

1 à 3 o 

Idem 

1 y à 1 0 

Idem 

i à 7 

Idem 

1 à 5 

Idem 

9 roupies b 9 mohuv 

Idem 

4 à 10 roupies. 

Le gaz. . . . 

2 roupies à % mo/tur. 

La pièce . . . 

1 à 2 mo/tur. 

1æ gaz . . . . 

a roupies à 1 mo/tur. 

La pièce . . . 

5 roupies à 9 mo/tur. 

Le gai . . . . 

1 h 6 roupies. 

La pièce. . . 

1 à 3 mo/tur. 

Idem 

1 y roupie à 2 mo/tur. 

Le gaz .... 

v à 1 roupie. 

Idem 

-j -à 2 

Icjern 

4 dâm à 2 roupies. 


fl) Blochmann a traduit gaz par yard, qui est à peu près l’équivalent anghm 
de cette mesure persane. Cf. Hobson-Jobson , sub verbo gudge. 

W Vide supra, p. aa8, n. 3. 

O) que Blochmann a lu kamkhâb. Cf. Hobson-Jobson f sub verbo km - 

eob, et Laufkii, Swo-iranica , p. 53p. 

jï ^- 4 • 

fr ° Étoffe en soie et laine ( Blochmann ). 

w Sorte de mousseline (Blochmann). 

w juib, litl. tissé, d’où taffetas (Blochmann). Cf. Hobson-Jobson, sub verbo 
la faite» , p. 708; Lujfeii, St no-iranien , p. f \ 99, n # 70. 
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Dârât 


| h 2 roupies. 

Sitïpürl 


6 roupies h 9 mohur. 

Kabàband 


6 à a 

Tât bandpürî 


*2 à 1 J 

Lâh 


à 7 de roupie. 

fc-(" 


à i mohur. 

Sâr 


à -deçoupie. 

Tassar^ 


à 2 roupies. 

Satin kurtahwàr .... 

L em:..., 

h 1 

Kapümür, appelé autrefois Kapûv - n 


dhür 

Alcah 


a 9 

Tajsxlah <*> 

« 

7/1 15 » 

Khàsah 

Étoffes de coton. 

B roupies h 1 5 mohur. 

Cawtàr (r,) 


9 \) 

Malmal (6) 


h n 

Tamakh (7) 


h 5 

Siri mj. 


9 r> 

( rangâdjal 


6 5 

Bhïrawn 


4 /» 

Sahan 


1 3 

Djônah 


1 1 

itàn 


a * 1 

Asàwalï 


1 5 


M Litt. : égyptien. 

{2} On le fabrique actuellement surtout à Berhampore et à Palna; vulgo 
lesta (Blochmann). Gf. Hobson-Jobson î s ub verbo iusmh. 

W Cf. Hobson-Jobson , sub verbo alleja. 

(4) Vide supra, p. aa8, n. ia. 

. Cf. Hobson-Jobson , sub verbis chowtars , p, 706, el shanbaff; et 
aussi chudder avec l'addition de la deuxième édition. Dans sa notice sur le 
Bengale, le Ymg yai cheng lan (i/ia 5 -i/i 3 i ) dit ; «L’étoffe dont on se sert 
pour [en faire] des turbans est appelée J j| cktbta^eul [= * sa dur ] ; 

elle a cinq pouces de large eL 60 pieds de long; elle est comme notre 
san-son ( apud Rockhill, Notes on the relations and trade, dans Totwg 
Pno, t. XVI, 1916, p. 439). 

Cf. Hobson-Jobsou , s. v° mulmull. 

. 
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ll&ftahW 


1 7 roupies à 5 mohur 

Mahmüdï^K 


i 3 

Pauctôliyah 


1 3 

Djôlah 


T 2 T * 

Sali , < 1 ' 


3 3 

(P. 96.) Dôriyah ^ . . . 


6 3 

Rahâduv Sâhï 

Idem 

R 2 

Garhah Sùtt 


1 7 h 3 mohur. 

Sêlah du Dekan (5) 


7 ia 

Mihrhul 

Idem 

3 roupies à 2 mohur. 

Mïndtl 


7 à a mohur. 

Sarband 


7 à 2 

Dupai fa/t (h 

....... Idem 

1 roupie à a mohur. 

Ko t âne ah 


t 1 

Fûta {7) 


1 à 6 roupies. 

Gôspêè 


1 à 2 

àwi "" 


2 dam à t roupie. 

Gazïnah 


7 à 1 -J roupie. 

Silâhatï 


2 à h dâtn. 


Étoffes de faine. 

Drap fin éearlate de Turquie , d’Eu- 
rope et de Portugal. 

• Drap fin écarlate de Nàgôr et de 

Lahore 

Sûf-i-murabba 

Parmnann 

Cîrah-i-parmuarm 

Fûta 

Djâmafarâr-i-panmann 

Gôspèc 

W axita. Cf. HobsonrJobmi , sub verbo bafta. 

W Cf. Hobwn-Jobton , sub verbo mimmoodm f p. 707. 

^ Cf. Hobsov-Jobaon . sub verbo a/ui/rr. 

W Ibid., sub verbo dorpas . p. 707. 

,5 > Ibid . , sub verbo xhalee ( shelah ). 

fi ) . Cf. Ilobtou-Jobtioit , sub verbo dnoputty. 

W ü>£. 

W . Cf. Hohson-Jobum , sub verbo chtnty. 


La pièce ... 2 7 roupies à h mohur. 

Idem a 1 

Idem h h îh mohur. 

Idem 2 roupies à ao mohur . 

Idem 2 a 5 

Idem 7 à 3 mohur. 

Idem ~ à h 

Idem 1 7 roupie à 1 7 mohur. 
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Sarpèc 

Aghri 

Parmgartn 

Katâs 

Phuk 

Durmah 

Patü 

(P. 96.) HewJcâr 

Mim (égyptien) 

Burd-i-yamant 

Mândjï (?) namad 

Kanpalc (?) namad 

Takyahnamad de Perse et de Kà- 

'bul 

Takyahnamad du pays 

Lot . 

Couvertures 

Bonnets du Kasmïr 


La pièce. . . 

Idem 

Idem . 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

|* Idem. 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 


•j- à 4 mohnr. 

7 roupies à a j mohur . 
3 a| 

a ~ 10 

a ~ h 1 5 roupies, 
a roupies à 4 mohuv . 

1 à 1 o roupies. 

9 roupies à 1 mohur. 

5 à 5 0 roupies. 

5 à 35 roupies, 
a roupies h 1 mohur. 
a 1 

0 ) 

1 -J- à 5 roupies. 
i 4 dâm à 4 roupies. 

10 a 

a 1 


Ministère du trésor des pierres précieuses. 

(P. i 5 ( 2) .) . . . [Les intelligents agents de ce ministère qui 
avaient été nommés par l’empereur Akbar] classèrent les pierres 
par catégories et firent disparaître la rouille (sic) du désordre. 

Rubis (3) . Les rubis de i rp classe ne valent pas moins de 
1,000 mohur ; ceux de 3 e classe, de 999 à 5 oo mohur; ceux 
de 3 e classe, de 4 9 y à 3 00 mohur; ceux de 4 ° classe, de a 9 y 
à aoo ; ceux de 5 P classe, de 199 à 100; ceux de 6 P classe, 
de 99 à 60: ceux de 7 e classe, de 5 g à 4 o; ceux de 8 e classe, 
de 3 9 h 3 o; ceux de y p classe, de 39 à 10; ceux de 1 o e classe, 
de y| à 5 ; ceux de 11 e classe, de 4 | à 1 mohur; ceux de 
12° classe, de | de mohur à - de roupie. On n’a pas tenu 
compte des rubis de moindre valeur. 

Le prix manque. 

(J) P. a du texte. 

J.*J; c’est le spinelle ou rubis balais, en arabe balakhi. <lf. Clk- 

ment-Mui.let, Eus ai sur la Minéralogie arabe, p. 81 et suiv. 
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Les diamants, émeraudes, corindons rouges 0) et bleus sont 
classés comme suit : 

i re classe De 3 o mohur et au-dessus 


9* 

a 9 T 

à 1 5 mohur. 

3 ' 

i4| 

19 

4 ' 

»T 

ÎO 

5 ' 

9 T 

7 

6 - 

67 

5 

7" 

4- T 

3 

8* 

St 

2 

9 * 

*7 

1 

io f 

8 y roupies 

à 5 roupies. 

1 1* 

4 T 

2 

19 * 

1 “ 

V 

Les perles ont été réparties en 

1G classes 

et groupées par 

colliers de 20 (litt. : enfilées par 

20). La î* 

c classe compre- 


nait des colliers de 20 perles dont chacune valait 3 o mohur et 
au-dessus. 


2 e classe. . . . 

. . . Perle valant de. 

29 ~ h 1 5 mohur . 

3 ‘ 

. . Idem 

1 h y à 1 2 

4 " .... 

. . Idem 

1 1 { à 10 

5 ' .... 

. . Idem 

9 T à 7 

b .... 

. . Idem 

6^à 5 

7* .... 

. . Idem 

4 -J-à 3 

8’ 

. . Idem 


9 ° 

. . Idem 

1 jk 1 

10' .... 

. . Idem ! 

< 

j moins de 1 mohur à 
| 5 roupies 

11 e .... 

Idem 

5 à 2 roupies. 

12 e .... 

. . Idem 

2 à 1 ~ 

i 3 e 

. . Idem 

1 -J- roupies à 3odâm. 

i 4 f .... 

. . Idem 

3 o à 20 dâ///. 

15 “ .... 

. . Idem 

20 à 10 

if>“ .... 

. . Idem 

1 0 à 5 


0) , c’est-à-dire des rubis. Le corindon bleu désigne le saphir. 
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Les perles sont enfilées à un certain nombre de* fils indi- 
quant ia classe à laquelle elles appartiennent; ainsi celles de 
la 16“ classe sont enfilées à 16 fils. A l’extrémité de chacun 
de ces écheveaux de fil, on a apposé le sceau impérial pour 
éviter les défauts de non-assortiment; chaque perle est accom- 
pagnée de sa description pour éviter toute confusion. 

En dehors des gages quotidiens et mensuels des ouvriers, 
le prix du forage des perles est le suivant : 


Perles de 1 r ' classe. . de roupie. 

Idem 9' 

Idem 3 ‘ « 

Idem . . dâm. 

Idem , 5 ’ . . Hûkt, 

Idem ()* . dam. 

Idem 7' 

Idem 8 ‘ 

Idem 9' 

Idem 1 o 4 

Idem il' 

Idem 19' 

Idem i 3 ‘ 

Idem ih' 

Idem 1 P)‘ 

Idem 1 6'* . . et moins. 


La valeur des pierres est si bien connue qu’il est inutile 
d’en parler. Celles qui sont actuellement dans le Ministère du 
Trésor de Sa Majesté peuvent être évaluées comme suit : 

Les rubis pesant ît tank et 90 surkh. et les diamants de 
5 ~ tank et !\ surkh valent un lakh do roupies l’un. Les éme- 
raudes pesant 1 7 | tank et 3 surkh valent 5 9.000 roupies; les 
corindons de k tank et 7 | surkh et les perles de 5 tank valent 
chacun b 0.0 00 roupies. 
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Tome IL 

(P. 354 0 ).) Kasmir. . . Le tôliah ^ de c c pays est de 
1 6 mâsah; chaque mâiah — 6 surh h. Le mohur d’or pèse 1 6 dânï , 
î dânl-—ü surbh, c’esL-à-dire 4 surbh de plus que les mohnr 
ordinaires de Delhi. Le rop sâsnü^ (litt. , en ka&nurï : i .ooo d’or) 
est une monnaie d’argent de jj mâsah. Le panfhu ^ est une 
monnaie de cuivre égale à J de dâm et qu’on appelle basera h 
Le | de celui-ci est le bârhfiâm ^ dont le * est appelé sabrl^\ 
h baserait— î râhat^\ 

4 o baserait — î snsnü. ' 
t \ snsnü — î sihhalt. 

i oo sibbah-- i lahlt qui, d’apres l’évaluation impériale, 
i .ooo dâm. 

Tome 111. 

Poids ms bijoltiers. 

(P. 195 fq K) Ils sont buses sur le tank et le surbh. î tank = 
9 4 surbh; le mithbâl ordinaire est de 2 surkh de plus. Le sur bit 
se divise en 20 parties dont chacune est appelée biswah^'K 
Autrefois, 9 ~ biswah étaient considérés comme l’équivalent 
d’un grain de riz; mais les grains de l’époque étaient plus 
grands [que maintenant]. La prévoyance et la perspicacité de 

(,) Le texte persan est è la pa{»e ^il*. 

Le texte a et la traduction tolah. 

'•> jlï'.jb. 

(») 

W T. II du texte porsan, p. s-. 

no) jjü. 
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Sa Majesté ont rectifié cette équivalence ^t font fixée à nou- 
veau à 2 biswah pour un grain de riz. 1 surkh 10 grains de 
riz. Sa Majesté, dans sa sagesse, a donné l’ordre de fabriquer 
des grains de riz [étalons] avec la pierre œil de chat et a em- 
pêché ainsi que la monnaie soit défectueuse. Les poids étalons 
prêts à être mis en usage sont les suivants : le biswah, le grain 
de riz, j et | surkh, 2 surkh, 3 surkh , 6 surkh (c’est-à-dire le 
J- d’un tànk); 2, 1,2,0,10,20 et 5 o tank . . . 

Poids des banquiers. 

* 

Ils sont basés sur le tôlcahM\ le musa h et le surkh . 

Autrefois 6. actuellement 7 * grains de riz — 1 surkh. 

8 surkh 1 màsah. 

1 2 màsah -= 1 tôlrah . 

Les poids ordinairement en usage sont : 1 et k surkh ; 

1,2, /1 , fi màsah ; 1 , 2 , 5 , 10, 20, 5 o , 100, 2 00 , 5 oo tnl- 
cah. . . 


Autres poids du commerce. 

Autrefois, dans l’Hindustân, le sêr ^ pesait 18, et en cer- 
tains endroits 22 dâm. Au début du régne de Sa Majesté, la 
valeur courante du svr était de 28 dâm ; elle est maintenant 
fixée à 3 o, chaque dàm valant 5 } 2 tànk. Dans les ventes de 
corail et de camphre, le dàm avait été fixé à î> \ tànk ; mais le 
prix de ces articles ayant baissé, il a été évalué dans la suite 
à 5 tànk seulement. Les poids ordinairement en usage sont : 

2 svr; 1, 2, 5 . 10 svr; 1 man . 1 man — 4 o svr. 

(1) *&. 

< 1 2 > 
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DEUX TARIFS DES DOUANES 
DE SALGETE. 

Le texte portugais de ces tarife a été publié par M. Francisco 
Xavier Erneslo Fernandes dans son Memoria hisforico- econowica das 
alfandegas do Esta do du India Portugneza (Lisbonne, 1899, in-8°) à 
l’occasion de la célébration du quatrième centenaire de la décomerle 
de l’Inde par Vasco de Lama. * 

Tarif de j 6 j 9 . 

La douane de Salcete, dit M. F. X. E. Fernandes (ibid . , 
p. h 6), est régie par un tarif établi d’après les us et coutumes 
des Marathes, mémo depuis que cette province est passée sous 
la domination portugaise, jusqu’à ce qu’011 j promulguât le 
premier légitiment daté du îii août 1619, dû au contrôleur 
<]es domaines Nuno Vaz de Castel-Branco. Ce règlement 11’esl 
qu’une compilation et une régularisation du tarif précédent 
qui était en vigueur sous l’autorité d’un Danguy^. 


l ' Le texte a : eut poder do uni D au gu y, ce qui implique bien qu’il s’agit 
d’un fonctionnaire. A l’index des quatre décades de Da Asw de Barros (l'index 
de l’édilion in-12, 1778), d est dit : « Duugij (sic). Revenu que le Sabaio 
(prince musulman de Goa j relirait [ des droits payés pour J l’entrée [des mar- 
chandises] dans cet endroit»; et on renvoie à la décade 11 , liv. V, chap. 11, 
p. 455 , où Barros énumère les sommes encaissées par le Sabayo au litre des 
droits de douanes, parmi lesquelles le chroniqueur portugais compte «les 
bureaux d’entrée et de sortie (os passas, iiit. les passages) par lesquels on va 
de ITlc de Goa a la terre ferme et réciproquement, qui sont ceux de Pangij, 
Dangij, Gondalij, Benasterij, Agacij [le des textes arabes que j’ai tran- 

scrit inexactement Hadjâsï au lieu de Hagâsi, Relations de voyages, t. 11 , 
p. 619] et rapportent 2. a 00 pardào en droits d’entrée et de sortie». Dans 
ses Lendas da India , Gaspar Correa dit également : «11 se rendit de là h 
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Voici ce tarif tel qu’il est enregistré dans le" livre d’enregis- 
trement de la douane de Salcete^ : 

i. Toute marchandise qui vient do Baigate ( ^ et entre sur 
le territoire de Salcele, quelle quelle soit, payera comme droit 
d’entrée pour î oo pagodes ad valorem, 9 - pagodes; à l’écrivain 
[delà douane] pour lui personnellement et pour son papier, 
en tout un larin pour la somme desdiles îoo pagodes ad valo- 
rem, et au Danguy personnellement un aulre larin^K 

9. Les marchandises qui viennent par mer du côté de 
Bicholim payeront pour chaque. 100 pagodes ad valorem , 
3 l pagodes do droits d 'entrée, et à l’écrivain et au l)angu\ (tj 
comme ci-dessus. 


Goa. . . et a Daugim qui est près de Goa* ^t. 11, p. 8 *?); r comme les jeunes 
gens s’enfuirent en effet par le passage ( patina ) de Daugini^ (ibtd., p. 83 
cf. également p. 3i4); *ils passèrent par le passage de Daugym^ (t. 1\. 
p. 1 5 o ) ; cf. également Castamikua , Histuna do doscnbrimPnto p vonquinta do 
India , hv. 111, chap. vm. p. -in. Nous «fcvons ainsi de façon précise que Dan- 
gij ou Daugyin est un toponyme et qu’il s’agit d’un passage et bureau de 
douane permettant de se rendre de l’ile de Goa sur le continent voisin et 
réciproquement. Le larif des douanes en parle, au contraire, comme d’un 
percepteur d’un fonctionnaire iiscal de ce nom, et c’est ainsi que l’a entendu 
l’éditeur ( ru/e mjra , n. 3 ). Je signale cel (e contradiction , que la concision du tarif 
ne permet pas d’expliquer. — Mais le (Jhmario Imw-asmhco de M K ' S. R. l)al- 
gado, s. v" (la n tu , donne le mot de l’énigme : le dauguy du tarif des 
douanes est fautif et il faut lire due/;//// danf\i konkani-maratbc dangt 
'•litre d’un ancien employé de la domino de Goa dont les fonctions consistaient 
à indiquer le montant des droits de douane frappant les marchandises';. C’esl 
ce que rapporte le Regimenlo de Nuno \az Castel Branco, de 1619 . cité dans 
le Glosnano, où il est dit que tries fondions de Danguy se transmettaient 
depuis longtemps dans la même lignée (pur descend ni na de geraçân antiga) 
depuis l’époque des Maures (do tempo dos moinns)», c’est-à-dire depuis la- 
conquête musulmane. 11 y avait ainsi un danguy au bureau de douane de 
Dangij. Je corrige donc partout dauguy en danguy. 

^ Cf. Hobsun-Jobnon , s. v° Salsptlo. 

W Ibid. , s. v° Ralaghaut. 

w E ao Donguy outro lanm de seu precalço , litt. : et au Dauguy lin autre 
larin pour son prolit. 

E ao va ici ivâo p ao Danguy, 
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3 . Pour chaque Gandil de noix d’arec, ii s’agil du candil de 
Salcete qui est de 2 0 mann — 1 manu «■ 5 doddés et 1 doddô «- 
7 livres [portugaises] — , on payera seulement, h asrajï e! 
3 barganin de leaes; â récri vain, leaes et une pleine poignée 
de noix d’arec pour son possy (sic) et i*« autres leaes et le 
poasoy (1) au Danguy. 

4 . La noix d’arec qui vient de hors de ce pays [de Sal- 
cete], payera pour chaque candil de quintal^, ± pagode de 
droits; 10 leaes et le possy à l’écrivain et 10 leaes au Danguy. 
Ce droit est perçu à l’entrée et à la sortie. 

5 . Le coprat payera pagode* par candil ; à l’écrivain, 

1 0 leaes et son possy qui est le coprat de *? cocos pour chaque 
candil tt'; et au Danguj, to autres leaes et son passa y. Le 
coprat qui vient de l’extérieur el qu’on appelle micallum , 
acquitte les mêmes droits, ainsi que ceux de l’écrivain et du 
Danguy, a l’entrée et à la sortie. 

Pour chaque corgia ^ [=- kordja] de cantholin^K on payer.» 
un camolin (sic) de droits. 5 leaes à l’écrivain et autan! au 
Danguy. 


,l ) «Ce tarif, dit l'éditeur portugais, comprend une variété d’impôts : les 
droits perçus en nature ou en espèces; les payements au Trésor et aux 
employés de la douane — l’écrivain el le Danguy dont il a été question 
(esa imo c 0 rejendo Danguy) — sous la dénomination de possoy ; ceux qui 
frappaient l’industrie locale sous le nom de eu me a ; les payements identiques 
au Trésor en pièces de tanga blancs el au Danguy précité en argent ou en riz; 
l’impôt de Paladana qui consistait en un payement annuel au Trésor public de 
h tanga et 16 reis par bœuf pour un national, et de A tanga et 18 reis pour 
un étranger; et, enfin, les lagnna | droit de sortie] qui consistaient en un 
paiement de 3 tanga et 10 reis °/ H qui furent perçues depuis la conquête 
portugaise» (toc. at. f p. /17). Pour le Danguy, vide supra, p. ^37, note 1. 

Pagaia de coda candil de quintal. 

W D’après ce passage et les précédents , le possy est un droit supplément 
taire payé en nature aux fonctionnaires de la douane. 

Ballot de a o pièces. 

W «Couverture de laine ordinairement grise, dont on se sert beaucoup en 
Inde et en Perse» (Dalgado, Glossano , s. v° cambolim ) . 
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6. Les emballages appelés gonH Xi qui viennent de Balgale 
et de quelque autre endroit que ce soit, seront estimés par la 
douane. Pour chaque i 3 lùrins ad valorem , on en payera t de 
droits. On payera, en outre, î s* leaes à l’écrivain et autant au 
Danguy. 

7. Le bois à brûler vert qui vient de Balgate et qu’on 
appelle taniô, payera 1 lanny de droits pour chaque 
âo [fagots?]; 6 leaes à l’écrivain et autant au Danguy. 

8. Pour l’étoffe qu’on porte | sur soi] appelée ruinâtes W, on 
percevra comme droit de douane 1 ramai par •*«. On donnera 
à l’écrivain et au Danguy |une quantité d’étoffe équivalente à] 
leurs mesures^. 

9. Les cocos du pays de Salcete et tous ceux qui viennent 
du dehors acquitteront un droit de 3 barganiu de leaes par 
1.000 cocos. On donnera, en outre, a l’écrivain et au Danguy 
b leaes et a cocos. 

10. Pour l’opium : 3 airafî par manu , plus 10 leaes à 
l’écrivain et autant au Danguy. 

if. Pour le fer : } 2 pagode par candi! , plus 1 2 leaes à 
l’écrivain et au Danguy. 

1 •*. Pour l'acier : 1 a leaes par manu, plus a leaes à l’écrivain 
et au Dangu> . 

i 3 . Les esclaves idolâtres ( genlios j, mâles et femelles, 
apportés pour être vendus ou [déjà | achetés, acquitteront un 


!r Du skr. g oui «sac». Cf. Hobson-JoOsnn , sub verbo fitmny ; Dalgado . 
(ifosmno, s. v° gom. 

Sorte de irioucboir. (T. Hobson-Jobson , sub verbo roonuiul. 

Le texte a : v ao Escnvâo v Dan gu y sua s methdas. J 'imagine que le 
rurnal des hommes, des femmes et des enfants est de dimensions diffe- 
rentes et qu'on donne au Danguy et à l’écrivain une quantité d’étoffe égale 
à la grandeur de leur rumul personnel. Je ne pense pas qu’il faille 
entendre qu'on donne aux fonctionnaires un morceau d'étoffe de ruinai de 
môme longeur que leur taille ; mais le texte ne s’oppose pas à cette interpré- 
tation. 
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droit de ^ pagode par têtë; on payera, en outre, 12 leaes à 
l’écrivain et au Danguy. 

i 4 . Les buffles qu’on apporle de l’autre côté (l) pour les 
vendre, acquitteront un droit de \ pagode par tête, qu’ils 
soient mâle ou femelle; plus i 2 leaes à l’écrivain et au 
Danguy. 

ib. Pour les vaches el bœufs : (i leaes de droit par tête, 
plus 6 leaes à l’écrivain et au Danguy. 

16. Pour le poivre : 3 barganin de droit par chaque candil 
de chovoto ; plus i mesure ~ à l’écrivain et une mesure au 
Dauguy. 

17. Pour chaque manu de cire : 2 barganin de leaes et 
1 o leaes à l’écrivain et au Danguy. 

18. Pour chaque mann de cumin : 12 leaes et U leaes à 
l’écrivain et au Danguy. 

19. La coriandre, la moutarde et autres condiments 
payeront 8 leaes par mann , auquel s’ajoute le possoy ^ de 
1 écrivain et du Danguy. 

20. Pour le gingembre sec : un barganin de leaes par mann 
#[ lx leaes à l’écrivain et au Danguy. 

2 1 . Pour les oignons : 4 leaes par mann , plus le possoy 
de l’écrivain et du Danguy. 

22. Pour l’ail : 8 leaes par mann , plus 2 leaes h l’écrivain 
et au Danguy. 

2 3 . Pour le safran sec : 8 leaes par mann, plus 2 leaes à 
l’écrivain et au Danguy. 

2 4 . Pour le vin go [lire bingo ou assa fœtida ^ | : ~ pagode 
par marin, plus 12 leaes à l’écrivain et au Danguy. 

C) D'uulra banda . Cette expression désj(juo sans doute le continent. 

O) Xide supra } p. a3c), note i. 

W Pour le lungo <C tdsr. hingu , cf. Garcia da Orta, Coloquios, l. I, p. 90 ; 
Pharmacog raphia , p. a 8 o-a 8 ô; Hobson-Jobson , sub verl>o hing; Laufer, Sino- 
iranien , p. 353-36*» ; Sylvain Ukvi , Lr catalogue géographique dos Yahsa dans la 

16 


XVI. 
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a 5 . Pouf le sucre de Balgate ou de quelque endroit 
que ce soit : 16 leaes par matin et 2 leaes à l’écrivain et au 
Danguy. 

96. Pour le sucre de bambù (sucre de canne) : 1 a leaes par 
mann, plus A leaes à l’écrivain et au Danguy. 

97. Le laiton paye ad valorem a raison de 9 £ asm fl par 
100 nsrajï, plus i bnrganin à l’écrivain et an Danguy. 

98. Le cuivre paye également ad valorem et acquitte les 
mêmes droits que le laiton : 9 ~ nsrajï par too asrafï^; plus 
1 larin par chaque 100 asraft ad valorem à l’écrivain et au 
Danguy. 

99. Le calaim (l’étain) paye les mêmes droits que le laiton 
et le cuivre, et la même redevance a l’écrivain et au Dan- 

g u y (2) - 

do. Macis, girolle», cardamome^*, noix de Malaka (4J , 
cannelle et poivre long : 9 *- airafï par 1 oo asra/ï ad valorem . 
plus i larin à l’écrivain et au Danguy, exactement comme pour 
le cuivre, le laiton et letain. 

3 1 . La soie paye ad valorem : 9 } 2 airafï par i oo airafï ♦ plus 
i larin à l’écrivain et au Danguy. 

3 9 . Cachundyiï* : \ pagode par candiL plus i a leaes à l’écri- 
vain et au Danguy. 


Makantaytu'ï , dans Journ. a\mL , XI e surit*, t. V, p. 86-89; 1 )\lgai>o 

Glotsario , s. v° tngo* 

(1) Le texte a par erreur : ijo, au lieu de . 100, ainsi que l'indique 
l’article précédent. L’édi leur n'a pas nolé <e lapnii*. 

W Le texte précise ici que les »> asvtifï \ ° /H sont un droit payé à l’Klat et le 
larin par 100 nèvaji , une perception destinée personnellement à l'écrivain et 
au Danguy (Je unis pi rcalçox). 

W Cardamangn. 

M II l’agit de la noix muscade importée à Malaka et réexportée ensuite 
dans l’Inde. 

w Ou cachou. Cf. UobtQn - Job»on, suli verbo catechu ; Dalgado, Gtossano , 
s. v° cachondé, et Phwwmcogi'aphi*, p. *m/i. liO cacénudy est le cachou du 
Japon. 
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33. Mety , Chaspas : 8 leaes par marin, plus a kûes à récri- 
vain et au Danguy. 

34. Indigo et savon : 16 leaes par matin plus 4 leaes à 
l’écrivain et au Danguy. 

35. Poivre vanarj : 3 harganin de leaes par candi! , plus 
i a leaes à l’écrivain et au Danguy. 

36. Oignons des bois : *>. harganin de leaes par eandil , plus 
i a leaes à l’écrivain et au Danguy. 

37 . Dattes : 4 leaes par matin , auquel s’ajoute \e possoy de 
l’écrivain et du Danguy. 

38. Tamarin : 3 harganin de leaes par eandil , plus 9 leaes à 
l’écrivain el au Danguy. 

39 . Safran des bois : 3 harganin de leaes par eandil . plus 
9 leaes h l’écrivain et au Danguy. 

4 0. Huile de sésame : \ pagode par eandil , plus 9 leaes à 
l’écrivain et au Danguy. 

4 i . tëtoupe : 8 /mes par 7 /w/m , plus mesures (,) à l’écrivain 
el au Danguy. 

4a. [Corde en | fibre de cocos : 3 harganin de leaes par 
eandil , plus 9 /me# a l'écrivain el au Danguy. 

43. Les che\au\ arabes payent ad valorem , à raison de 
5 n.srn/i par 100 asra/ï , plus 1 /arm a l’écrivain et au 
,>a uguy. 

44. Ceux qui apportent des volailles à vendre, qui sont 
allés en acheter sur la terre ferme et reviennent les vendre 
[a SalceteJ. payeront £ de leal de droits par volaille. 

45. Les bouviers du pays payeront une fois par an, 4 tanga 
de droit pour chaque bête de somme mais rien pour ce 
qu’ils entrent ou sortent avec lesdits bœufs, s’il s’agit de vivres, 
de sel f et de] cocos ; si les bœufs portent d’autres marchandises 


O f)uas mtdulat. 

{i) ra( f n rnbera (h* rarfra . 
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et les sortent du territoire, ces marchandises acquitteront les 
droits respectifs auxquels elles sont soumises. Mais on payera 
toujours le droit annuel pour chaque bœuf. 

Section de la caiiüca du territoire de Salcete. 

46. Chaque Cliaudorins ^ paye annuellement à titre de 
cathy^\ 1 tanga blanc et 16 leurs de droit, plus une mesure 
de riz au Danguy. 

47 . Chaque échope de fabricant de sandales dans le village 

où paye annuellement un droit de *> harganin 

blancs et 8 leaes , plus une mesure de riz au Danguy. Une 
demi-écliope paye la moitié [de ces droits] (5) . 

48. Ceux qui pilent le riz payent chacun un droit 
annuel de \ harganin et 8 leurs, plus sa mesure | de riz J au 

Dunguj. 

4g. Chaque movinho d’huile pa\e a harganin et 8 leurs 
de droit, plus une mesure de ri/ au Danguy. 

5 0. Chaque movinho de jagra [%) paye annuellement ~ pagodr 
de droits, plus îo leaes au l)angu>. 

51. Chaque boutique de sparterie paye annuellement un 


(U Droit frappant 1’industrie locale. \ tde supra, p. 2 3(j, note î, et cf. 
Dàlgado, Glossarw , s. \°. 

Tenancier d’un chaudon, sorte d’hotel pour les voyageurs dans les gîtes 
d’étapes où se traitent également les affaires. Cl. llobson-Jobson , sub verbo 
choullry ; Dalgado, Glosnarw, s. \° chou nm. 

M Ou impôt annuel. Cf. Dvlgado, Glosnarw, s. uth. 

M Onde a Jwver ? 

^ E maya lenda paga a malade. 

l °) Il s’agit évidemment de pileurs de riz de prolession. 

(7) Je ne retrouve pas ce mot ou son équivalent moderne dans mon diction- 
naire. Il doit signifier «fabricant, presseur de graines oléagineuses ou de 
cannes à sucre». Voir l’article suivant. 

Sucre de palme; cf. Garcia i>a Orta, Goloquios , 1 . 1, p .a36, a38 et *iô6; 
IfobsoH-Jobson , sub verbo jaggei'y; Dalgado, Glossarw . s. v° jagra* 
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droit de a barganin et 8 Unes, plus une mesure de riz au 
Danguy. 

5 . Chaque village , pour chaque mari'ada (?) do Farrazes W, 
payera un droit de i *1 barganin blancs et 8 leaes, plus une 
mesure de riz au Danguy. Une * marrada (?) ne paye que la 
moitié de ces droits. 

53 . Chaque guddo { - ] de wainatos que f forma do Baril (? 
paye annuellement un droit de 7 barganin blancs, plus 
1 0 fane* au Danguy. Un * guddo ne paye que la moitié. 

54 . Chaque forge de forgeron ou Chambittf ^ paye un 
droit annuel de 7 hergamn blancs, plus 10 Irar s au Danguy. 
Une „} Chmnbittf ou forge 11e paye que la moitié. 

5 fà. (chaque roue de potier paye un droit annuel de 
1 hargamin et h leurs, plus une mesure | de riz?] au Danguy. 

5 fi. Celui qui \ond du vin de palmier*’) appelé Taira ^ 
paye un droit annuel de 1 barganin et li leaes , plus une mesure 
au Danguy. 

57. Le village de Margâo est dispensé de payer | les droits 
de] carvca; tous les autres villages les payent. 

Tarif dit de Siva Poy. 

Un autre tarif [que le précédent], connu sous le nom de 
Tarif de Siva Poy, fut également en vigueur à la douane de 
Salcete, et il fut perçu des droits d’après ce tarif, ainsi qu’il 


(0 Fan ai < arabe Jarraè désignait anciennement Je palefrenier. 

^ Pour guddo, d. TJobson-Jobson , sub vorbo godown ; Dalgado, Glossano , 
s. v° guddo. 

'*> Ibid. , sub verbo mainato ; magasin de blanchisseur, une blanchisserie. 

,li] Du marathe samotl ou samboti (Dalgado, Gloatario, s. v° chambité). 

(r,) Sura. (if. (tarcia da Orta, Colaquios, p. 9Â 6, et Hobson-Jobson , sub 
verbo. 

Cf. le même mot désignant la crème ou le lait aigre dans Hobson-Jobson , 
sub verbo lyre. 
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résulte d’un document enregistré dans le livre d’enregis- 
trement général de ce bureau de douane; le voici (ibitl . , 

p. 48) : 


Tarif dit de Siva Poy 

REGLEMENTANT LE RECOUVREMENT DES DROITS D’ENTRÉE KT DE SORTIE 
PAR CATÉGORIES DE MARCHANDISES A LA DOUANE DK SaLGETE. 

L’authenticité de ce tarif est attestée par un manuscrit très 
ancien qui se trouve dans les archives de la douane avec la 
signature de Siva Poy. 

(P. 77 .) 1 . 1.000 cocos transportés à Balgate payent 
| aàrafï. S’ils sont transportés par une embarcation, l’exporta- 
teur doit payer 48 reis, en plus du ~ amtfu Les cocos des- 
tinés à l’armée navale (armada) n’acquittent que le droit de 

à 

9 . Pour le coprat [brut] ou râpure de coco, 1 asrafî et 
10 reis par candil du pays qui est de *i3 ma un, quand on le 
transporte à Balgate. Si on l’expédie par mer ou par les 
péages^, on payera en plus tanga qui s’ajoute au droil pré- 
cédent. 

3. Noix d’arec : 3 air a fl , i tanga et 48 reis, par candil, 
poids du quintal si c’est de la noix d’arec du pays. La noix 
d’arec de la terre ferme payera pour le même poids, 5 axrafu 
î tanga et 4o reis. 

4. Le mann de cire : î tanga et 36 reis. Pour les quan- 
tités inférieures à î mann, ~ vintem ^ vieux par livre. 

5. La rame de papier : 33 reis, si on n’a pas un passavant 
de la douane de Goa 

W Nas passaient , à destination du continent. 

Peso do quintal . 

w i vintem « ao reis. 

^ Nâo havendo despacho da alfandega de Goa. 
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6. Poivre rond : 48 reis le mann; par quantité moindre, 
3 reis par mesure (l) . 

7. Coriandre : 10 reis par mann; s’il ny a (qu’un] curo {2 \ 
» vintem vieux. 

8. Safran : ao reis le mann. 

9. Ail: 90 reis le marin. 

1 0. Oignons ï «JO reis le mann . 

i 1 . Poivre long : 9 reis le cura. 

ta. Moutarde : 9 reis le curé . 

1 3 . Âlfajâo ou metiôs (fenugrec) : 9 reis le curé. 

i 4 . Cumin : 33 reis le mann. 

t 5 . Tamarin : 90 reis le mann . 

16. Sotans (?) de brindm ^ ou autres : - vintem vieux le 
cura . 

17 . Huile : i 5 reis le mann; en franchise, si on l'expédie 
à Goa. 

1 8. Beurre : id ; en franchise, si on l'expédie à Goa, 

19. (P. 78.) 1.000 [ ? de] sucre de canne^ : a o reis; 
en franchise, si on l’expédie de Goa. 

90. Sucre de palmier (5) : 33 reis le mann , quand on l'expé- 
die à Balgale, 

91. Sucre M : 33 reis par mann , quand on n'a pas de 
passavant de la douane de Goa, 

^ Goda modula 3 rois. 

0) fr6wv><ckunkani kudav. Mesure de capacité pour les marchandises 
sèches, employée dans ITndo. Le curé est la vingtième partie du handi et 
représente approximativement 8 litres?» (Dalgado, Glouano , s. v° euro, t. I, 
p. 887, col. fl). 

W Le hrxndao est le fruit de la Garcima indien, Choisy (Brmdonta indien 
de Dupetit-Thouars). Cf. Garou d* Orta, Coloqmot, t. I, p. 117-118 et 
1 a 5 - 136; Pharmacofrraplun , p. 79-81; fJob*on*Jobtm , suh verbo çorcopali ; 
Dalgado, Glouarto , s. v‘\ 

Jagra de canna . 

(’’’ Jagra do aura. 

W insu car. 
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9 9. Sucre candi , ad valorem : 8 ~ reis par pardâo, quand on 
n’a pas de passavant de la douane de Goa. 

a 3 . Dattes : 20 reis le marin , quand on n’a pas de passa- 
vant de la douane de Goa. 

9 4. Congos W : 33 reis le mann, quand on n’a pas de pas- 
savant de la douane de Goa. 

2 5 . Amandes : } 2 tanga le mann , quand on n’a pas de pas- 
savant de la douane de Goa. 

26. Marchandises que transportent les balgateiros : les 
courtiers traitent seulement avec les marchands^. Pour le 
contrat [de vente], on perçoit par chaque cent [asrafi | , 
9 asrafi, h tanga et 1 0 reis. 

97. Coton, ad valorem : 17 reis par pardâo. 

98. Lin^, ad valorem : 1 7 reis par pardâo. 

99. Bttmatl^\ ad valorem : 17 reis par pardâo. 

3 0. Bancais, percintas (?), grands sacs de Balgate, ad 
valorem : \ 7 reis par pardâo. 


0 ) Dans le Liwo do Estado da India On entai de Pedro Baretto de Resende 
(British Muséum, Sloane , Ms. 197 ), à propos de la description de Bassora, 
il est dit ceci : «On y fabrique aussi du congo. C’est une datte qui, dès qu’elle 
commence à devenir rouge, est cueillie et cuite au feu dans de grandes 
marmites pleines d’eau. On les verse ensuite sur la plage pour qu’elle?» sèchent 
dans le sable jusqu’à ce qu’elle devienne très dure. Elle se conserve ainsi très 
longtemps. On la transporte dans l’Inde et on peut la transporter jusqu’au bout 
du monde. Le congo de Catiffa [= Al-Katïf, sur la côte arabe du golfe Per- 
sique] est plus petit, plus dur, rouge et plus doux que celui de Mascate. . . » 
(dans The Commentâmes oj the gi'eat Ajonso Dalboquei que , trad. Waller de 
Gray Birch, Ilakluyl Soc., t. IV, i 88 à, appendice F, p. 2 ÎI 7 ). C’est d« ce 
congo qu’il est question dans le tarif de douane où il est mentionné immédia- 
tement après les dattes ordinaires. Cf. Dalgado, Glossavto, s. v° congo qui est 
expliqué par : «datte cueillie avant d’étre mûre et séchée». 

w «Nom qu’on donne à l’habitant de Goa qui fait du commerce avec le 
Balgate qui est à l’est de Goa» (Dalgado, Ctossario , s. v° balagateiro). 

W J’entends que leur intermédiaire est indispensable entre vendeur et 
acheteur, 
t*) Linha. 

(b) Vide supra, p. aAo, notes 9 et 3. 
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3 1 . Cambolins W, ad valorem : 1 7 reis par pardao. 

3 2. Les marchands de Goa apportent des marchandises de 
toute qualité avec un certificat de Balgate où les pagodes sont 
comptées a raison de 8 asrafï , 1 tanga et i5 reis par pagode. 
Ad valorem W, on perçoit 9 asrafï , h tanga et io reis °/ 0 . 

33 . Pagode de coche (?) : q | asrafï , d’après l’estimation 
habituelle. 

3 h . Pagode de patavar (?) : 1 9 asrafï , d’après l’estimation 
habituelle. 

33 . Alun : 90 reis le www, quand on n’a pas de passa- 
vant de la douane de (ion.* 

36 . Papot a haro ^ : 90 reis le marin. 

37. Cancana 9 haro W : 8 reis par pardâo . 8 reis ad valo- 
rem {5) . 

38 . Tabac de l’autre côte : 9 asrafï , 4 tanga et 10 reis le 
cand.il du poids d’[un] quintal. 

3 g. (P. 79.) Cannelle. Chaque cand.it est évalué à ho asrafï ; 
8 reis par pardâo \ ad valorem], 

ho. Laque, ad valorem : 8 * reis par pardâo. 

4 i . [Corde en] fibres de coco : 90 reis le marin. 

h â. Noyaux de cajn ^ ~ tanga le manu. 

43 . Voiconda (?) : {- tanga le manu. 


O) Vide supra, te premier tarif, art. 5, S 2 , p. aSjp 
EJazendo dmheire se cobra cada cenfo a xerajms. . 

('J texte a un précédant et faisant corps avec haro. L’éditeur a ajouté 
entre parenthèses : trpotasse employée dans la fabrication des paparisn ; 
en note : xpapan est une feuille ronde fabriquée avec du poivre, de Vurida 
(légume) et de la potasse^. 

( 4 ) Voir la note précedenle (il faut lire ici qharo d’après un exemple iden- 
tique du Glossario). Entre parenthèses : v potasse employée dans la fabrication 
des bracelets de pâte (mamlhas de massa). Cancana seul désigne un bracelet de 
femme en pâte vernissée; cf. Dàlgàdo, Glossario , s. v°. 

( 5 ) A pardau S rets e mesmo na forma do preço. 

(•) Caroços de cajû, Avacardinm occidentale; cf. Dalgado, Glossario , s. v° 
caju , 
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44. Cuir de talafjraia (?) : 3 reis. 

45. Cuir de vache, buille ou bœuf : | tanga. 

40. Cuir de merum (cerf)^ : 45 reis. 

4 7 . Cuir de Cordoue, ail valorem : 1 7 reis par pardao. 

48. Baealhâo vnlgo pai/ué ou ouïra de capâo (?). Ad valorem : 

1 0 °/ w et 8 i reis par pardao. 

4jj. Cordes pour attacher le bétail : * tanga par 1 00 cordes 
provenant de l’autre cAte. 

50. Miel d’abeilles ou moustiques^ : 3o reis le manu. 

51. Ingu (assa fœtûW 3 )), ad valorem : ÿ ~ reis par par- 
dfl 0 , 

♦ 

5q. Noix | muscade | de Malnka, girolle, cardamome, polry 
(fleur de la noix muscade), ad valorem : 8 * reis par pardao , 
quand on n’a pas de passavant de la douane de (ioa. 

53. Les mangues, quand on les transporte sur l’autre 
cote : ~ tanga par 100 mangues; a (ioa, rien. 

54. Les petits palmiers, quand on les transporte sur l’autre 
cote : } 2 tanga par cent palmiers; quand on les transporte à 
Goa. rien. 

55. Cuivre, laiton , calarm ( étain ), toutenague ^ venant de , 
Goa : avec un passavant de la douane, en franchise. 

56. Bœuf ou vache de Balgate : 1 tanga et 4o reis. 

57 . Buille ou bufllesse : b tanga et 10 reis. 

58. Porcin tas (?) de goni^ : ~ langa. Ce droit est dégressif 
| avec la quantité. On paye] 6 reis pour chaque 1 o peveintas. 

09 . Pour expédition de sel : chaque boi^ ] [ou porteur], 1 0 
et 8 \ reis ( sir), 

M Cf. Dalgado, Glossano , s. v'“ ment. 

W Mel dp a bel fias ou mosifuitos. 

w Vide supra, p. 1, noie /». 

Le texte a tutanata . Cf. Hobtou-Johsott , t». v° tnotnafîue. 

W Ou sacs. Vide supra , p. «îAo, note ». 

!<l ' /loi konkani bhôr , frraste de porteurs de palanquin qui sont 011 



POIDS, MESURES ET MONNAIES DES MERS DI) SUD. 251 

6 0. Charge de haldiffo (?), charge de vivres venant de Bal— 
gâte : 6 reis. 

6 1. Boiadas venant de Balgate (ceux de Saicete sont 
exceptés); chaque bœuf apportant des vivres, îo et 8 f reis (sic). 

б а. Troupe de bœu^s de Saicete : chaque bœuf, 4 tanga et 
16 reis. Ceux de Margao [payent] un réa! de moins et 
peuvent accomplir leurs voyages en portant et apportant des 
vivres. Quand on exporte [avec des bœufs] des cocos ou 
d’autres choses, on paye le droit indiqué dans la première 
phrase. 

63. Troupe de bœufs du Panzarcany, dans le district de 
Cuncolim, hnlgateiros Par bœuf, ü tanga; les ganneares (?) 
hnlgateiros de Cuncolim ne payent rien. 

64. Troupeau de bœufs de Assolnâ : par an seulemenl 
i a nxrafî. 

65. (P. 8 o.) Quand les hnlgateiros de Bardez veulent 
rassembler leurs bœufs [porteurs) de go ni [sacs] pour les 
ramener chez eux ou les apporter dans cette province ils 
payent iuj[ reis j par bœuf|; si ce sont des buffles, 3 7 l reis 
«par buffle. 

бб . Quand on exporte en petite quantité, quelque chose 
par les passages fa), les transporteurs acquittent les droits de 


même temps pécheurs». Dans les anciens textes portugais, il désigne <rmi 
homme exerçant un métier inférieur» (Dalgido, ( Ihmano , s. v° bot). Lo bm 
de ce passage est lin porteur de marchandises. 

i*) cr Les dictionnaires, dit Ihdgado (Glossario, s. \" boiada), donnent à ce 
mot le sens de ^troupeau de bœufs». Mais, dans l’Inde, on entend par bnmdn 
rrun certain nombre de hœufs attaches à la queue l’un de l’autre qui trans- 
portent une charge en sacs». 

Vida supra , p. a A 8, note e. 

f*) Le texte, qui n’est pas flair, a : Os buttât vit os de JSardez quant la que- 
tem recolher os sens bois de goût para suas rasas on quando Irazei a esta jn 0 - 
vincw. 

^ Le texte a petos paços — petos passas. Sur ces passos ou postes de douant*, 
mde supin, p. 987, note 1. 
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sortie* 1 ' d’après la qualité de la chose, conformément au 
règlement®. Pour les cocos moins de too; pour le coprat, 
la noix d’arec, le poivre rond, la cire, cela ne peut pas se per- 
cevoir à la douane (s) . 

67. Tout ce qui vient de Balgate ayant acquitté les droits à 
la douane de Salcete, peut être transporté à Goa sans acquit- 
ter d’autres droits de douane. 


M As suas lagimas . 

1S a forma da sua observa aria. 

E os cocos menas de cenio ; copias, atecas, pimenta i edonda , ceira este o 
mo podem cobrar-se w a alfandega. fl faut peut-être entendre que moins de 
100 cocos et une petite quantité de coprat, noix d’arec, poivre rond et cire, 
peuvent être exportés en franchise. 
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MONNAIES, POIDS ET MESURES 
DU GOLFE DU BENGALE. 

La relation de Thomas Bowrey, intitulée A geographical accotait oj 
countries round the bay oj Ben gai, t 66 y to -16*79, que le colonel Sir 
Richard Carnac Temple a publiée en 1905 ( Hakluyt Society , a e série, 
n° XIJ), contient les indications suivantes : 


Monnaies du royaume de Golconde. 

Fout Saint-Georges [ Madras]. 

MIII-MNG. PENCE. 


(P. 11I) Les nouvelles pagodes frappées là ont cours ^ 

dans tout le royaume pour 0 00 

Fanam d'or • 00 o 3 

Cash (1; en cuivre dont 80 fonl 1 fanam 00 o 3 

Royal de 8 t>J . . o 5 00 

# Rupee o 9 03 -j 

A bassin de Perse de 7 à la pagode 08 00 


(P. 11 5.) Mase ( 1 de Atchm - 0 la nains ou qo cash . 

v ' 11 01 od-' 

ou 

) Cf. Hobton-Jobwn , sub verbo. 

^ rr Royal oj eiglil (espagnol m//), c’est-à-dire pièces de 8 reale», ou un 
dollar. Fnjei, p. *uo, donne comme valeur au Royal à Bussorah — Basra : 
.‘1 J Ahbassees [ -'abbam J. En estimant le * abbâsi à 1 sh. à pence, ce serait 
une valeur équiv«ilcntc à celle qu’indique Thomas Bowrey» (Temple). 

(3-/i) (M ît Cette table des monnaies doit être lue avec précaution. L’auteur veut 
dire que le aba»»m [-- 'abbâsî] de Perse est la septième partie de la pagode de 
8 shillings, ou 1 sh. !) de penny. En 167a, John Marshall (Notes and Obsewa- 
hons of Eiut lndm) dit : « 1 Abbassee pèse 10 — an. Sicca»; et en 1679, on 
trouve ceci dans les Factory Record » (Hugli, n° a , à la date du a 5 juin) : 
ffaoà Abassees entiers et 336 demi-Abassees font, au total, a37 [lire : 372] 
abassees, à raison de 8 J a. pour un abbass». Ces valeurs concordent presque 
exactement avec les indications données par T. Bowrey qui compte l’amn*-typo 
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2bA 


PüLMCATT. 


Pagode de a 4 fa nam s 08 06 

ah cash de cuivre - i Tannin, ou oo oh{ 


Golcondk. 

Vieille pagode. . 
i fanaui 

PORTO J\o\ O (l 1 ET TrHYCOMBAB 

La pagode Frappée là vaut. . .* . . f *> oo 

i lanam. . . .... .... oo oA 


i a oo 
oi oo 


Metchlipatam [ô K 

Les monnaies ci-dessus y ont cours avec la meme valeur. 


Tieull Tien! de Siam 1 t mpee-J ou . .... o 3 07 

{ P. 1 1 B.) Cash de cuivre, l’un 00 01 


(ihr standard anna) de relie période <1 environ 1 ' penny ef le vcca nnvn à un 
peu moins. Sir TIjos. Herbert estime l’ahasM ,) i() pence en 1677 (TraveU , 
p. 3 iA). Celle monnaie [le 'mMum] est ainsi nommée d’après Sàh c Abbâs II r» 
('Temple). (jf. Hohson - Jnbsnn , sub verbe nwee et huhan inUqumi/, 

I. XXVlll, p. 37 et, suiv. 

(*) Près de Pondichéry, (if. Hnbxon-Jobstm su b \erbo. 

Cf. Hobson-Jobxon , sub \erbo Tiani/uebai La notation de T. Bowrev rap- 
pelle mieux que le nom usuel, la forme indigène du loponyme : Tarmgam- 
badi , avec alternance régulière de d^r dans les deux cas. 

Bonne transcription du nom vulgaire de cetle ville, exactement Marhh- 
patan Cf. flobwtt-Jahnnti , sub verbo \ laxuhpatam. 

(** (if. Hobxoti-Jobnon , sub vorbo ticnl. tr \ oir également 7 nd. 4 nt. , t. XX\I, 
p. -ï 53 et suiv. pour l’histoire complète de ce mot, en tant que poids et 
monnaie. L’indication du texte est également un intéressant témoignage du 
commerce actif qui existait à cette époque entre Masulipatam et Mergui, alors 
au Siam. Cf. oe la Loübkbe, A new hmoncat Relation oj ihp Ktngdom oj Siam , 
Londres, 169b, p. pft î <r Anciennement , ce service [dû au roi de Siam] était 
estimé à un tical par mois [de rémunération ] , parce que un tical suffit à faire 
vivre un homme [pendant un mois]* (Temple). 
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NàKSAPORE et Pbttipolee 

Les monnaies ci-dessus y ont cours; mais à JNarsapore H 
dans les villages à 20 ou 3 o milles de là, 011 use d’une petite 
monnaie de [)lomb semblable au Swan Sliol. appelée Picnn . 
Plusieurs centaines de ces picnn ont cours pour une roupie. 

Poids. 

Les poids usuels de cette cote sont : le candi! le inaund 
| «= mmn | et le veece . 

1 candil 5 00 livres Avoir du poids =- 20 maiinds. 

1 maund - 8 veece ^ ou «5 livres Avoir du poids. 

1 veece o 3 

Mesures | de capacité]. 

Tous les grains sont vendus à la mesure, ainsi (pie l’Iiuilc, 
le beurre et tous les autres liquides. 

1 Para 1 * 3 *’' Markalls. 

1 Mark ail 

1 J \antapuia , p«u 16" *>C .Nord do latitude <‘t (Si" Ai' A g" do longitude 
Est de Greenwich Siu cette ville, <1 U noie do la page 98 du môme volume, 
que lui a consacrée le folouel Temple. 

r> ' Pcddapalle sur la «oie du Coromandel U. la longue noie du colonel 
Temple, p. 53 du meme volume. 

Pour la \aleur de celte soi te de Uindt . { f. tnd. I uf. , t. XWl, p. aA5 , 
n. A o, el j). a 53, 11. A*> (Temple). 

^ Cl. Hobson-Jobson , suh vcHio rno»; hui \nt . , 1. XWl, p. 8^7. et 
l. XXVU, p. 58 et sui\. C/esI un poids bien connu du Sud de i’Inde et de 
P Indochine qui représente environ 3 ' livres anglaise* (Temple). 

t*) ffLes idoles and Exiuut&Jrom the Govprnmonl lipcord&w Fort Saint-Gcor^c 
(1G70-1681) (parts I, 11 , JII , Madras , 1871-1878 ) ont à la page « 3 , pour le 

3 juin 1680, ce très important passage : tr8 petites mesures font un tomb 
[— mercall]; 5 tomb fonl 1 paira; 80 patra font 1 garce.» Il est très regret- 
table que le texte de T. Bowrey soit en blanc là où on attendait l’équi valence 
des para el markall. C.f. Ind. Ant 1. XXX, p. A08» (Temple). 
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Bengale. 

(P. :î i 6 . ) Les monnaies en usage dans ce royaume sont les 
roupie, roupie et -][. C’est une excellente sorte (p. 217) Je 
monnaie en argent fin frappée à la monnaie de Dacca. Elles ont 
la même valeur que celles du Guzerate et de Golconde. 

On frappe également au Bengale des roupies de l’or le plus 
fin qui sont appelées Moor [ou Mohur|. Elles ont la même 
empreinte, sont de la même grandeur et ont le même poids 
que les roupies d’argent. Comme celles-là sont en or du plus 
haut titre, elle ont couramment cours pour 1 5 ~ et i 5 * rou-. 
pies [d’argent]. 

Les poids en usage sont le Maund, Seere, Seere et j t de 
Seere; mais leur valeur pondérale varie en beaucoup d’en- 
droits, bien qu’ils portent [partout] h; même nom. 

Le maund de BalIasore (,) = 76 livres de poids. 

Hugly ^ =70 
Cossumbazar ^ = 08 

Les grains, le beurre, l’huile et tous les autres liquides se 
pèsent au maund de 08 livres tout le long de la rivière Hugly. 
Le maund, grand ou petit, se divise en fio parties égales qui 
sont appelées seers [=~#6t] et se subdivisent en et de srer, 

(P. 2 j 8.) On mesure le bois de construction, les planches, 
les murs de brique ou de pierre, le calicot, lu soie, au moyen 
de Guz (,) (1 guz — 27 pouces) et de la Covel fr,) [=coudée] de 
18 pouces. Celle-ci est appelée litm 7 f(,î . 

M Cf. Hobson Jubëon , sub verbo Halasme. 

W Jbtd. , sub verbo Hoofily. 

W Ibid,, sub Yerbo Cossimbaziu . 

( 4 - 6 ) CO a Cf. Hobson-Jobèon , sub verbo gudtfe. T. Bowrby, dans sou Dictionary 
oj English and Malayo ( sic ) [ LôÉdrcs, 1 70 1 J , dit : «Le guz est une mesure d’en- 
viron un yard de long.» John Marshall dans ses Notes and Obsei'vations of lùtsl 
Indta, dit : trLa mesure avec laquelle on vend tes étoiles anglaises esl te guzz 
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Us vendent très rarement les grains au poids. 

Le Moore d’or vaut 1 livre i 4 shil. 107 d. 

La roupie o 3 

Leur petite monnaie s’appelle cauris Ce sont de petits 
coquillages provenant de la mer; ils passent couramment par 
taie (taels). 


i Gunda (i) représente à cauris. 

5 Gundas — i bur rie (s) ou 20 

1 burries — 1 Pone (4; ou 80 

16 Pone- 1 Cawne (5) ou. . . ! î.aoo 

a^Cawne 1 roupie ou 3 . 200 


(P. ai y.) Les variations de change sont rarement de plus 
de a Pone, en plus ou en moins, pour 1 roupie et seulement 
a Ballasore, à l’arrivée des navires des îles Maldives [d’ou 
proviennent les cauris]. 

Queda [-Kïdah]. 

(P. ‘280.) La monnaie de Queda est de bon or. Ce sont de 

qui représente /u \ pouces anglais. . H y a également ici | à Patna] un petit 
gu: appelé «rguz des tailleur*», qui n’est que d( 3 a J pouces. . .» Cf. égale- 
ment le passage suivant d’une lettre de Ambroise Salisbury de Masulipatam, 
en date du 36 décembre 1672 ( Factory Record», Masulipatam, n° 9) : *.le 
désire que vous m'envoyiez 6 g uz: ou yards d’étoile rouge {acarlett) contre ma 
remise» (Temple). - ^ Cf. Hobson-Jobson , sub verbo covid et la note du 
col. Temple. - W C’est-à-dire hâth . Cf. Hobson-Jobson, sub verbo haut 
(Temple). 

0) Cf. Hobson-Jobson , sub Aerbo cmvry ; les note» des pages 180 et 200 
du même volume par le col. Temple, et Ind. Ani t. XXVII, p. H8 et Ai. 

(*) Exactement ganda. Cf. Ind . \nt., t. XXVII, p. 171 et suiv., pour le 
système de compte par gandâ (Temple). 

( 3 ) Exactement bauri (Temple). 

W Exactement pan (Temple). 

( 5 ) Exactement kâhan (Temple). 


xvi. 


17 
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petites pièces appelées Copans (1) , dont 3 valent un Roy ail de 8 
[ - pièces de 8 réals) ou t\ sh. 6 d. en monnaie anglaise. 

(P. ü 8 1 . ) h copans ----- î mace. 

1 6 mace - î tael. 

11 n’y a pas d’autre monnaie dans ce royaume en dehors de 
petites pièces en étain appelées 77/m / W dont 96 font 1 Co- 
pan. 

Leurs poids et mesures sont les mêmes qu’à Atchin. Seule- 
ment, à Atchin, on mesure [avec «me mesure de capacité 
appelée] (p. 389 ) hnmboo (,H) ; et ici |, à Queda,] par (ian- 
tange (i) . 1 Gantange - exactement * Bamhoos de Atchin. 

Jansklone H 

« 

(P. 9 / 10 .) .... Les indigènes n’ont, aucune sorte de 
monnaie, en dehors (p. 9 / 11 ) de monnaies d’étain fondues 
en petits morceaux qui passent très couramment à condition 
qu’elles aient le poids légal. 

M «Cf. Ind. 4 nt., t. XXVII, p. a *>3 et suiv. , et t. XXXI, p. 5 i et suiv. . 
où j’ai don mi toute l'histoire de c 0 mol. Le huhau d’or mentionné ici et 
valant environ î sli. C> pence, est éudennnent une monnaie locale. Wilkinson 
( A Malay-Engltek Ihcttonary , Singapour, 1901) dit : «J Koban (Kodah). Mon- 
naie valant 2 ‘ cents. On dit aussi Gobnn. Variante possible de kupan.n 
(Temple). 

W Malais tèrà 1^>, litl. «marque, impression. . . est aussi le nom d'une 
petite monnaie d’étain (cf. F a vue, Dicl. malais-français , sub verbo). Cf. égale- 
ment les notes des pages 2 bd et 281 par le col. Temple. 

T. Bowrey dit ailleurs que la mesure appelée bamboo représente 
3 * pintes, mesure anglaise pour le vin (Temple). Cf. la note de l’éditeur à 
ce sujet. 

M Exactement ganint*. Cf. Hobmn-Jobson , sub verbo ganlon et la note de 
l’éditeur à ce sujet. 

Transcription fautive du toponyme malais Hudjon Satan . Sur cotte ile de 
la côte occidentale de la Péninsule malaise , cf. Gbrini , Histoncal rctrospect oj 
Junkceylon Island, dans The Journal oj fhe Siam Soc., t. Il, 2 e part., Bang- 
kok, 1905, p. 121-268, et les auteurs cités; et Hohson-Jobson , sub verbo 
Junkceylon. 
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( D’après les renseignements fournis par Thomas Bowrey, 
on peut établir les équivalences suivantes :) 

‘î ^ petits putta M — i grand putta . 
h grands putta «= 1 viece&K 
1 5 viece = î cupine (i K 
8 eu pi tir = î /wW de /»oo livres anglaises^'. 

Atchin. 

(P. 98 1 ? note 5 (5 >.) Les poids et mesures de cet endroit 
sont les suivants : 

Poids : Bahar Malayo, Pecool, Latlee, Booncal, Miam dont 
les valeurs respectives sont : 

1 6 Miams -- 1 Booncal. 

•jo Booncal = 1 Cattee. 

100 Catte = 1 Pecool. 

j Pecool -= 1 Bahar Malayo. 

Le Bahar—- ,‘{96 livres Avoir du poids, 1 1 onces, 00 dw., 
1/1 grains. 

Le Booncal =- 1 once, 8 dw. *î 3 gr. Troy. 

Les poids ci-dessus sont les poids Malayo; mais les indi- 


«T C’est le malais pafah , fragment [litt. cassé, brisé; c'est le numéral des 
morceaux de choses brisées; cf. Fa\i\e, Dut. malais-français , sub verbo]; patah 
kàcil [lire : hôcü ] , petit fragment, patah basar [lire : bësâr\ , grand fragments 
(Temple). 

Cf. Hobson-Jobson , sub verbo viss. 

W rr Malais kâpin . T. Bowrey dans son Dictionary of Engltsh and Malayo 
dit : «Coopang, nom d'une monnaie qui a cours dans beaucoup d’endroits de 
l’Inde. aCrawfurd (Malay Dictionary, Londres |i 85 a]), dit : rr Kupan (Du. 
cupon ), monnaie de cuivre valant 10 doits, ou la dixième partie d’un dollar 
espagnol.» Cf. également Ind. Anl t. XXXJ, p. 5 i et suiv.» (Temple). 

{,l] Cette dernière table ligure à la page aflu, note 1, et a trait à la période 
1669-1679. 

M Les renseignements suivants sont empruntés au Dictionary of English and 
Malayo de Thomas Bowrey . 
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gènes se servent également du t)achin ou Stilliard pour les 
grands poids qui sont les suivants : Canderin, Mas, Tial, 
Gattee, Pecool, Bahar. 

1 o Coonderin =- î Mas. 

io Mas*= î Tial [^=TaeIJ. 

1 6 Tial— î Gattee. 
ioo Gattee = î Pecool. 

3 Pecool= a Bahar Malayo. 

Le Pecool Dachin •=■- i3i livres, î 3 onces, i a dw. Avoir du 
poids. 

Le Tial ou Tael= î once, h dw.,-i grain Troy. 

Le riz, l’huile, le beurre et d’autres marchandises sont 
vendus à la mesure appelée Bamboo. Le Batuboo est l’équivalent 
de la mesure anglaise pour le vin de 3 ’ pintes. 

La mesure de longueur usitée ici et dans tous les endroits 
des mers du Sud est la coudée qui représente 18 pouces 
anglais. 

M Steelyard , rr balance romaine». Sur cette sorte de balance, vide sup'a , 
p. 86 , note 3. 



POIDS, MESURES ET MONNAIES DES MERS DU SUD. 261 


TABLE DE CONCORDANCE 
DES POIDS DE L’INDE, DES ANCIENS POIDS PORTüGAIS 
ET DU SYSTÈME MÉTRIQUE ( *>. 


POIDS DE L’INDE. 

Cd 

RB 

O 

RB 

PS 

à 

H 

« 

RB 

-2 

u. 

c 

-«? 

L 

0 

c 

es 

<£ 

BACAnr. 






Bühur de 20 rnann 

j G 

II 

II 

// 

u 

Nous trouvons 1J| 

i5 

3i 

fl 

// 

II 

Différence 



1 2 

y 

9 

// 

H 

// 

Mann de Un ser 

// 

2 5 

h 

57,6 

II 

Nous trouvons 

// 

2 5 

II 

Différence. . 

u 

"1 

U 

57,6 

Ser 

n 

B 

1 0 

1 

57,(> 

BANDA (ÎLE DK). 






Bahâr de 1 00 kali 

22 

1 5 

// 

7 

3<> 

Nous trouvons 

' 22 

1 5 

u 

U 

52,2 

Différence 

! u 

u 

3 

5 

1 G, 2 

Kati. 

u 

1 

3 

// 

49/18 


KILOGRAMMES 


235, 00800 
* 34 ,Ô 63 7 5 
o ,3 A ta 5 
1 i.75o3q 
1 i ,733 18 
0,01721 
0,2933a 


330,0/1789 
33o,i5aÔ9 
0,10/179 
3 ; 3 oi 5 a 


rl) L'équivalence actuelle île ces différents poids est la suivante * i arroba = 

3 a livres de îti onces chacune ou 5 ia livres; 1 arratel ou livre = i6 onces ~ 
458 gr. 921, 1 once — 28 gr 682; 1 oitava = huitième partie de fonce ~ 
3 gr 585 , 1 ffrào ou grain (G. P.). 

(S) \ous l'avoua pris pour hase de la vérification delà valeur du ser. [L'expres- 
sion uchamo* «nous trouvons v signifie que telle est l'équivalence indiquée par 
un texte portugais (G F.) ] 

(,) Les textes portugais ont généralement cer (G. F.). 

W Cod. cales, au pluriel; smg. cale (G. F.). 

(*) Cette table et les deux suivantes ont été établies par M. José Gomes Goes 
(nde supra, p. 3a), qui les a également annotées, Files sont aux pages i5 et 
suiv. du volume des Substdw*, Mes notes personnelles spnt indiquées par ; 
(G. F.). 
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! 

POIDS DE L’INDE. 

SS 

0 

ce 

BS 

-< 

g 

•< 

BS 

5 

■i 

U. 

îr. 

© 

A 

► 

H 

© 

GRAO. 

BATICALA. 



"" 



Bahâr de aafr^la 1 ). 

i4 

i4 

// 

// 

Il 

Frâsila de 100 fens 

n 

9 1 

// 

// 

// 

Bahâr de 90 frâsila ^ 

i3 

h 

// 

// 

a 

Frâsila (Autre sorte de) (4) 

// 

9/1 

n 

// 

n 

BENGALE (GRAND PORT DU). 






Mann 

• 

9 

// 

•H 

// 

// 

BENGALE (PETIT PORT DU). 






Mann de fi 0 ser 

1 

i4 

1 

8 

// 

// 


// 

9 

3 

1 M 

Nous trouvons 

# 

1 

t> 

/, 

5 7,0 
43, ‘i 

Différence 

u 

// 

a 

1 

CAÏL. (Voir NEGAPATAM.) 






CALICUT ET GBALE. 






Bahâr de 90 frâsila 

\h 

5 

8 

// 

n 

Nous trouvons 

1/1 

h 

// 

// 

// 

Différence 

// 

1 

8 

// 

// 

Frâsila de 100 fens 

// 

99 

9 

fx 

57,6 





KILOGRAMMES 


*u *i,o 58 oo^) 
<),63()00 
1 99,78000 
1 1 ,01600 


SU), 37600 


9 i, 3435 o 
o ,5 9 78 h 
0,53358 
0,00573 


mo8,i565o 

907,66800 

o, 6885 o 

io,3733() f7) 


(,) Pour peser le nuvre, etc. Vide supra, p. 76 

(s) D’après un passage des Lenclas da India (t I, p 939, mfra ), le bdr - 

bahâr de Baticaia représentait trois quintaux et demi, poids portugais (G. F ). 

,3) Pour le sucre 

Pour les légumes et le corail. 

(B) Nous supposons que le ser représente 18 j onces, au heu de 18 

f#) Nous avons pris pour base de calcul la valeur du frâsila. 

(7) Dans les Lendas da India (t. 1, p 90), la comparaison des poids indi- 

gènes de Caiicut et des poids portugais fit constater les équivalences suivantes : 
1 frâsila — 18 livres portugaises (arrates) et 90 frfiMla font un bahâr. Au t. IV 
du même ouvrage (p 10Â), il est dit que le bahâr pour le gingembre — 
3 7 quintaux.. Dans un aulre passage du L 1 du même ouvrage (p. 191), il est 
dit encore : «Le bdr — bahâr du pays employé avec la balance indigène qui n'a 
qu’un seul bras, représente 9 quintaux, 3 arrobes et 18 livres portugais, pesé 
avec notre balance à deux bras^ (G. F.). 
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POIDS DIS L’INDE. 

ta 

» 

0 

as 

» 

< 

Jj 

H 

H 

-S 

BS 

BS 

■< 

-5 

E 

-s 

< 

S 

GRAU. 

CAJVANOR. 






Bahàr do ‘>0 früsiia 

i4 


n 

// 


Nous trouvons &■) 

i3 

3i 

i5 

4 

// 

Différence 

H 

// 


4 

// 

Fràsila de 1 00 feus 

a 

3 9 

6 

3 

// 

CEYLAN. 






Bahàr de 90 fràsila 

19 

// 

// 

n 

// 

Nous trouvons (l) (2) . ... 

1 1 

3i 

i4 

h 

// 

Différence 

// 

n 

1 

4 

n 

Frdsila 

// 

’9 

3 

1 

n 

(lalanja de 90 mangelin .... 

// 

// 

// 

1 

> 5 :-; 

Mangelin^ .... 

n 

// 

// 

u 

* tV, 

CHAUL. 






Kandi de 90 mann. . . . 

16 

// 

// 

// 

// 

Nous trouvons fr, \ 

>5 

3i 

1 5 

5 

9 4 

Différence. . . 

// 

u 

// 

9 

48 

Mann de 4o ser. 

// 

9 5 

d 

0 

4 

57,6 

48 

Nous trouvons ... 

// 

95 

4 

Différence 

u 

u 

u 

n 

9,6 

66 

Ser 

n 

! 

H 

10 

1 


KILOGRAMMES 


9o5,63aoo 
906,61765 
0,01 43 /| 
10,98087 


176,95600 
176,9,1 996 
o,o43o3 
8,8io64 

grammes 

4,38o84 

0,91 o 4 4 


kilogrammes. 

9.35,00800 
aM, 9i)84.’i 
0,00956 
j 1,75086 
11,7/1999 
0,000 43 
0,39374 


(l) ]\ou8 avons pris pour hase de calcul la valeur du fràsila 
fs > Und. 

Un portugais d’or (71a { grains) pesait 8 calanja et 3 mangelm. 

D’après les Lendatt da India (t. 1 , p 718), la cannelle li\roe en tribut ' 
par le roi de Ceylan était payée pur les Portugais à raison de 1 portugais dor 
pour 5 bahàr— jo quintaux, soit 1 hahâr — 4 quintauxf G. F ) 

M Nous avons pris pour base de calcul la valeur du ser. 
t* Ibid 
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POIDS DE L’INDE. 


CHÀUL ( EST AM IIS DE). 

Bahâr de ao mann 

Nous, trouvons W 

Différence 

Mann de 4 o ser 

Nous trouvons 

Différence 


CHINE. 

Pikul de 100 kati.. . 
Kati de 100 tael. . . . 
Tael 


COCHIN ET COULAM. 

Bahâr de ao frâsila ^ . . 
Frâsiia de 100 fens 

COSMIM. 

Bahâr de îao bîsa 

Bisa de 100 tical W 

Ticai 

Nous trouvons 

Différence w 


H 

n 

0 

ta 

as 

M 

H 

■< 

03 

< 

u. 

05 

O 

► 

■< 

H 

O 

grXo. 

KILOGRAMMES, 

1 h 

ia 

19 

f) 

n 

91 1,50576 

i4 

19 

1 2 

h 

u 

911,49859 

a 

n 

// 

3 

u 

0,00717 

n 

2 h 

n 

5 

36 

1 1,03579 

// 

a 3 

u 

5 

n 

10,57492 

// 

1 

a 

u 

36 

0,46079 

h 

5 

5 

2 

48 

61,19999 

n 

1 

5 

9 

A 8 

0,61199 

U 

// 

1 

3 

48 

o,o38a4 

1 1 

10 

h 

n 

u 

166,97275 

II 

18 

1 

6 

38,8 

8,3i363 

9 

97 

u 

n 

u 

1 A4,585oo 

// 

2 

10 

u 

II 

1,30487 

// 

u 

n 

3 

2 4,?? 

0,01195 

u 

// 

// 

3 

25,99 

0,01 ao4 

// 

n 

a 

// 

1,?? 

0,00009 


(l) Noos avons pris pour base l'ôquation : 1 8 mann de Cliaul — ao de l'esta- 
mim de Ghaul Pour le sens de eslamim, vide supra, p 73, n. 4 
< a > Ibid. 

D'après les Lendas da India (t. I, p. 733), le bahâr de Cochm — 3 quin- 
taux et 3 o livres, poids vieux, et a quintaux, 3 arrobes et 10 livres, nouveau 
poids. Un quintal de poivre vaut î.oiâ^ reis (cf également p. 901) [G. F]. 

,4) Castanheda (Historia do dascobrimen to e conquisla da India , hv. V. chap. xi, 
p. i 38 de l'édit, de i 833 ) dit • «Le poids ordinaire qui s’appelle biça équivaut 
a livres ou 100 miticaes — mithkâfa ; mais il faut évidemment lire ticaes au 
heu de milicaes, comme ci-dessus. .Antonio Bocarro ( Decada 13 da historia da 
India, éd. R. J. de Lima Felner, Lisbonne, 1 876 , in- 4 % p. i 3 o) dit égale- 
ment : «Chaque biça vaut a { de nos livres» (G. F.), 

(6 ' La hase du Calcul est la valeur du biça. 
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POIDS DE L’INDE. 

ta 

sa 

0 

ta 

ta 

< 

ta 

5 

S 

■< 

-< 

0. 

§ 

► 

1 

GRÂO. 

CUÀMA. 






Bahâr de ao frâsila 

20 

H 

// 

u 

// 

Frâsila 

1 

n 

n 

» 

H 

DABUL. 






Bahâr de ao mann 

i5 

20 

H 

// 

II 

Mann de 4o ser 

// 

â5 

n 

// 

II 

Ser 

h 

// 

10 

// 

II 

UALA. 






Bahâr de 1 ao bisa 

9 

91 

" 

// 

u 

Bisa de 1 00 tical 

u 1 

2 

9 

1 

43,2 

DIU (SOUS LKS MAURES )• 


l 




Kandi de 20 mann 

16 

20 

n 

// 

ii t 

Nous trouvons 9) 

1 6 

*9 

i5 

6 

3 a 

Différence 

II 

// 

// 

1 

f io 

Mann de 4o ser 

n 

26 

9 

4 

57,6 

Nous trouvons 

u 

26 

9 

h 

5 a 

Différence 

// 

// 

// 

n 

5,6 

Ser 

// 

// 

1 0 

5 

8,5 

DIU (SOUS LES PORTUGAIS). 




Bahâr w 

16 

n 

u 

// 

// 


kilogrammes, 


393,76000 

17,68800 


339,50000 

11/17500 

0,38687 


1 4 1, 83 100 
1,1819a 


a 44 , 18800 
944 ,i 8 a 4 a 

13,30989 
13,9091 1 
0,00037 
o, 3 o 5 aa 


a 35 , 00800 


Nous avoiih pris io ser pour base, 
w Ibul. 

'*) Guiiiam ( Documents sur V histoire, la géographie et le commerce de T Afrique 
orientale , IP partie, t. I , p. 379), qui se trouvait à Diu en 18/17, donne les 
indications suivantes • fbes poids en usage sont : la livre portugaise équivalant 
à 459 gr. o 4 ; le ser de 10 1 onces — 33 <> grammes; le maun (sic, lire : mann) 
= i3 kiiogr. aoo; l’arrobe de 3 a livres -= i 4 kilogr. 689; le kandi de 16 arrobes 
— a 35 kilogr. oaé” (G. F.). 
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1 

POIDS DE L’INDE. 

| ARROBE. 

J 

H 

es 

BS 

-s 

■< 

ë* 

0 

GOA. 




Kandi de 30 mann. . 

1 5 

// 

// 

Mann W 

// 

'\l\ 

II 

HONORE. 




Bahâr . 

IIORUUZ. 

i 3 

a 4 

n 

S 1 (2) . Petit poids ns tire. 




Bahâr de so fr.isila . . 

1/1 

3 

1/1 

Kràsila de 10 mann et 19 quiaz. . 

// 

‘» 0 

9 

Mann de 3/1 quiaz ou -» 5 1 [ rriilhk.il 




de ilormuz 

// 

*1 

1 

Quiaz 

// 

// 

1 

Mithkâl de Hormuz — b \ de marc . 

u 

// 

// 

Mithkâl de Snaz — r 1 (1 de marc. . . 

n 

// 

// 


KILOGRAMMES. 


>‘ 10 , 3*1000 
11, 01 600 


‘>01,96000 


•>4 > f » 7 , /| *> tî 5 7 

10,^71 1 *1 

. II o,96lo3 

1 * o,o/ioo4 

4,8 o,oo38‘i 

*10,16 0,00/409 


ll) Dans J’onvraq© cité a la note précédent© (ilml , p 33q), Guillain donne 
les indications suivantes sur les poids de Goa 

POIDS PORTUGAIS 

POIDS INDIENS J jvrf>s p( KILOGRAMMES 


Ser, unité de poids. 

o.c >33 

0,497 

Mann de 4 o ser . . 

37,333 

17,407 

Mann de Ai ser. 

38 , a 66 

17,607 

Mann de As ser. . 

3 g, uoo 

17,994 

Kandi de 90 raann de Ao ser 

746,666 

34 1,600 

Kandi de 91 mann de Ao ser . 

784,000 

358 , 68 o 

Kandi de 99 raann de Ao ser 

89 1,333 

375,760 


l?1 Pour donner un semblant de système aux poids de Horniuz, nous remar- 
querons ceci . i° Il existait un mann de tare qui était à la base du fràsila et du 
bahâr, lesquels variaient de poids suivant les marchandises pesées d’après les 
picota* ou augmentations qu’on ajoutait au poids [initial], *i° le frâsila (pour 
peser le sucre), étant plus fort que le poids de lare, donnait naissance a un 
aulre liahâr, il variait également d’après les picota * qu’on ajoutait pour cer- 
taines marchandises, .*1° le mann (pour* peser le riz, etc.) de 36 quiaz (plus 
forts que ceux du mann de lare) faisait une autre sorte de bahâr; 4° en dehors 
de ces poids, il y avait des frâsila spéciaux pour certaines marchandises 
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GBAO. 


POIDS DK L'INDE. 

aa 

OQ 

O 

ta 

se 

< 

H 

H 

PS 

ta 

-c 

0 . 

0 

> 

H 

O 

GBAO. 

KILOGRAMMES. 

| _ 

Bahâr de 20 frasila (1 > 

1 4 

5 

// 

y 

ii 

207,92700 

Nous trouvons 

1/1 

31 

i/ii 

3 

3, A 

207 ,A 2957 

Différence 

// 

1 1 

1 

A 

A 8 

o,5oAA2 

Frasila de 10 mann et 19 quiaz . . 

// 

2 9 

10 

3 

i A,A 

O; 

Nous trouvons 

// 

9 2 

9 

'1 

1 9 

10,371 12 

Différence 

// 

// 

// 

7 

9 , A 

0,0 9 5° 9 

■ Bahâr de ao frasila avec 3 mann de 







picola W 

1 4 

9 

8 

9 

n 

3 «> 9 < 999 6 7 

Nous trouvons. .. ....... 

1A 

10 

•> 

7 

*» A 

9 1 0,30567 

Différence. . .... 

// 

// 

10 

5 

9/1 

o, 8 o 5 gg 

Frasila avec 3 quiaz et 6 \ milhkâl 
de picola. . 

h 

un 

1A 

// 

// 

] 0/9962 

Nous trouvons. 

// 

9*> 

1/1 

A 

*> A 

1 o, 5 i 5 i 6 

Différence 

// 

// 

// 

A 

2A 

0,01 553 

Mann avec 3 \ mithkal de picota. 

// 


1 

7 

33,6 

0,973/16 

Bahâr avec 5 mann de picota 1 *).. . 

l/l 

1 3 

1 1 

5 

33,6 

9 1 1,93/416 

Nous trouvons. .. . . 

1A 

1A 

5 

7 

2 A 

«t ‘>,99773 

Différence 

// 

// 

10 

1 

6a, A 

0,29356 

Frasila, avec picola, de 1 1 mann et 







1 quiaz 

// 

33 

1 

3 

67,2 

1 0,59620 

Nous trouvons 

n 

23 

1 

7 

13 

10,61 1 38 

Différence 

u 

// 

// 

A 

16,8 

0,0 1 5 1 7 

Mann avec 3 J mithkâi de picota 
(comme ci-dessus). 







Bahâr avec 1 frasila de picota . . 

i/i 

96 

8 

// 

n 

317,79750 

Nous trouvons 

l/l 

36 

7 

7 

36 

Si 7,79570 

Différence 

// 

// 

// 

// 

36 

0,00179 

Frasila, avec picota, de 1 1 mann et 







7 { 

// 

9 3 

1 1 

A 

n 

1 0,88690 

Nous trouvons 

// 


1 1 

.2 

; *9 

10,88167 

Différence 

// 

// 

// 

t 

33 

0,00699 

Mann avec 3 \ mithkâi de picota 
(comme ci-dessus). 






: 


!') Four Je gingembre en conserve et le sucre candi, 
w Pour peser le girofle et le maris. 

Pour poser la noix miMcade. 

{li) Pour peser la cannelle, l’étain, le bois d’aigle fin, Pivoire, le sandaf, le 
camphre de Chine, la cire, le soufre, le mastic et les dents de cheval marin. 
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POIDS DE L’INDE. 

H 

CO 

0 

03 

PS 

•J 

H 

H 

< 

ta 

ta 

< 

d 

85 

O 

! OIT AV A. 

GRÂO. 

KILOGRAMMES 

Bahâr avec 2 frâsila de picota . . . 

1 5 

*7 

1 

6 

Il 

aa8,i66o3 

Nous trouvons 

i5 

*7 

1 

3 

'|8 

2a8,lG^93 

Différence 

// 

// 

II 

n 

aA 

0,001 19 

Frâsila, avec picota, de 1 1 mann et 







30 l qniaz 

// 

26 

i3 

6 

// 

1 i,6o3a8 

Nous trouvons 

// 

2 6 

t3 

3 

5i 

1 1/1022.3 

Différence 

// 

u 

// 

// 

a 1 

0,001 t/i 

Bahâr avec 6 frasila de picola * . . . 

1 6 

?,0 

// 

1 

h 3 ,a 

‘/18, 78373 

Nous trouvons 

16 

:io 

6 

h 

// 

2/18,90709 

Différence 

// 

n 

h 

a 

a 8,8 

0,1 a 33 5 

Frâsila, avec picota, de 12 mann et 







*ia l quiaz (M 

// 

a 7 

1 

5 

•>6 

1 ‘>,66081 

Nous trouvons 

// 

27 

1 

6 

3 

i2,/i/i335 

Différence 

// 

// 

u 

// 

5i 

0,00203 

Mann avec 3 -J- mithkâl de picota 




• 



(comme ci-dessus). 





! 

1 


Bahâr de a 00 mann et 20 de pi- 







cola W 

1* 

1 9 

1 0 

II 

// 

21 1,62687 

Bahâr de a 00 inann et 5a de pi- 







cota 

16 

16 

10 

II 

u 

36a,6388 7 

Nous trouvons 

iG 

i5 

1 0 

II 

u 

262,17987 

Différence 

u 

1 

* 

II 

u 

0,66900 

Mann avec picota 

H 

a 

10 

1 

4,6 

1,20868 


(1) Le texte original a : 2 mann de picota ; mais , d’après ce qui est dit à 
propos de la myrrhe, il est clair qu’il faut lire . 2 IV.lsjla Ce bahâr servait à 
peser l’aloès socotrin de Diu, le bois d’aigle de qualité inférieure et la myrrhe 

(2) Pour peser le benjoin, le cardamome, le cubèbet I e bâton de girofle, le 
goudron de Malindi, le sandal rouge, les tamarins, les îmrobolans en conserve, 
le poivre long, le sang de dragon, l’aloès socotrin, le madju do Bornéo, le 
bois d’aigle de peu de valeur, le pucuk et les parles fausses (conlinhaa) de Ma- 
lindi. 

w A propos du bois d’aigle de peu de valeur et du pucuk, l'auteur dit que 
le frâsila— 12 mann et 22- quiaz (ce qui donne 27 livres 1 once & oilavas et 
8 gr.), ce qui équivaut à 27 livres et 1 ~ once. 

<4) Pour peser l’eau de rose. 

[i) Pour peser le coton. 
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POIDS DL L’INDE. 

M 

ta 

§ 

es 

a 

M 

H 

•*< 

S 

■< 

V. 

r, 

© 

i 

< 

H 

© 

GB AO, 

KILOGRAMMES. 

Frâsila avec ’ manu de picota 9). . . 

// 

a3 

J 0 

2 

67,2 

10,85439 

Nous trouvons 

// 

a 3 

10 

a 

n 

1 0,85 1 64 

Différence 

II 

// 

1 // 

u 

05,3 

0,00974 

Mann avec 1 a mithkâl de picota . . . 

II 

a 

3 

u 

57,6 

1,00693 

Mann avec 16 mithkâl de picota W. 

9 

il 

3 

î 

4,8 

ao 

00 

© 

© 

Nous trouvons*. 

" 

3 

3 

5 

4,8 

1,03 aa3 

Différend 1 

// 

n 

// 

4 

u 

o,oi434 

Mann* avec i \ quiaz et j mithkâl 







de picota 

// 

a 

3 

4 

57,6 

1,09197 

Nous trouvons 

U 

o 

3 

5 

58,8 

1 , 0249 a 

Différence 

II 

* 

// 

î 


o,oo364 

Mann avec a 8 mithkâl do picota W. 

// 

a 

5 

î 

6 », 4 

1 , 0681 3 

Marin avec h quiaz de picota . . . 

n 

a 

7 

// 

48 

1,12130 

.Su. 







Baliar de o Irâsila fl> ' 

1 5 

i 4 

3 

4 

n 

aa6,8464o 

Nous trouvons 

1 5 

i4 

i3 

u 

1 a/i 

937,19013 

Différence 

V 

u 

9 

h 

a 4 

0,97879 

Frasila de i a mann et h \ quiaz ^ 







moins i mithkâl 

II 

a h 

ta 

n 

n 

1 t,36o*>5 

Nous trouvons 

U 

a 4 

1 1 

6 

58,8 

1 i,356oo 

Différence 

U 

n 

// 

î 

i3,a 

o,oo49/i 


Pour peser le corail destiné à être manufacturé. 

w Pour peser le minium , Je sublimé corrosif et le safran de Portugal. 

(5) Pour peser le lil de cuivre jaune. 

Pour la rhubarbe. 

(5) Pour Topium. 

( # > Pour le sucre, la garance, l'alun, l’acier, le bojs du Brésil, sans tare, 
le plomb et le cuivre , avec tare 

|7J Nous prenons la valeur du frâsila, comme si le texte portait : ta raann — 
4 { quiaz -f- 1 mithkâl, et non . ta mann — (4^ quiaz -f - 1 mithkâl). Ce frâ- 
sila est plus fort que le frâsila de tare et sert de base au système de poids de 
ce paragraphe. 
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M 

sa 

i 
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POIDS DE L'INDE. 

C 

s= 

se 

<*« 

se 

SS 

O 

*2 

c 

(iR\ 0 . 





■■ 

— 

Bahâr de 20 frâsila, plus 1 de pi- 






cota t 0 

16 

6 

1 5 

// 

Il 

Nous trouvons 

ifl 

7 

8 

7 

10,8 

Différence 

// 

// 

9 

7 

10,8 

Frasila, avec picota, de 12 manu et 






9 \ quiaz W 

// 


1 5 

1 

4.8 

Nous trouvons 

// 

95 

i5 

3 

6 

Différence 

// 

// 

n 

i 

1,9 

Bahâr avec *> frâsila de picota^. . 

17 

# i 

4 

u 

n 

Nous trouvons 

*7 

// 

4 

5 

69,6 

Dillérence 

n 

n 

i5 

9 

*»/• 

Frâsila avec picota 

n 

37 

»> 

3 

3 

i4,4 

n 

Mann avec picota 

n 

1 1 

6 

Bahâr avec 4 Iràsila de picota . . 

18 

*7 

7 

11 

n 

Nous trouvons 

18 

1 7 

13 

3 

43,9 

Différence 

n 

// 

! 5 

3 

43,9 

Frasila. avec picota, de i 4 mann et 






4 quiaz 

n 


8 

6 

n 

Nous trouvons 

u 


10 

4 

48 

Dillérence 

n 

// 

1 

6 

48 

Bahar de 1 8 frâsila , plus 2 mann 




; 


de picola 

i4 

i 

8 

9 

5 o/i 

Frâsila (comme celui pour le sucre). 







KILOGIUMMK8 


a 38 , 19*2^1 
238 , 4 7 6 i 3 
0 , 2838 a 

il, 9091 3 
11,91278 
o, 00 36 A 

•*.><>,*«6975 

“4 9,8 3 9 1 r i 

0. 43760 

1 2,49003 

1, ‘? 55(>7 

37-*, 38781 
27 •»,.*)/! 1 5 
0,1 3634 

i 3 , 56 *î 01 
i 3 , 6 i 46 o 
o,o 5 a 59 


*! o6,33oi 8 


(l ' Pour rdLilimonie 

{2) (tomme 011 l’a \u mpra , p. ô'i, au sujet rie l'antimoine, l'auteur dit que 
res 12 manu et 9 J quia/ correspondent à *5 livres ai mithkâl et i 5 onces 
(2O livres 1 once (> oilava 28 gr H); et au sujet du 1er, il dit que ces niâmes 
poids correspondent à an livres i5 onces et 1 mithkâl ( a. r > livres i 5 onces 
1 mtava et 4 ^r. 8 ) 

01 Pour peser le poivre, la laque. Je gingembre, J’enrens , le safran de 
l’Inde, la noi\ de galle H le bois du Brésil, avec tare. 

(4 Pour peser la cannelle rie Baticala. les imrobolans secs et les perles lausses 
(contmhas ) 1 de Malindi 

fS| Plomb, cuivre, alun et acier, sans tare. Avec tare, ce bahâr est de 
ao frâsila , comme celui pour le suere 
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POIDS DE L’INDE. 

Bahâr de 19 fràsila et 1 matin de 

ta 

S 

PS 

Û 

H 

PS 

PS 

< 

a. 

*5 

O 

► 

h 

0 

t*HÏU. 

picota 9) 

i5 

1 5 

1 5 

II 

// 

JW trouvons 

i5 

i5 

3 

3 

42 

Diflérence 

$111 

Bahar de 300 munn, plus 20 de pi- 

// 

// 

1 1 

4 

3 0 

cota (2) 

28 

20 

1 5 

2 

n 

Manu de *>, 5 quiaz w 

// 

4 

*> 

5 

36 

Qma$ 70 

// 

a 

2 

5 

n 

Nous Irouvons 

U 

n 

2 

1 5 

» 4,48 

Différence 

II 

a 

n 

a 

>4,48 

Mann de a 4 quiaz ^ .... 

II 

h 

n 

n 

•// 

Nous trouvons 

n 

h 

n 

// 

1 1,5 2 

Différence 

" 

H 

n 

n 

1 i,5a 

$1 






Fràsila r °). 

\ 

// 

25 

9 

4 

67,6 

Fràsila de 10 mann^. . . . 

// 

18 

n 

n 

n 

Mann de a 1 6 inithkâl. . . 

// 

1 

1 2 

6 

28,8 


KILOGRAMMES. 


• 1 '* 7,63531 
a :i 7,3 0391 
o,33 1 ho 


4ao,88i 48 

1 ,91309 

0.07530 
0,0765a 
0,001 *i 1 
i,836oo 
1,83657 
0,00067 


1 1, 75039 

8,26300 

6,8 a 6 a o 


Pour peser le fer, avec cette particularité que chaque fràsila du bahâr a 
sa picola spéciale, en dehors du manu de picota pour le bahâr ïui-méme Avec 
la taie, ce hahür eut identique à celui qui est utilisé pour l'antimoine. 

(i; Pour peseï le riz, le chanvre ( banque ), le cal. le suif, le mmac, le blé, 
l'orge, la torde en lilues de ioco (tairo), le sesame, le mwifto , le goudron de 
îl^sra, le charbon , la colle de poisson, le qnil , le storax liquide, le nitre, le 
savon de Dm, le réglisse, le lin, le beurre, l’huile de sésame, de graines de 
moutarde et de coco 

(31 I/auteur 1 appelle mâo dus logea», en traitant du lin de chanvre (supra, 
p. 61) 

A propos du lin de chanvre (supra, p. 61), 1 auteur donne au quiaz la 
valeur de •> onces et 5 oitava J .Nous avons déduit la valeur du quiaz du maim 
de îî 5. 

Que l’autem appelle mào dos tînmes (inann de-, éventaires) 11 «lait moins 
tort que le manu des boutiques (mao das logeas), parce que, avec le inann 
des éventaires, en dehors do la picota du bahâr ou gagnait emore i quiaz 
par manu 

fl J Pour peser le biscuit Le früsila étant de a5 ^ livres, o Irasila ne pou 
valent pas peser ia8 ] livrps, comme le dit l'auteur, mais seulement 128 

Pour la soie brute. D’après Aibiiquerque (Carias de Ajfonso de Albuquorque , 
t. I, p. 76), le frâsda de. Hormuz est, pour la soie, d'un poids égal a 1 frâ- 
sda 4 de Cochin. Le bahâr de soie pèse 4 quintaux (G. F.). 
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POIDS DK L’INDK. 


KILOGRAMMES. 


KILWA. (Voir QUILOA.) 


MACAO. 

Balûr de 100 bisa. . . 
Bisa de i oo iical 


// 1/18,71600 

43,9 l,‘l39ï!Ç) 


MALACA. 


Bahâr du grand dacJiom « de 

‘jookatiW ‘»io,ii>‘ioo 

Nous trouvons (i ' 36 aio,‘a 8833 

Différence.. . . v 36 o,o 6633 

Kati t 5,3 i,o 5 i 44 

Bahâr du petit dachem do 

900 kati W 1 6 1 83 , 6 oooo 

Kali 0,91800 

Kati de ao tael ^ o, 8 o 3 a 5 

Nous trouvons^ 1 0,89.476 

Différence 0,09 1 5 1 

Tael de 16 mas 36 0,0/1 19 3 

Mas de r \ kupan ou 90 candarinv . 5 1 , 7 T> 0,00957 

Pawal de i mas 63 • o.oio 3 o 

Kupan de 5 candarms 1*1, y 3 0,00064 

Candarin 9,58 0,00019 


ILES MALDIVES. 

Bahâr de ao frâsila i 5 

Frasila (ou mann) de 100 galem. . 
Gaiem 


999.50000 
1 1/17500 
o, 1 1 4 75 


(,) Pour peser le girofle, etc. Vide supra, p. 86, note 3 
(a) Le kati de ce poids nous a servi de hase. 

|J) Avec ce bahâr, on pèse Pétain , etc. Vide supra, p. 86, noie 3. 

[i) Pour peser la semence de perles, etc Ibid. 

(5) Nous avons pris pour base le tael , d'après lequel nous avons restitué les 
plus petite poids. 
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POIDS DE L’INDE. 

' S 
>2 

SB 

t- 

es 

t:* 

S 

► 

H 

GHAO. 

MU.1N1H. 

Bahar de a h frésita 

16 

es 

-n 

l8 

II 

O 

U 

n 

Krasiia de 10 j mann 

// 

2 3 

i 

2 

Cs 

00 

Mann 

// 

î 

// 

A 

h ; 

Nous trouvons 

// 

2 

1 

5 

•a; 

Différence 

// 

lî 

J 

1 


• if A im U A IV. 






Bahai de 100 bisu 

1 1 

2 

// 

// 

// 

Nous trouvons (J) . 

1 1 

1 

1A 

A 

n 

Différence 

// 

U 

1 

/. 

n 

^Bisa de 100 lirai. . 

a 

2 

1 5 

1 

A 3 .- 

Nous trouvons M1 .. . . . . 

h 

2 

1 5 

1 

36 

Différence 

h 

// 

// 

u 

7 ’ y 

Tirai 

// 

i 

u 

// 

3 

55,8 

ÎLKS MOLUDUES. 






Jbdiar de aoo kuti (4) 

18 

*9 

// 

// 

n 

Kati 

u 

2 

1 5 

A 

07.6 

MON B AS 1. 






Baliar de 2 5 frasibi 

16 

u 

h 

u 

u 

Nous trouvons r>; 

1 5 

3 1 

1 5 

7 

7 1 À 

Différente 

n 

// 

n 

n 

1 

Frasilu do 10 manu 

11 

■»o 

7 

5 

3 i j 


KILOGRAMMES* 


a A 3 , a 7000 
j o,i 36 a A 
0,93357 
0,96535 
0,03378 


1 63/1860 
163/14396 
o,oA3o3 
1 ,3 5 A 
1,35369 
o,ooo36 
0 , 01 353 


273,1 0000 
1 ,3655a 


a35,oo8oo 

335,00798 

0,00001 

9 « 5 oo 3 i 


Nous avons pris le Ir.lsila pour hase La difi'érence pour la valeur fin maiiii 
est certainement justifiée, car railleur a oublié de la rectifier, comme il la fnil 
pour le Ir.lsda el le bahâr. 

<‘ J ' iVous avons pris le tical pour base. 

Ibid. 

(4) D’après Castunheda ( llisloria do dexcobriniri'io, livre VI, rhap, v, p. 8), 
le haliai de macis représente h qiuulntix (<» h ) 

1,1 Nous prenons pour base In Ir.lsila. 


18 
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POIDS DE L’INDE. 

ARBOBE. 

1 

w 

H 

-fl 

ta 

es 

-fl 

© 

-i 

► 

S 

O 

ÜRÂO. 

kILQGllA MMES. 

(mon FJ A. Voir Qlll LO A.) 







MOZAMBIQUE. 







Bahnr de ao frâsila 

j 5 

PO 



48 

*» ‘1 <),<)<> 7 <) 

•ï>p,r»çj66:i 

0,ll(l<) t (> 

Nous trouvons (0 

i 5 

ao 


*1 


Différence* 

// 

// 

// 

, 

5 i 76 

Frâsila de 1 a niann 

// 

a 5 

t 

U 

tt !> 

a 4 

1 1,50488 

Nous trouvons 

// 

a 5 

n 

1 

a 5 1 

1 1 , 4 79 8* 1 
o,o« 5 o 5 

Différence 

// 

// 

// 

6 

70 {J 

NKGAPATAM. 


■ 



Ruhâr de ao niann 

i 4 

î a 

// 

// 

// 

a t j , i 4 ooo 

Mann 

// 

a S 

n 

// 

// 

10,50700 

PALIACAT. 




(Voir le précédent.) 







PÉOOIT. 







Baliâr de i an hisa i 1 ) 

9 

u 

i *> 

n 

// 

// 

i .>7,70000 

1 , 1 4700 
0,0 j 1/17 

Risa de i oo lieal 


S 

// 

:î 

// 

Tical 

U 

// 

// 

j 4,4 







(,) Nous prenons pour hase 1’ ('«quation 108 nnthkâi de Solâla — î muiin. 
(a) tbid 

(,) Vide supra, p. 84 . 
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POID8 DE L’INDE. 

1 AftBOBE. 

i 

» 

te 

U. 

sr. 

e 

-a 

► 

-a 

H 

© 

URAO. 

KILOGRAMMES. 

QUI LO A KT MONFIA. 

1 






Bahâr de ao frasila 

l8 

9 

// 

// 

U 

1 95,(17 5 oo 

Krâaila de la matin I 

N 

•il 

A 

n 

n 

9,75376 

Mann 

n 

1 

i a 

O 

AS 

o,8i‘î8i 

SOF \LA. 







Bahâr de ïo frà-dla 

1 6 

a 8 

a 

// 

n 

a A 7,86000 

Krâaila de i 5 niann 

u 

a 7 

" 

// 

u 

1 3,89800 

Mann 

n 

i 

i *i 

6 

a 8,8 

0,83619 

Bahâr 

16 

1 0 

8 

// 

// 

a 39 , 8 a 75 o 

Mithkâl (de A7 ~ au marc) 

// 

H 

u 

i 

a 5 

o,ooA88 

SUN DA. 







Bahâr 

lA 

16 

u 

// 

n 

ai 3,97600 

ZANZIBAR. 







Bahâr de ao frâsila 

16 

// 

u 

// 

n 

a 85 ,oo 8 oo 

Nous trouvent»^.. 

i5 

:u 

1 5 

7 

«»! 

985,00766 

Différence 

U 

a 

// 

// 

s 

o,oo«A8 

v râsita de t a * manu. 

U 

a 5 

9 

4 

57; 

1 1,76089 

Nous Iromom 1 *).. 

II 

a 5 

9 

A 

5 7 ; 

1 1,75087 

Différence. 

H 

// 

u 

// 

l 

0,00001 

Maun . 

U 


u 

(i 

tu ; 

0,94008 


Pour peser le* perles fausses et Tétai». 

,2) Pour peser l'ivoire; on ajoute 4 livres de picota par chaque 8 arrobes. 
(S1 Nous avons pris pour hase le niann. 

(V Ibid. 


8 
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TABLE 

DE RÉDUCTION AL SYSTÈME MÉTRIQUE 
DES MESURES DE CAPACITÉ 
OUI ÉTAIENT EN I SÀC.E DANS L’IMMÎ. •. 

MESURES DK L’IMlE. 


RAÇYIM. 

Kandi (pour le ri/ et Je blé), comme celui de (nui . ?'i 5 ,ooo 

Mura (pour Je pady) — .‘l kandi 7 ^> ,(MH> 

Âtmudc de <> canadas 12, duo 

rknOalk (petit port ru). 

Mann (pour le beurre) de *• 1 1 canadas 1 ^. *>9,866 

Mann (pour Pliuile) de »‘lo canadas V>,ooo 

JÎEjNIi \LE ( GK\^l> PORT DU). 

Mann (pour le beurre et l’huile) de 16 canadas *v*/ioo 
CAIL. 

Marcâ (pour le beurre et l’buile) de il canadas^). /i,aoo 

Kola (pour le riz) de 5 para de Cochin ^ 77,954 

Kota de 6 para ^ gft, 5 A 4 

«AN VJNOR. 

Jlornim de 16 canadas *12/100 

Tanjpmi W 1/117 

> En poids : a arrobes ou 29 kilogr. 37C. 

’’ En poids : 48 livres ou 22 kilofp*. «Sa. 

■' ba marri pour le beurre = en poids 9 livres ou 4 JLil»(> r i 3 i 
Ce kota représente en poids 75 kilogr. 62887 
En poids : 91 kiloip*. 8386 4 
•1 7 para -=277 tanfpun 
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MESURES 1)E L’INDE. 


nocif r\. 

Kanrli de 16 part»' 1 •? 1 8,^7 1 

Parade 4 4 modifias 1 5 , 5 90 

Medida ( mesure ) 0,37 1 

(iliodeno (pour Je beurre et l’iiuilc) de (> canada» 8,600 

Olir. 

Mann (pour l’huile et le beui*re) de 8 J canadas^. n,55o 

Kandi (pour le riz) de 8 para ^ 5,695 

Para de 76 medida s. 28,21 1 

Medida (comme celle de Loch in). 


00 \. 

Mann (pour l‘liuile) de 1 •» canadas, , . . 16, Soc» 

Mann (pour le beurre) de 8 canadas ' . . 1 1,900 

Kandi (pour le blé et Je riz) de «o mann 265, 000 

Mann de ?6 medidas ,7 ' 12,260 

Medida (fl ) o, 5 io 


1 Le kandi pour le ri/ représente en poids at6 kilogr. 26686 ; le para=- 
1 5 kilogr ÎÎ0677, la medida (lift mesure) — o kilogr 366 3 q. 

1,1 Pour le beurre --- en poids 18 livres portugaises ou 8 k iloffr. 262. 

ni Le manu de beurre fêtant in mesure de capacité | représentait eu poids • 
9/1 ~ in res portugaises ~ n kilogr 30 oa 5 

Le kandi do riz pesait *>9i kilogr 55683 ; et le para , 27 kilogr. 69635. 
Représente 11 kilogr 016 Nous avons pris pour base la valeur de 3 livres 
portugaises t|iie l'auteur donne à 1 canada de beurre. 

Correspond en poids, pour le riz, à 260 kilogr. 5 o 36 o Nous avons obtenu 
la capacité du kandi par comparaison a\er 1 60 ganta n de Malaca qui sont égaux 
audit kandi. 

i:] En poids, pour le ru, 1 ■* kilogr. oa 5 18 L'auteur dit que 35 manu 
(mesure de capacité) de Goa correspondent à un bahnr de Hormuz en poids. 
Connaissant le poids du bahâr de ri/, nous en avons déduit le poids correspon- 
dant à chaque medtda (mesure de capacité), en prenant la plus usitée, sans 
nous préoccuper do la différence qu’il peut y avoir dans le poids spécifique des 
différentes qualités de ri/ 

W E11 poids, pour le m, - 0 kilogr 60106. La medida de 33 au para de 
Cochin est celle dont ou se servait ordinairement pour le riz C’est celle donl 
on se servait pour distribuer leur ration aux marins. 
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MESUIES DK LMNRE. LITRES. 

HORMUZ. 

Almudo de 8 canadas. 11,9 on 

MALACA. 

Ganlaù de i \ canadas. 1,750 

ILES MALDIVES. 

Kandi (pour le riz) de 1/1 par.i de Cochin; 1 para -- 9 4 nale. 9 i 8 ,o 64 
Nale W , . | . 0,649 

ÎLES MOLUQUES. 

G ail Lan de 5 \ quartiihos 1 ,866 

Jarre de meaçao de 18 ganta» ou a 4 canadas 33 , 600 

MOZAMBIQUE. 

Pot (pour l’huile de sésame) de 6 canadas 8 , 4 00 

Panja ** 1 5,176 

NKGAPATAM. 

Kota (pour le riz) de a 4 ou 11 3 markar * 51 6 a , 363 

Markar de a 4 au kota 0) . . . a, 698 

Markar de 3 a au kota ^ . ... 1,9/18 

Markar (polir le beurre et i huile) de s \ canadas 3 , 5 oo 

SOFALA. 

Panja de 8 konja ou conja * 71 5 , 5 90 

Konja * 8) 0,690 

= 0 kilogr. 68789 de riz. 
w 19 alqueires = 8a panja. 

(,) Ce kota correspond à 4 par.i de Corlim et représente, ert poids, 
61 kilogr. 91909. 

(4) En poids : 9 kilogr. 55079. 

En poids : 1 kilogr. 91809 

(# > 9 £ canada de beurre rorres[w>hde»t à 7 J livres portugaises ou 
9 kilogr. 4495o. 

r,] a 5 panja- 10 alqueires. 

* ) Les konja de mil servaient de monnaie jKiur acheter des objets de peu de 
valeur. 



POIDS, MESURES ET MONNAIES DES MERS DU SUD. 279 


TABLE D’ÉQUIVALENCE 
EN REIS PORTUGAIS 
1)KS ANCIENNES MONNAIES DE L’INDE'*'. 


MONNAIFS DE L’INDE. 


BAQAIM. 


Fedea (monnaie nominale). . 

1 Q 

Pardâo de 5 tanga, en argent 

3oo 

Tanga d’argent de k lodea 

Go 

BATICALA. (Voir GOA.) 


BEN G VLB (PETIT POBTDTl). 


La rin de 48 pone (>) . 

Pone de 80 cauris,. . 


BENGALE ( GRAND PORT I)ü). 


Tanga larin do 4o à 48 pone P) . 

Pone de 80 cauris 



O) Ce pardâo valait 36o reis hors de Baçaim. 

(i) Nous n’avons pas pu déterminer la valeur en reis du ïarin, parce que nous 
ne savons pas si l’auteur désigne le Ïarin ancien ou le nouveau, distinction qui 
est faite dans les Lembraças das comas da India J vide supra , p ao6 | Antonio 
Tenreiro lui donne comme valeur (io reis. — IVf Bonneville, dans son Traite 
des Monnaies (table de la page ‘ia5 ), donne au Ïarin un poids de h gr. 833 et 
un aloi de 11 d. i5gr , ou 0,9(19 Comme le marc, d’argent valait « 5oo reis 
sous le règne de Jean HT [i5ai-i557 |, ce lanr» aurait valu alors en Portugal 
5t reis oai. Nous ignorons la valeur qu’il représentait au Bengale. 

(») 46 tanga Ïarin pesaient 1 maie fp idc supra , p. 90, la notice sur les 
poids de la Chine] ou 5o grammes chacun 


(*) Tl s’agit de l'équivalence on monnaie portugaise de l'époque (O. F.). 
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MONNAIES DE L’INDE* 

BEIS. 

1 


CÀÏL. 

Fa nam au galion, en or de bas aloi 

CALICllT ET CHALE. 

Fanarn en or de bas aloi 

CÀNANOR. 

Fanam en or de bas aloi ® 

CKYLAN. 

Fanam en or de très Las aloi 

Portuguez en or ayant cours pour 1 5 asrafi . . 

CHAUL. 

Mêmes monnaies qu'à Goa. 

Bazaruco de cuivre 

COCHIN. 

Pardao en or 

Aôrafï 

Fanam (à l’agence des marchandises) 

Cruzade en or (quand on a fixé le prix du poivre) 

Cruzade en or (sous le gouvernement de Martim Atlbnso de 

Souza) 

Cruzade en or (on la comptait pour 10 fanam pour les 
achats de poivre 

COULAM. 

Raja en or de bas aloi 



36o 
3oo 
•«> 
3 9 o 

h ah 


'40 


D’après les Lendas da India (I.* IV, p. îo'i), dans ces deux villes, fa- 
nam - î pardao de 3oo rois (G. F.). 

,,J) D’après l’agio du pardao d’or qui valait de i3 A à i3 4 fanam 
Ce qui élève la valeur de ce fanam à 33 -fe reis. 
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MONNAIES DE L’INDE. 

HÊIS. 

f»HJ 


Aviry d'argent de tic» fedea* 2 ) ou 1 1 perogi. . ... 

101 ;; 

Perogi 

8 8 


3 1 7 

Fedea (monnaie nominale) ^ . 

1 77 

Pardâo de Un { perogi (4) 

36 o 

GOA. 


Tanga de 5 n lc*al 

60 

Pardâo de 5 tanga .... 

3 oo 

Pardâo en or do f> tanga ' ' 

36 o 

Leal j 

■ : 

Tanga en argent 

7:! 

Tanga blanc de h bargani . 

n 5 £ 

Bargani de leal 

9 8-; 

Vénitien, sultâm, abraemo, rruzade en or portugaise de 


nouvel aloi valant chacun 7 tanga 

\ O 

Asralï d’Aden 

36 o 

Aèrafï de Hormuz de 5 tanga . 

3 oo 

Yintem valant 1 5 leal 

18 

Madrafaàao de Cambaya, de 9/1 tanga W... 

1 , 44 o 


"ï Les monnaies ci-dessons «le Diu wonl celles qu’on employait dans les 
comptes de la douane. A Dm, il y en avait Impïi davantage, toutes sujettes à 
l’agio. Vide supra, p. 70 et 196. 

t*» Pour les droits de salamim (no despacho do salamim) , on évaluait, le a<riry 
à 7 a ou 7a -j fedea. 

(») En dehors de ce fedea, il en existait d’autres avec des valeurs différentes. 
Vide supra, p 979 

W Pour certains payements, il était compté à fton rai*» 

f b > Soumis à l’agio. 

t*> Avec quelquefois 1111 agio de 8 à 10 pour iou 

(7) Tl y avait d<^ înadrafasâo de »‘i, Mt, «t<* , tanga, tous soumis à 
l’agio 
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MONNAIES DE L’INDE. j 

BEIS. 

HORMUZ. 


Lak (1) valant 5 o pardâo de sadi (1.000 sadi), monnaie de 

mauvais aloi 

Pardâo de sadi valant a hazâr (ao sadi) 

Hazâr de 10 sadi 

<5.953 £ 
‘*79 ïV 

«y» S 

,3 il 

Sadi valant 1 oo dinar. 

Fais valant 10 dinar (*) 

1 *5 

1 11 

Asrafi d’or de ai { sadi, monnaie de bon aloi 

Tailla d’argent valant do h 4 à 5 sadi 

3 oo‘* S 
6 »î *4 69 K 

MALACA. 


Gruzade d’argent valant 5 tanga d’argent 

3 f»o 

ILKS MALDIVES. 


Kota de îq.üoo cauris (*) 

Pardâo d’or valant 5 tanga d’argent. 

:iO 0 

MAL IN DI. 


Mithkâl valant 6 tanga 

:î(io 

1 


ll) Les auteurs portugais qui ont écrit sur l’Asie ont des opinions contradic- 
toires en re qui concerne la valeur du loque ou Inique. Nous devons foire remar- 
quer que le mot leque, laïque , ou imeuv lak, est persan et signifie • cent mille. 
Ainsi aujourd’hui, dans les factoreries françaises et anglaises de l'Inde, l’ex- 
pression lak de roupies signifie . 100 ooo roupies (<f llobson- Jokson , sub verho 
lack ) Dans le ca9 présent, il s’agit d’un lak de dinar appelé monnaie de mau 
\ois aloi, par opposition an lak de monnaies d’or 
(2) Vide supra , p. 8 1 . 

:S) La valeur en reis n’est pas indiquée h j kola de cauris pesaient un quin- 
tal portugais ou 58 kilogr. 75 a 
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MONNAIES DE J/INDE. 


R BIS. 


ÎLES MOLUQUF.S. 

Gaifta : 

fiazaruco 

Pardâo valant 1.000 caisa 

Tanga valant 5 o hazartico ou aoo caiSa. 


Ho o 
60 


• MOZAMBIQUE. 

Gruzade 

j alqueires ou Ha panja (do millet?) représentaient une 
cruzade d’or. 


/ioo 


NEGAPATAM. * 
Panam ou chocrâo on or de bas aloi W. . , 

PAlIACAT. 


a 8 | à ag g 


Panam chocrâo (voir Negaoatam). 
i pardâo de fanam = to fanam. 


SOFA LA ET CUAMA. 
Mithkâl valant 8 tanga 




. SUNDA. 

Tanga d’argent valant 190 caisa 

CaiSa 

Cruzade do Malara valant f> tanga d’argent. 


7‘* ^ 
H do ' 


(') D’apres l’agio du pardâo d’or, pour lequel on donnait tü-f- à i-i j fanam, 
et du asrafi, pour lequel on en donnait de io{ à 10 J. 
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NOTE ADDITIONNELLE. 


A la page i4, il est question du Rnmmrm. C’est Ràs (W'tluïn 

rrle cap des idoles», qu’il faut reslituer. Cf. Edrîsî, éd. Dozy et de Coeje, 
p. irA et i6ft; Ibn Saul, ms. 2 a34 du fonds arabe de la 'Bibliothèque 
nationale, fol. 04 r°, 1 . 2 et sim., qui le situe par 44 rt de longitude et 
34° 5a r de latitude: Gcotfraphifi d' \boulJedu , trad. Heinaud , t. II, p. 34 , 
83, 178 . 
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INDEX C.ÉOGMPHIQllE. 


Àdtîii. ... 18, a5, Ui), 75, i.'»o 

1 99 • 301 

Agarim 33 

Agra 110 

Alimadabatl 108-1 to, 209 

Alep. .• 1 3 

Alexandrie, t4, 17, 18, at a5 

Ainbnine 1 3 1 

\rabie 1 4 , 18, *100 

Arménie 1 3 

Atchin . 34 , a 53 , 268, 269-260 


Baçaiiy , 7^.-7^ 

Bagdad 65 

Balasore a 56, a 57 

Balgale... . 208 , a/io , 262 , a46 

a/17, iî 49, a5o, a5i, a5a 
Banda. 1 1, 99, 87, j 3o, i3a , 1^9 

Bandjërmasin i3o 

Bantham i33 

Baros 129, 202 

Barsalore 76, 77 

Basra 1 3, (il, 63 05 

Batavia. % 117, i33-i34 

Baticala. . . 57, 58, 76, 77 moo 

Bengale.. 60, 75, 83, 91, ih r j 
997, a3o, ‘>,50 
Bengale (Grand port du). . . . 84 

Bengale ( Petit port du ) 83 

Beyrout 12 

Bicholiui *i38 

Bima 1 3 1 

Bimlipatam ia5 

Bira .... t D 

Bocaa 9° 


Bornéo 11, Ai, 5 i 

Brabant ... ao 3 

Broacb 111 

Gaïl 83 

Caire (Le)... 1 4 , 1 5 , 16, 18 

30, ai, a 3 , aA. 3 5 

Caiicoulani 101 

Galicut. . . 12,16,18,19, 9 u 

q 3 , a 3 . 3 o, 77, 78, i 4 a 

i 46 , 147, i 48 , 149, ibo, 195 

liaoibaye. 12, a 3 , 49, 76, 91 


i 5 o, 195-196. 196-197, 


198-199, 20a, ao 4 , ao8, 309 

9 10 

Cananor.... 77, i 36 , i 4 i, 147 

Canara io 4 -io 5 

Casimbazar ioo, 3 56 

Ceerpour io 4 

Geylan. . . j 3, 28, 34 , 81, 109 

1 16, 187. i 43 , i 45 , i 46 , 147 

»»8 

Cbale 77 

Chaul 62,73-74 

Cliersouèae de l’or 11 

Chine. 11, 43 . 87, 90, 91, io 3 
129, 182, 149, 197, aoi, 226 

Ghittagong 84 

Gochin . . . 71,73,74,77,78-80 

81, 91, 9a, 139, 1 Ai 

Coromandel.. 91,114-116, i 36 

Cosmim 85 

Coulam 80, i 38 

Guama 68 

Dabul 74 
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l>ala. 

Damas 

Datcheron 

Decca io 4 , 

Dekan 

Diu.. 46 , 60, 70-7#, 196- 
197, 197-198, 202, 

Diul .\ . / 

Djambi 

Djapara 

Djarba (De de) 

"'JW4 UU ^ «AV / #«••••«••»• 

Djâzàn. 


Djidda. 

17, 18, 19, 20 , 2 4 . 

35 

Djudda. Voir Djidda. 

« 

Égypte. . 


a 3 

Espagne . 

103 , io 5 , 1 1 5 , 

i 3 ? 


i/iC>. 

237 

Europe . . 

12 , 106, ia 4 , 

ia 5 

i 36 , 1 

37, 221, 228, 229, 

9 3 1 

Fartais. . . 


200 

Formose. 


1 2 

Fou-tcheou du Fou-kien. Voir 



Hok-tcheou. 


Gale à Geylan 116, 

i 35 

Geldria 

116 

Goa... 62,67,73,7/1-76, 

9 1 

9a, 2 46 , *347, a 48 , 2/19, 

a 5 o 


a 5 a 

Golcondc. .. 12 1-123, 353, 

3 54 


9 56 

Grenade 

24 

Guzerate.. 16 , aoa, aaG, 

227 

228 , 

a 56 

Hagâsl. Voir Agaciin. 


llayli 

i 4 7 

Herat 227, 

229 

Hok-tcheou 

99 

Hongrie 

106 

Honore 

77 


Hormuz.. îa, 1 3 , i 5 , 2 d, 34 - 6 7 
7 * 5 , aoo, aoi, 202 
Jludjon Satan. Voir Janseylone. 

Hugii 100, 101, a 56 

Inde.. ii, 12,1 6, 18,19, au 
as, 9.5 , 39, 3 a, 3 /i, 5 i, 5 a 

5 p, 61, 66, 81, 85 , 89, 118 
i 33 , i/i'i, i 5 o, i/Ï 3 -i 44 , 

ai 1-3 36 


lndraciri 

Jaflnapatam 1 

Janseylone 

138 

36 -i 3 7 

2 58 

Japon 97 " 9 8 ’ 99 ’ iiW 

, 102 

1 () 3 , 106, 120, 121, 132 . 

, 125 

»39 

, i 34 

Java 11. 117, 1 34 . 

1 5 o 

Judée 

1 5 

Kàbul 217, 22i, 339 

, ada 

Kâli. Voir Gad. 


Kalikulam. Voir Galicoulam. 


Kandahâr 

. 3 23 

Kâèân. . 227 

, asy 

Kafinur. . . 219,226,232, a 35 

Kêdah 3 

5 7 -358 

Ktflapa 

. QO 

Kilakarai 

y 

. 1 2 

Kilwa 93 

’ 69 

Khitâ 

. 238 

Khoràsan 54 , aoi 

, 2 0 4 

Konkan 

• 

Kuama. \ oir Guama. 


Kulam. Voir Goulam. 


Kuriyat 

. 20 1 

Lahore 337 

, ad 1 

Lara 

206 

Larazza i 4 

. *5 

Lieou-k’ieou 11 

, 12 

Ligor 

128 

Liquio. Voir Lieou-k’ieou. 
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i 3 
ia 3 
a 56 
a 3 i 

210 
63 
63 
*33 
a4 
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Macao 

86 

Pégou. 12, 84 - 85 , u 3 -i 1 4 

Macassar 

182 

121, 124 , 

Madras.. 

253 

•Perak 196, 

Makian 

a 9 

Perse.. a 5 , m-ii 3 , i 45 , 

Malabar... ia, 17, 49, 91, 

1 1 A 

339 , 

i 4 a, i 45 , 1 46 , i 48 , aoo, 

201 

Pipili 


207 

Pitapuli 

Malaca ... 11, 1 a , 33 , 34 , 

*9 

Porca 

07, 75,86-87, 88,89, 9», 

9 1 

Porto-novo 

136-127, 147, 1 49-, aAa, 

25 o 

Portugal.. 23 48,75,79, 

Mulayu 359, 

260 

i 4 #, 1 5 o, 199, 

Maldives (Iles). 29, 80-81, 

301 

257 

Ptolémaïs 

Malindi 39, 61, 

68 

Queda. Voir Kêdah. 

Manant* 

*i 3 7 

Quiloa. Voir Kilwa. 

Maugalor 

63 


Mar ta ban ... 86 , 1 4 1 147, 

1 48 

Radjmahal 102, 

Mascate 

200 

Ras awthaii 1 4 , 

Masulipatam 

1 30 

Rïôhir 61, 

Mekke(La). 15,16,17,18, 

s 5 

3 00 

Riouw 

Meèhed 

339 

Sadgâwàn. Voir Bengale (Petit 

Moluques (Iles). 11 34 , 35 , 88-89 

port du). 


1 46 

Sadrangapatam 

Monbasa .... 22 , 69 , 200 , 

3 0 3 

Safi 9 4 . 

Montia 

69 

Sa'id 

Mozambique 68, 

69 

Salampur 


Saicete. 3^7, 3^9, ‘i 4 o, 9 VA, 


Nâgôr 

Nagilewangsa . . 
\arsapore .... 

j 36 

s 55 

Narsinga 


Negapatâm. . . . 

8l , 82 , 124 

Oran 


Palembang. . . . 


Paliacat. 82, 

1 1 4 -i 16 , 117, 134 


254 

Palicol 


Pàsè 


Palna 


Peddapallc. . . 

255 


245, a5 1, 

Samarkande 

Samsulepete 

Saigaon. Voir Bengale (Petit 
port du). 

Sëmaran 

Scrrepolis 

Siaru 1 1, 98, 1 15 , 

Sïràz 35, 48, 5o, 

Socotora Ai, 

Sofala a a, (>7, 68, 

Solor 

Suez .... 1 3 , 1 4 , 18, 19, 

Sumatra ... 12, i46, aoi, 

Sumatra (Cote ouest de). . . . 
Sunda 
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1 15 
1 4a 
128 
299 
a 53 
io4 
126 
1 Ao 
a 54 

9 1 
a3 1 

i4 


107 

384 

63 

197 


1 a 4 
2 5 
t 4 

123 

344 

25a 

231 

1 9 5 


1 33 
1 A 
3 54 
5 , 

i&9 

200 

i 3 a 

90 

908 

139 

9 ® 
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Surat ^toù'io8 y 108, Jio 

Syrie 5 .' ,5 

Tamluk. Voir Bengale (Petit 
port du). 

Tâmralipti. Voir Bengale ( Pe- 
tit port du). 

Tartarie chinoise 1 3 , 


Tegenapatam . . . 


Ternate 


Timor 

11,1 3*? , 1 ll() 

Tlemcen 


Tonquiu 

99 

Tor 

4 i :s 

Tranquebar . . . 

tft/i 


Trébiiomio 


i 3 

Tripoli 

«4, 

a 5 

Tunis 


ah 

Türân 


391 

Turkcstan 


927 

Turquie 

1 a , a 5 , 337, 

23 1 

Tuticorin. . . . 

1 

7- 1 H H 

Venise ... 17, 

•»*» . *iü, -iù . 

37 

V injuria. 

n» 5 , 111, 


Va/d 

<•<7, 228, 

299 

Zanzibar. 


t»9 

Zofar. 

' 

■99 
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GLOSSAIRE 

DE QUELQUES NOMS DE MONNAIES, 
POIDS ET MESURES. 

Le«présent mémoire étant* une sorte d'appendice au llobson-Jobson 
de Vülk et JIunNRLL , on se contentera de renvoyer à cet ouvrage pour les 
sujets qui y ont été déjà traités. 

Monnaies. 

'Abbâm, arabe et persan lilt. [pièce de monnaie d’ar- 

gent mise en circulation par le Sâh de Perse] c Abbâs [II, 
vers Oioo]. La transcription portugaise abdssi , aima, est 
très voisine de l’original persan. Cf. llobson-Jobson, s. v° 
gosbech; D 4 lu ado, Glossario, s. v° ahassi. 

Aaimmo. ])\Ii6ado [ Glossario , sub verbo) rapproche justement 
abraemo du nom propre musulman Ibrâhîm. Cf., par 
exemple, Tomba do eslado d.a India (dans Sobsidios para a 
liistoria da India portugurza. Il , p. h 1, où il est fait mention 
d’un ambassadeur de Idalxaa— f Adil Sâh, appelé cojc 
abraem , c’est-à-dire Khaœâdja Ibrâhîm (le renvoi de l’index 
donne : p. /19 ; c’est : h 1 , qu’il faut lire). 

Alouikbe, en portugais alqueire, mesure de capacité équivalant 
à i3 litres*-. A Mozambique {vide supra , p. 68), iâ al- 
quières de millet représentaient une crtïzade d’or. 

Asraf!, arabe «iy*L monnaie d’or dont le nom a été rendu 
par xerafim dans les textes portugais. CA. Hobson-Jobson, sub 
\erbis xcrafine et ashrafee ; H. Sauvaihk, Matériaux pour ser - 



m 
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vira /’ histoire de la numismatique et de la métrologie musul- 
manes, extrait du Journ. 'Asiat., 1882, p. 172*175. Le 
portugais xerajim est passé à séraphin dans cerlaines rela- 
tions françaises. Cf., par exemple, Guill\iin, Documents sur 
l’histoire, la géographie et le commerce de V Afrique orientale, 
2 e part., t. I, p. 2 7 tj, note : «Il y a eu une autrp pièce en 
or, dite San-Thomé, frappée actuellement à Diu, et (jui 
valait 10 séraphins. » 

Axe h y , phon. a sert; supra, p. 70. Antonio Nunes écrit d'abord 
axery, puis xery ( ibid, ) ; J. GomcsGoes a a.riry à la table de 
concordance [vide snprd, p. 28 1). «Ancienne monnaie d’ar- 
gent de Diu, dit Dalcado [( ilossano , s. v'’ axcri ), de la 
valeur de to [lire : 101 }*-] reis ou 12 [lire : 1 1] peropps 
ou 60 fedeas. Probablement du persan sert, dérivé de ser 
«lion» qui, en hindustani , désigne également le tigre. Cette 
monnaie aurait eu sur une de ses faces, l’effigie d’un lion 
ou d’un tigre et c’est de là que serait venu son nom. » 

Bàrgani-< hindustani bdrakânl ; portugais harganim; petite mon- 
naie d’argent. Cf. Hohson*Jolmn , s. v° hargany ; Glossario, 
s. v° harganim . 

Bazàrugo < canarais (?) bâzâr-rnka ou bajàra-rokka « argent de 
bazar» ; pièce de monnaie de peu de valeur en un mélange 
de cuivre, étain, plomb. Cf. Hobson-Johson , s. v° budgrook; 
Glossario , s. v° bazaruco. Vide infra Lkal. 

Càisa, portugais caixa, anglo-indien cash, franco-indien cache 
c dravidien küsuc skr. karna «poids pour l’argent ou 
l’or»; [nom de plusieurs pièces de monnaie des mers du 
Sud de très peu de valeur. Cf. HobsonJobson , s. v° cash; 
Glossario , s. v° caixa . 

Càühi chindustaui katiri, guzerati kodi, murale kavdi c skr. 
kapmrla «la 80 e partie du pa$a » ; en portugais cauri, eau - 
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rwi, cauril; anglo-indien cmrry. Petit coquillage blanc du 
molusque Cypraea moneta qui servait et sert encore de petite* 
monnaie en différents ports d’Asie*, et d’ Afrique. Cf, Hobson* 
Jobson , s. v° cowry; Glossario , s. v° caurim; Jules B loch , La 
formation de la langue marathe , Paris, iy 19 , in-8°, p. 3o6, 
s. v° kavdâ. 

CnocHAo (plus correctement ChaorÏo) :tamul v uhkaram , lelegu 
calramu skr. rn/»7v? *roue«. Nom d’un fanâm (voir ce 
mot) marqué d’un cercle qui lui a fait donner le nom ci- 
dessus. Cf. Hobson- Jobson, s. v° chuekrum ; Glossario , s, \° 
rhbcrüa. 

1 )\m, persan pta, monnaie de cuivre. Cf. J lobson-Jo lisait , s. v rt 
<lâm ; Gkmario , s. v° dama . 

Damiu, persan ^^ ^liinduslani damri, monnaie de cuivre. 
Cf. Ilobsim-Jobson , s. v" du titrer: Glossario , s. v° daman. 

Dinar, perso-arabe Sur le dt/wr, cf. 11 . Sauv\ikh, Wtf/c- 
riaux pour servir à I histoire de la numismatique et de la métro- 
logie musulmanes , extrait du Journ. Asiat Paris, 188a, 
p. 7 2-7 y; Hohson- Jobson , s. v° dinar; Glossario , s. v° rfûwr. 

Dirham, perso-arabe et ptd;:>. Cf. H. Sauvaîrk , Matéidaux, 

P- 79 ’ 9 8 - 

Pjalâlah, persan monnaie d’argon!. Ci'. Glossario. s. v° 

jelala désignant une monnaie de cuivre. 

Djktai,,’ persan Joc*».; Iiinduslani fÿîW. Cf. HoUmi-Jo/mn , s. v" 
jcHuf; H. Sauvaîrk, Matériaux, p. i. r >o et supra , p. ai 5 . 

Diioqua, Dhoca, monnaip de cuivre, (if. Glossario, s. v" droca 

■ et ducarâ. 

Fals - arabe fais u-i», plur. julûs dont les écrivains 
portugais onl adopté la forme plurielle Jaluz , plur. faluzes. 
Cf. Glossario, s. \ n Jdla:; 11 . Salvaimk, Matériaux, p. 108- 


1 u 1 . 
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Fatum, en portugais fanao. petite monnaie d’or ou d’argent. 
Cf. Hobson-Jobson , s. v° fanant; ( Hossario , s. v" fantïo. 

Fedka, monnaie de compte. Cf. Hobson-Jobson , s. v° fedca; 
Glossario , s. v° fédea. 

Gansa, métal servant do petite monnaie au IVgou. Cf. Ilobson - 
Johsnn , s. V' gmt; a ; Gloss/ trio , s. v° ganra. 

Hazan, persan Ar/:/7r « milles, en portugais azar. Cf. 
Glossario , s. v° u:ur. 

Kirât, arabe W^aj, carat. Cf. H. Suwnu;, )latériau.r. p. 109 - 

1 1 o5 ; Hobson-Jobson , s. v° carat. 

Kota, portugais cota 19.000 cauris. Cf. Glossario , s. v° 
cota*z; tamoul /rôftri. C’est, en fait, une mesure de capacité 
qui est employée dans le commerce avec la valeur ci-dessus. 

Lak, Lac <c néo-arien là Ut - skr. la bsa «cent mille en por- 
tugais loque , laque, laque . Cf. Hobson-Jobson , s. v" loch ; 
Glossario , s. v° laque . 

Cajun , persan Z/7/v , du pays de Lar ou Guzerale; monnaie 

d’argent. Cf. Hobson-Jobson , s. v" //uvw; Glossario , s. v° 
/flriw , j). 5i 3. 

Le al, monnaie de* cuivre. F/ r/c supra livzwtrco et cl. Glossario , 
s. v° liai. 

MvDiivrvsÂo, portugais ntadrafaxtlo , monnaie d or. Cf. Hobson- 
Jobson , s. v° tnadrafaxao , et Glossand , s. v°. 

Mamidi est la transcription fautive de otaljtnfidi , du nom 

de Malimûd qui la mit en usage, Cette monnaie persane 
valait en i638, d’après Herbert, 8 pence. Cf. Hobson-Job- 
son , s. v° gosbecb. C’est également le nom d’une étoffe* de 
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llndo ( thtd. , p. i 3 el 707). Cf. II. Sam ajhk, Matériaux, 
p. y 1 8 et 1 5 5 , et Gtcmano , s. v° mamude. 

M am uj) j g am pagodë ' -rijksdaaldor ou « écus, à Cochin. 

Matical, transcription portugaise de l’arabe mithhâL 

Mitiikâl, arabe J U**, nom de monnaie et de poids. Cf. Hob- 
soa-Jobsou ,s. v” mtsrnll; II. Suwrm:, Ma tr riaux , p. 35 - 48 ; 
Glosnario , s. v° malical. 

Pliîooi, Pkiiozi, en portugais prrogiL peroul; monnaie qui était 
en cours a Diu el Cambaya. Dans cette dernière ville, le 
iyéfal employé pour sa frappe était un alliage de cuivre et 
d’argenl. Cl. G lassa no , s. v” priv/p. 

Po\k, Pomi. 1 pone 80 cauris. Cf. Holwm-Jobson , s. v° 
pua , et G lassai un s. v° pouc. 

Poirrro vis i>’oit, purluuuv: d'oui 0 , monnaie» d’or qui valait i 5 as- 
rafi à Ccylau. Bykros (Da I sia, décade II , liv. VII , chap. i\, 
p. 4 >/i8,édil. de 1777) dit : rr . .il lui donna 011 outre, 
5 portugais, monnaie d’or qui, à celle époque [.dans les 
premières aimées du \vi c siècle], valait jusqu’à 10 cruzades 
l’un. 5? 

Rvbu persan monnaie d’or. 

Radjy skr. raja «roir. monnaie d’or de la forteresse de 
kulam. 

Ràiiat-, p(Tsan monnaie du kasmir. 

Roi ru;, persan rûpiyah , hindustani rüptya cskr. rüpya. 
Cf. I lohsoa-Iohsoa , s. v° rupn\ et (tlossan 0, s. v° rupm. 

Tança, monnaie d’or et d’argent. Cf. Hobsou-Jolmui , s. v ü tawgvr; 
II. Sutvaiuk, Matériaux . p. 1 4 C -1 ^18. 

Tol 4 , persan iôlah . monnaie et poids. Cf. Ilobson-Jobson, 
s. v° tola . 

Tôlcmi , persan Voirie précédent. 
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Toman, monnaie d’or. Cf. Ilobnon-Jolmn , s. v° tomann oh Yule 
et Burnell donnent ce mot 9 comme mongol; mais M. Ber- 
thold Laukrh a récemment montré, au contraire, que toman 
est indo-européen (dans ToungPao , t. XVI, 1 () t « r > , 77 uw 
iokharian bagatelles : 3 . Tttman ♦ p. 376-281). 

Vénitien, portugais venoziano , monnaie de Goa valant 7 tanga. 
Ce nom désigne le seguin, (if. Ilobson-Jobson , s. v° evnelian 
et c/uVÂ 1 (l>). 

Poids. 

Bahâr, en transcription portugaise iwr. Wwr /mm*, bahar < 
arabe jlg? bahâr ski*, blaira. Vide supra . p. 38 et sui\. Cf. 
Ilobson-Jobson 9 s. v° babar ; Dalïmdo, (i lassa rio , s. v u . D’après 
les inscriptions, le Mwv? du Campai 20 7 ===2.000 pala 

--=8.000 Iv/m. «Le Âvuvw, ajoute M. Finot, étant commu- 
nément évalué a 280 grains--- 18 grammes 1O/1, un bhâra 
équivaut à i/i. r > kilogrammes* (#î///. AV0/1? Franç. (V Extrême- 
Orient A. W* 1()0/|, j). 91/1). 

Biça = Bisa , Bisa , Vis\, poids du Pégou et de Birmanie c 
tamoul visci , birman peih~Oa> Cf. (llossario, s. v 0 />/ru ; llob- 
son-Jobson , s. v° mm. 

Calanja, poids de bijoutier do l’Inde du Sud< malayalam 
kalancha , tamoul knlancln ( Glossario , s. v° calanja ). 

C\ndil. Vûlt* infra Kandi. 

C 11 a rgk, portugais cargo; franco-hollandais lastrc^z hollandais 
unité de poids. 

Fiûsila. Les tc'xtos portugais ont généralemen L fa racola. Uob- 
son-Jobson (s. v ü jrazala) et le Glossario (s. v° faraçbla ) 
donnent comme éhmologie : arabe fl r sala; mais Hünîer 
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( An aecount of the Bristtsh seulement of A dm in Atahia , 
Londres, 1877, in-8°, p. 7/1) a farâsil a ; ie Handbèôk of the 
Swahili language as spoben aC Zanzibar de Stekrh ( 4 e édit*» 
revue par A. C. Mad4n, Londres, 189/1, P* ^7^ a 
sila; j’ai entendu et noté frasseléh (lire frâsleh) sur la côte 
africaine du golfe d’Aden (Gabriel Femund, LoÇomah dans 
Bull . d/* correspondance africaine . Alger, 188 A, n° IV, p* 
du tirage à part; la syllabe finale ~leh = ÿ est due à Tin- 
fluenec de l’ancienne occupation égyptienne des porta de la 
cote et du Harar). H m’a donc semblé préférable d’adopter 
cetle prononcialion moderne cjui est usitée sur toute la côte 
Je l’Afri(jue orientale et dans les pays voisins, 

GantaA, poids malais. Cf. Glossario . s. v° ganta ; Hobson-Jobson ; 
s. \° ganton . Le ganta h est initialement une mesure de 
capacité pour les choses sèches (cf. Favre, Dictionnaire 
malais-' franc (ns , s. v° j. 

K\M)i , en portugais camhL candim , plur. candis gandins c mnrate 
bhan (h , konkaui blalndi . tamoul et malayalam kandi; poids 
de ‘îo manu ou environ 5 00 livres portugaises. Cf. fïobson- 
Jobson , s. v. candi) (*4); Glossario , s. v° candi!. 

Kvti, poids usité en Inde transgangétkjue, en Indonésie et en 
Chine; du malais bâti. Cf. Hobson-Jobson, s. v° catty; 
Glossario , s. v° cale. Certains textes portugais ont quale . 

Kïrât, arabe ou Livrât , don notre carat ; en portu- 
gais quilate. Cf* llobson-Jobson . s, v° c/uvi/; H. Saüvaiiik, 
Matériaux , p. 1 0*4-1 00. 

M*LOTA ou M*m.ota, poids do Diu ot do Carabaya. i o mihln^-- 

1 manu. . 

Manokm, portugais mniffrlim lelegii mntjjfih , tamoul may/iflt. 
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Petit poids à peu près identique au carat. Cf. Hobson-Jobson , 
s. v° mangelin, et Glossario , s. v° mangelim. 

Mann carabe plur. (jUuot amnân; en portugais mao , mane; 
anglais maund . Cf. Hobson-Jobson, s. v° maund; Glossario , 
s. v° mào. 

Mas, en portugais maz , plur. mazes c malais <^**1 ëmas ou j#** 
mas, litt. «or», poids de 1 gr. 166 (Favre, Dirt . malais- 
français, s. v° Cf. Hobson-Jobson , s. v° //wrc, p. 53o 

et Glossario, s. v° maz. 

Picota, addition variable suivant les marchandises, au poids 
desdites marchandises quand elles sont pesées pour la vente». 
Cf. Hobson-Jobson, Glossario , s. v°, et supra , p. 3o et 3A. 

Pikul , en portugais pico c malais pïkul. poids de 

îoo kati. Cf. Hobson-Jobson, s. v* pend, et Glossario , s. v° 
pico. 

Quïaz, pl. Quiazes, en portugais. Poids divisionnaire du mant^ 
de Hormuz. Dalgado ( Glossario , s. v°) rattache (juiaz à iujjl 
okiyya, la douzième partie du ratl ou livre. 

Rati, hindustani rattîcskr. raktikü , de rakta «rouge», nom 
de la graine de YAbrus precatorius , L.; petit poids identique 
au surkh ( vide infra ) de Ayn-i-Akbari. Ci. Hobson-Jobson. s. v° 
rutlee, et Glossario , s. v° rali. 

Ser, en portugais ccr, poids variant entre 286 et 533 grammes. 
Cf. Hobson-Jobson , s. v° secr ; Glossario , s. \° ccr . En persan 
sër; hindustani ser , skr. wftzA. En portugais de Goa, 
le ser est appelé quartilho . 

Sockel, poids pour la «fleur de muscade» en usage à Banda. 
Vide supra , p. 1 3o. 
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Iafj,. Cf. Hobson-Jobson , s. v°. Édouard Hüber, dans ses Etudes 
wdochinoises (Bull. Ecole Franc, d! Extrême -Orient, t. V, 
i9°5,p. 1 69-170), a consacré au tael une note qui vaut 
d être reproduite : « Dans une; note aux Inscriptions de Mî-s<rn 
[publiées et traduites par M. Finot, dons B.É.F.E.-O.. 
t. IV, 1904, p. g 1 4 -qi 5 ], M. Parmentier a tenté de 
déterminer par des calculs empiriques la valeur en grammes 
du thil ou lliei [poids pour lor et l’argent an Campa], dont 
il est question dans les inscriptions, et de sa subdivision, le 
dratjri. M. Parmentier, si j’ai bien compris son raisonnement, 
a /onde ses calculs sur l’hypothèse que certains objets 
d ollrandes mentionnés dans les inscriptions, par exemple 
les Uon. les batd et les muknta , devaient avoir été d’une 
forme et, partant, d’un poids à peu près invariable. Or leur 
poids en thil et en draw est souvent spécifié sur les stèles 
dédicatoires; et comme, d’autre part, quelques-uns de ces 
objets nous ont été conservés dans les dépôts confiés à la 
garde des Mois ( vide supra , même volume : Le Trésor des rois 
cham ), il est possible d’établir une relation entre le poids 
en grammes de ces objets et le poids en thil d’objets ana- 
logues connus par les inscriptions. Malheureusement ces 
calculs donnent dans tous les cas une valeur différente pour 
le thil, et M. Parmentier a été réduit à déterminer la valeur 
approximatif du thil en faisant la moyenne des valeurs 
extrêmes obtenues : ce poids moyen serait de i 4 gr. 3 ou 
de 18 gr. 

«Remarquons que la valeur extrême obtenue pour le 
thil parM. Parmentier est de 87 grammes : nous croyons 
pouvoir démontrer que c'est à ce chiffre qu'il faut se tenir. 

«Le mot [cam] thil est manifestement le mot javanais et 
malais tahil, qui existait déjà sous la même forme en kawi 
( cf. V de h Tiïitk , Kam-Balinesch-Nededandsch Woordenboeh , 
t. II, p. 46 o). La disparition de IV/ devant une aspirée est 
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un phénomène fréquent eil ram; comparez par exemple : 
vieux-ram thuv «savoir»; kawi tahu «être expérimenté; 
vieux-éain bharuv «nouveau»; malais bahâru «nouveau». 

• Le mot tahil est plus connu sous sa forme européanisée tari 
et dans son application au système des poids et des monnaies 
de la Chine. Il est remarquable que le poids du tahil malais 
soit encore identique â celui du tael chinois. Le poids exact 
de ce dernier est de 3 7 gr. 78; Favre [Dictionnaire malais - 
français , s. v° J^b] donne pour, le premier 37 grammes 
environ. D'autre part Van der Tuuk indique pour la valeur 
du tahil dans les textes^kawi le poids d’un «rijks-daaljlcr», 
c'est^fWlire 37 gr. 7 > environ. L’identité du nom d'une part 
et d’autre part la constance de la valeur du tahil permettent 
de croire que la valeur du thil ram doit aussi être fixée à 
37 grammes ou 37 gr. 7. 

«Yul e (HoImnJolmn , ‘i 8 édit., p. 884 ) estime avec Cravv- 
furd que le mot malais tahil doit venir de l’indien loin. Mais 
outre que le poids du tola et celui du tahil diffèrent considé- 
rablement, tahil est une forme substantive du verbe vieux- 
javanais tahil qui veut dire «peser, avoir un poids». C’est 
de la même manière que le mot picul (malais ptkul) viortt du 
verbe pikul «porter sur l'épaule». L'hypothèse d'une déri- 
vation indienne est donc superflue. 

« Thil se présonte encore dans les inscriptions cames sous 
la forme thoi. Cette forme alternative n’est pas unique dans 
les langues malaises. C'est ainsi qu'en makassar, au lieu de 
tahil , on dit tel (cf. Matthks, Makassaarsck-HoHamLvh 
Woordenboeh f édit., p. 46 4 ) — Matthes transcrit t<h ; 
mais, dans son système de transcription, â équivaut à v 
bref. Le fait qu’en makassar la dentale dans tei n’est pas 
aspirée ne fait pas obstacle à l’identification, la dentale 
aspirée n’existant pas, ou n'existant plus, en makassar ni en 
général dans les langues malaises modernes, — Notons que 
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l<*s formes lalie, Unes, taye, laey, se trouvent plus d’une fois 
dans les anciens auteurs européens à la place de taël. On a 
expliqué le fait ( llobson - Johson , lor, rit.) en supposant que 
res formes avaient probablement été introduites par l’inter- 
médiaire du portugais, dans lequel 17 final du singulier taël 
se change au pluriel en s. Mais peut-être l'existence dans les 
langues' malaises de la second* 1 forme Ici nous dispense- 
t-elle de recourir à cette hypothèse. 

«Quant au mot [ram] drain, il est évidemment identique 
au sanskrit dramma (en grec Spa^jAïf; arabe et hindi dirham 
oi] diram). Le drain est une subdivision du thil: comme le 
plus haut nombre de drain mentionné dans les inscriptions 
est q, M. Parmentier (/oc. c/7.) a émis l’hypothèse que le 
thd devait se subdiviser en î o drain plutôt qu’en i *2 . Nous 
n'avons aucun moyen de résoudre sûrement la question. 
Notons toutefois que d'après Wilson ( Glossary of ludion 
Tenus, p. î \ .‘1 ) , le poids du diram indien est égal à 
/|6 grains 5 , c'est-à-dire environ 3 grammes. Si nous avions 
des raisons sérieuses de croire que le drain cam ne devait 
pas différer beaucoup du diram indien , nous pourrions en 
conclure, contrairement à l'opinion de M. Parmentier, que 
le thil se subdivisait en î *2 drain. Mais la question no peut 
pas être considérée comme tranchée. » D'après le Livre des 
poids, mesures et monnaies de Antonio Nunes, le poids du 
lael- était en Chine de 38 gr. *2 4 , et à Malaka de h t gr. a3 
(ride supra la table d’équivalence des monnaies, p. a64 et 
‘27a), ce qui confirme dans une certaine mesure la resti- 
tution de Huber. On a déjà vu do nombreux exemples de 
variations d’un même poids d’un port à l'autre. 

Tombo, Tombk, poids du Coromandel. 

Vu., poids de Cambaya, douzième partie du milhkâl. 
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Mesures de euh cite et de longueur. 

Almide, mesure portugaise qui équivalait au xvi° siècle à 
12 litres 600. f/almude portugais moderne équivaul à 
1 7 litres. 

Bornjm, Bornym. Mesure de Cananor - malayalam hharani 
«grand vase*. Cf. ( llossario , s. \° bornim . 

Chodknk, plus exactement Chodane Sorane, mesura de 
Cocliin* malayalam rbodana. Cf. GUmarlo . s. V 1 rltddane. 

Corido, Curido, Covid, forme indo-portugaise du portugais 
rorado « coudée r>. Cf. I lobson-Jubson et (llossario , s. v° mw/. 

Fioles, Phioles. En Perse, Peau de rose est vendue dans des 
i offres de 3 00 et 1 5o fioles. 

Gantais , portugais ganta < ; malais pantan. Vide supra le glossaire 
des noms de poids s. v° {fanion. 

(i\z, persan mesure de longueur. Cf. Uobson-Jobson . s. v° 
ffudge; Glossario , s .\°ga:a. 

Jarra de meaçâo, ancienne mesure de capacité des Moluques. 
Cf. Glossario , s. V' jarra. 

Kajndi, mesure pour le riz au Maldives. IWc .«w/jw Kanih au 
glossaire des poids. Kandl est usité également comme unité 
de tonnage (supra,, p. 209). 

Konja. Mesure de Sofala. Une konja de millet servait de mon- 
naie pour les petits achats. 

Koudja--- «0 unités; une kordja de cuirs = 20 cuirs, de coton- 
nades == 20 pièces de cotonnades. Ce mot est générale- 
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mciiit orthographie» corja dans les anciens fextes portugais, 
(if. Ilohson-Johson , s. V'corge; Glossario. s. v° vorja. Le mot 
est encore en usage avec le même sens en Afrique orientale; 
cl. (ïIilmi'x, Donnant fs sur l’ histoire . la géographie vl le com,- 
merce de V Afrique f'ienl ale. part., t. II, p. Ao'>; Stkkrk, 
I ha mil mol' of the Swahili language as spohen al Zanzibar. 
V* édit., revue par M\dm, Londres, i8<pi, p. 3 j 8 : 
r tkorja , a score r; Gabriel Fkjmund , Le Cornai, dans Bull, 
de correspondance africaine , 188^, n° IV, p. «3 du tirage 
a pari. 

Mvmn. Employé à Goa cl Diu comme unité de mesure pour 
I huile» et le beurre. Vide supra au glossaire des noms de 
poids. 

Majik vl- tamoul marakktd . mesure pour les grains. Cl. Ilobson- 
Jobson. s. v° merrall , et Glossario. s. v° mer car. 

Mkihim, mot portugais signifiant «mesurer. Sorte de mesure 
usitée à Goa, Cochin, Diu. Cf. Glossario . s. v°. 

Miiin, mesure» usitée pour le paddy à Bombay et au Guzerate. 
Cf. lié bson-Jobson. s. V moorah. et Glossario . s. v°. 

Pot, en portugais panella. mesure de Mozambique. A Batavia, 

1 pot du pa\s 10 pots de Hollande pour fhuile de coco. 

OeumiJio. cm portugais moderne «chopine, le quart d une 
canada r. Vide supra, ser au glossaire» des noms de poids. 
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INDEX DES MONNAIES. 


'Abbàai. . . 101 , na , 1 10, 

1 35 

98. 99, itf>. 19/1, af> 3 . 

ü f>/ 

i 3 f>, 1^7, i 38 , 

2 53 

Gakram. \oir Choerâo. 


Ahraomo 

75 

Candarin. . . . 97, 99, 129, 

1 3 e 

Adhêlali 

»? 1 r> 

Carn 

2 1 A 

'Àdlgutkal 

a 1 2 

Casjjp. V oir CaiSa. 


Aftâhi ai a . 

♦H 3 

Cash. Voir Caisa. 


Aiquière h Mozambique 

B8 

Cauri 83 , 8 A 

9 5 7 

Anna i ou . 

1 o 3 

Cawne. Voir kahan. 


ASery. A oir Axery. 


Ch ocra 0 

82 

Asrafi, j 8 , (i() . 7.") , 78 80 , 

81 

Coffre d’argent à Badjmnlial. . 

j 02 

8a , 11a. 289 , 2A0 , 2A2 . 

a A 3 

Conja. Voir Konja. 


aflft, 2/18 , 

a'ig 

Cota. \oir Kola. 


Asl 

9 1 4 

Coubang. Voir Koubang. 


Astûddah 

9 1 3 

Cruzadc à Mozambique 

<>8 

Alma h 

0 , 9 

d’argent à Maiaca. . . 

«7 

Auo 

97 


9 1 

\xcry 70, 

7 1 

de Maiaca à Sunda. . 

9 1 

Azar. Voir Hazâr. 


d’or à Cocliin 

79 



d’or à Coa. 

75 

Bahloii 

ai A 

en Chine 

9 ° 

Bargani. 7b , a 35 , 389, a/10 , 

9 A 1 

Cugul. ... ... 

212 

aA 3 . oAA . 

2 A 5 



Barrockos i 38 . 

i.Jq 

Dam. a 1 A . 0 1 5 . 217, 2 1 S . 

*» 1 9 

Baiaruco 7-), 

«9 

aao .221, 222 , 2 ü 3 . 92A , 

a a 6 

Bidor 

198 

2 99 . a 33 . 28A . 

2 35 

Binsal 

9 1 a 

Damri 1 o 3 , 

9 j 5 

Bisa. Voir Visa. 


Darb 

2 1 A 

Bisti 

1 19 

Dosa.. . . ... 

9 1 A 

Bode 

l 9 () 

Demediani 

196 

Boga 

198 

Dennie 

io 3 

Buri 

9 Ô 7 

Dhan 

2 1 3 



Dinar. . . 119, 206, 209, 

215 

Çadi. Voir Sadi. 


Dirham 

9 1 5 

Cahargosah 

2 1 3 

Djalâiah 

2 1 A 

Caisa , port, caixa. . 88 . u 1 

97 ’ 

Djampal 

J 28 
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Dju|;ul. \ oir Cugul. 

Docotrj. , y 6 

Dominer!. \ oir Damri. 

J)roca, Droqua. 19(1, y oa , 20/1 
‘ 305 , 207, 208 

Ducat..,. io5, 106, it H 12a 

— do Hongrie 10G 

— (les Maures io5 

— d’Europe. ia/i, i30, 1^7 

Duit Iiayam 

206 


Folu/., Falu/es, \oir Fais. 

Fanant 77, 78, 79, 81, 8a , 101 

1 o '4 , t o 5 , 1 1 f> , 1 a 0 , 1 a 1 , i a a 
l®3, m/i, la 5, 1 30 . 137, i 36 

i 3 (), i/io, 161,1 ûm, Wi 3 , 1 6 /i 
*65, 166, 167, 1/18, 1A9, 196 

253 , a 54 

Fanâm blanc tho 

— eakram.... 8 a 

galion 83, 1 38 

— radja de Halicoulam . . 101 

10 a 

Feden. . . 70 , 71, 72 . jq 3 , 19O 

197, 198. 199. 200, 201, aoa 
306, 209, a 10 


Florin 1 1 6 

f’alalea . ... 196 

Honda, garnie 10/1, 367 

( ionsa ..*... 85 , 1 1 3 . 1 1 /1 , j a 4 

Hirtl ai 3 

Hulgas îob 

llarôr 60 

Jlebrauses du Japon 97 

llahi 21a, ai 3 

kolian 257 

Kala a 1 3 , a 1 k 

kapiû a 09 


Kasêrah a 35 

Kati 98, 139 

Kazbegi us, it3 

K irai. 1/13, i43 

Konja 67 

kota ‘ de 12,000 cauris des 

Maldives 81 

koubang. . 9 7, 100, io3, >3a 

Kupan 137, a 5 8 

Lak , laLh . bvr, j 3 û, a3à, 3 3 5 

Lakh du Kasmir a 35 

La'l-i-DjalaîJ an, 912 

Lariu. 8/1, 113, 11 5, 306 ao8 

aflo, 3&a 

Leoi, plur. Jeacs. .. 76, 7O, a3p 

aAo, a4i, 2/12, a'ià, sÂA, afi5 

Madrafaèào 7O, 19b, 19g 

Malimudï. . 1 o5 , 1 1 1 , 1 1 2 , 1 1 3 


Mamudi. Voir Malimudï. 
Mamudigam pagode. A oir Pa- 
gode mamudigam. 


Man. . . . 


a 1 3 

Marada. . . 


1 00 

Maravedi . 



i 40 

Mes. 97, 

98. 99, 1 a8 , 129, 

1 Ho 


j 3 a , a 53 , 

a 58 

Màsali. . . 

1 1 0 , aii, a 1 a , 

a t à 


atO , 335, 

a 30 

Matical. \oir MilhkâJ. 


Milirabi . . 



Mithkâl . . 

.... î^ia , 1 65 , 

a j 5 

de Cuama 

08 

de Maiindi 

H 

de Sofala 

07 

Moe. Voir 

Mu. 


Molinr. . . 

an, a 1 a , a 1 3 , 

335 

aa6, 327, aa8, 399, a 3 o, 

38 l 

a 3 a, a 33 , a 35 , a 50 , 

367 

Mu 


ll6 

Mu f ïnï . . . 


3 1 3 

Nevel. . . . 

13 (». 13 1, 133 , 

1»5 
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Ory lia 

Oubang du Japon 97 


Pagode ... t o 4 , 1 u 5 , 1 j h , 11 5 

1 l 8 , 11 (), l'.IO, 191 , l‘ 13 , lad 

13&, ia 5 , j 36 , 109, a 38 , ' “.‘>9 
a 4 o, a 4 i, 2/1/1, 9/19, a 5 d, *i 5 /i 
Pa{;ôdc d’or do Galicouiam. . . joa 


mamudigam. . 100, i 36 

j ;>9 

Sangoari ou Sangari. . io 5 

Tibici u >5 

— Tomeses io 5 

Paiqua. . . j 9<> 

Pan. Voir Pono. 

Panthu allô 

Pàndaw 9 1 3 , 9 1 fi 

Pandj 2 1 3 


Panja de millet à Mozambique. 68 
Papie on 5 o taels du Japon. . 120 

12a 

Pardûo... 66 70. 7J. 73, 75 

77, 7 ^’ 79 * 80. 81, 82, 83 

88,89.91.12/1,136,2/18, 2/19 

if) O 


Pardiïo de fanâm. . . . 2 83 

Palaiqua. ... 196 

Pâtah 209 

Pattacon d’Espagne à Gnlioou- 

lam 1 (la 

Pâ’nlah 2 1 5 

Paysah, poisa. io3, 106, 108 

110, 111, a 1 4 

Pondjuru. 128 

Perogi, perozi. ... 70, 196 

J > iah 198 

Pic an ... a 55 

Pitjens 99. 129, j 33 

Pone, poni 84,io4, 267 

Portugais d’or 81 

Putta. Voir Patah. 

Rabi 9 1 3 

Radja de Goutain 80 


Rahas 


Rabat 

235 

Réal ou Riûgit. . 

137, 128, i 3 q 

Réal d’Espagne . . , 

1 1 5 , 1.37 

Rop sasnu 

235 

lloupie, rupiyab 

100, loi, 103 

io 3 , to 4 , 100, 

106, 110, 111 

1 1 3 , 121, 122, 

i 35 , i 36 , 1 38 

212, 91/4, 921 , 

925 , 296, 228 

929, a 3 o, ‘> 3 i, 

93 a, 233 , 234 


2 56 , 2,57 

Royal de 8. . 

. a 53 , 9 58 

Sabjabe, sabyabo. . 

196 

Sadi, port. çadi. . . 

* 66 

Sâliï 

113 , 1 1 3 

Sakrï 

235 


Salïmi 9 1 3 

Sâsnu a35 

Shansab . 211, 212 

Sikkah 2 35 

Sûki. . . . . a 1/1, 2 3 /i 

Suku 127, 128 

Sullam. . . .... 75 

Surnni. . . ai 3 

Surkh. 911.219.91/1.216, 217 

a35, a36 


Tanl. 90.97,98,99,102, io 3 
106, 120, 133 , 128, 120, 1 3 n 

958 

Talâ 113 

Tampan 128 


Tanga. 66, 70, 71, 72, 73, 7.5 


76, 81, 83 , 85 , 89, 90, 91 

101,197, s0 ‘’’ 2o3, 20/1, 9 o 5 

206, 207, 908, 3/16. 9/18, 2^9 

9 5 o , a 5 i 

Tanga blanc de (îoa 75 

— lariu 90 

- - lariu du Bengale. ... 84 

Tank 21/4 

Tanny 2/10 

Tar, tarra 139, 2 58 
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Tikal . 85 , 1 1 h , 1 1 5 , i3a , a5A 

Tola. 110,199,311,319, ai h 
a35, a36 

Tolcah. Voir le précédent. 


Toman 111, lia 

Torobym 303 

Traquina 196 

Tretamqui 196 

Vénitien (Sequin) 75 


Vintcm , à Goa.. . 7®» a £ 6 , 3A7 

Visa^ n 3 , tiû, 269 

• 

Wan »*8 

Wanbaharu la 7 

Xerafim. Voir ASrafi. 

Xery..Voir Axery. 

Zarah 8 1 3 


i.n 


mtui» mmiiALr. 
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Aceay 

fi 06 

Ammonam 122, 

, i 35 

Ase»; 

9 7 

fiahâr : 

« 

d’Amboine 

1 3 i 

d’Atchin 

259 

de Baçaim 

72 

de Banda.. . 29, 87, 88, 

1 69 

de Bantham 

i 3 H 

de Batavia 

i 36 

de Baticala 

7 0 

de Bimlipatam 

iq 5 

de Gail 

82 

de Calicut. . Ho, 77, 78, 

166 

167, 

169 

de Cambaye. . 196, 198, 

*99 

de Cananor 77, 

161 

de Geyian 28, 

81 

de Ghale 77, 

78 

de Gocbin 

78 

de Gosmim 

85 

de Goulam 

80 

de Guama 

08 

de Dabul 

76 

de t)aia 

80 

de Diu . . 70, 196, 197, 

198 

de Gale a Geyian 

1 35 

de Golconde 

121 

d’Honore . 

77 

d'üormuz 

36-35 

d’Inde 

a 9 

de Jafinapatam 

i 36 

de Kêdah 

258 

de Kilwa 69, 

70 


Bahar : 

de Lara 20O 

de Ligor ia8 

* de Macao 80 

d «3 Makian 29 

de Malaca . 80 , 87, laO, 1/47 

des Maldives *19, 80, 81 

de Malindi 08 

de Martaban 80 

de Masulipatam 120 

des Moluq ues. . 88,89, îôO 

de Monhasa ?>9 

de Mon lia O9 

de Mozambique 08 

de Nagilevvangsa 12O 

de Negapatam 81 

de Paliacat 82, n 5 

de Pâli col ia 3 

de Pégou " 86 

de Perak 108 

de Quiloa. Voir Kilwa. 

de Sofnla 22 , O7 

de Solor. 1 3 y 

de Sumatra (côte Ouest de,). 129 

de Sunda 90, 91 

de Tauriz 11 3 

de Tegonapatam 122 

de Ternate 29 

de Timor i 3 « 

de Tuticorin i 38 

de Vingurla ni 

de Zanzibar 69 

Barotty i 3 i 

Biça 86 , 85 , 86 , a 55 

Bidor 126 
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Biswali 

. s35, 

936 

Bory 


134 

Boy (Charge de).. . . 


950 

Bunkal 

. i«7’ 

a5ÿ 

Caban de Ternate. . . 


i3i 

Calanja , calenja .... 


81 

fonda rin 

. . . 97 , 

960 

Candil. Voir Kandi. 



(iantalium 


j i5 

Capào. 


64 

Carat. Voir KiruL 



Cargo. Voir Charge. 


• 

Cate. Voir Kati. 



CHaPge... . 111,1 

l3, 139, 

1 □ 3 


ia 4 , ia 5 , ifl8, l 35 


ChimaiJ *20 

Codjang. Voir Kodjaii. 

Coubang du Japon 97 

Dam, 

D«rtg 2 , ' ) 

Dan» 

Djaw 

Doddo a ^9 

Engels 97’ 11 5 

Fal 816 

Fanâiu ... 1 4 2 , 1 A 3 , 1 4 4 , 1 45 

1 46 

Kal.il * t5 

Kens 77 

Krasila : 

de Balicala 7 ^ 

de Bengale 1 ^7 

de Calicut . iH, ^7, 78. *48 

i4y, *5o 

deCambaye 1,r>0 

de Cananor 77’ 1 ^ 1 

de Ceylan ® 1 

de Ghale 77’ 7 8 

de Cochin 7 8 

de Coulam 80 


Fr àsi la : 

de Cuama 

de Hormuz 34-$5 

deKilwa 22, 89 

de Lara *°0 

Hes Maldives 80 

de Malindi 08 

de Monbasa 89 

Je Mc ali a 0 y 

de MozanJique 08 

de Quiloa. Voir kilwa. 

de Sofala 22, O7 

de Zanzibar O9 

fiaient, galeôs 80, * 81 

(irains 197 

lîabba 1 1 3 , 2 1 0 


Kandi. 70, 71, 7H. 80, 81, 87 

88, ma, io 5 . 107, 111, i » 5 
j 90 , 1 a 3 , j 36 . 1 38 , 1 ♦ 1 ho, 

a 3 g, a 4 o, a 4 i, 24 a, a43, i 46 

a 4 g, a 55 

Kati : 


d’Atchin a 5 g, ado 

de Banda. . 87, 88, i 3 o, J 3 a 

do Ban tham *33 

de Baroh 129 

de Batavia *04 

deUeylan • • *35 

defihine. yo, 129, i 3 â, 210 

de Djambi * 3 o 

do Djapara *33 

de Hok-tcheou 100 

du Japon 97 

de Malaca, . . 86, 87, 88, ia6 

*®9 

de Manaar *37 

des Moiuques 88 

dePalembang. 129 

du Tonquin 99 

khardal » * & 
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Kïrâl. 108, 110, n 3 , 19a, tAa Mann: 

i 43 , i 44 , i 45 , s 1 5 des Maldives 

Kitmïr ai5 4 deMalindi 

Kodjaii 1 33 de Masulipatam 

Koyan 197 de Monbasa 

Ruban 87, 91 de Monfin 

de Mozambique 

Lastre. Voir Charge. t de Nagilewangsa 

de Narsapore 

Malota 197 de Negapatam 

Ma ne an 11 3 * de Paliacat 

Mandjan. Voir le précédent. de Palicol 

Mangeiin 8 t, 19a de Patna 

Mangiar . ... 1 1 44 , 1 45 de Peddapalle 

Mann : * de Perse 

d’Agra 110 de Pipili 

d’Ahmadâbàd 109 do Quiloa. Voir Rilwa. 

de Baçaim 72 ,de Salcett*. . 93p. 2 4 o, 

de Balasore 2 58 24 a, a 43 , 266, 267, 

du Bengale a 56 

du Bengale (Petit port du). 83 de Sofaia 

de Bimiipatam 1 a 5 dp Surat 107, 

de Cad 82 dcTauriz 

de Calicoulam 102 de Tegenapatam 

deCambaye 196 deTuticorin 

de Cananor ; 1 36 de Vingurla 

de Canara 1 o 5 de Zanzibar 

de Casimbazar 101 Mann Akbari 

de Ceerpour 1 0 4 Mann radja 

de Channakoul io 4 Manndetare 48,49, 

de Chaul 73 Mann du petit poids de tare. . 

de Cochm 189 Marlota. Voir Malota. 

de Dabul 74 Mas 97, 

deDecca io 4 Mâsah 

deDiu 70,196, 198 Malical. Voir Mithkâl. 

de Goa 67, 74 'Mayam, 

de (iolconde 121 Mesure 

d’Hormuz . . 35 - 65 , 201, 902 Miam 

d'Hugli 100 Mithkâl.. 35 , 38 , 45 , 46 , 

d'Inde.. 217, 218, 219, 920 62, 56 , n 3 , i 4 a, i 45 . 

221, 229 196, 196,206,215,216, 

de Jaflnapatam 1 36 Mithkâl : 

de Ri U a 69 deHormuz. 35 , .87,48, 

de Lara 960 de Mozambique 


81 
68 
120 
6 9 
6 9 
68 
1 36 
255 
81 
1 1 5 
1 23 
io4 
*î 55 
# t i3 
io 4 

a 4 1 
2 48 
249 
67 
1 1» 

1 13 
1 93 
1.38 
1 1 1 

6 9 
1 10 
110 
55 
60 

260 

286 

127 

i36 

269 

4 7 

i48 

335 

h 

68 
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Mitkttl : 

de&râz... 35, 48, 5n, 5i 


de Sofala 67 


Nakïr 

ai 5 

Nalr* 

81 

Para. 71,7^,7/1,76,77, 

80 

H 1 , i oa’, 101», 1 ail , 1 a 4 , 

1 a 5 


i 3 <> 

Poual 

87 

Pico. Voir Pik.nl. 


Pirota 3o . 

.34 

Pikul. 90, 97. 98, 99, t 26 , # 

198 

1*99, i 3 o, i 3 i. i 3 *>, 1 33 , 

1 34 

♦»io, a 5 q . 

960 

Potlis 

loi 

Pun ser. Voir Ser ( Pun ). 


Ouiaz. 07, 38 , 4 1, 4 a , 43 , 

44 

46 , /17, /19, 54 , 56 , 57 

61 

63 , 

aoO 

Rangi 

10a 

Rate 1 ... 

i 38 

Uati 108, 

1 10 

Robhe 

i 35 


Saga. . . 





137 

Ser, sôr 

. . 70 , 79 , 73 , 74 , 

84 

100 , 

101 , 

io4 

107 

* 09 , 

tio 

1 1 5 , 

190 

191, 

199 

* 96 , 

*97 


390, 

99 1, 

939 

993, 

aa4 


995, 

906 

937 

9 36, 

a56 

Sei (Pun) . . 




191 

Ser do filees d'or. . 



1 21 

Sockel . 


. . . . 

. . . . 

. . » 

t3o 

Surkh. 


— 


a35, 

a36 

Tael . . . 



99 

197 , 

960 

Tanga. 



. . . . 


*97 

Tank . . 



31 4, 

a35, 

936 

Tara. . . 





i44 

Tassudj. 





9l5 

Ticai . 


. 84, 85,86; 

191 

Tola. . . 


196 , 

1 97’ 

*99* 

2 1 4 





925, 

226 

Tombe, 

tombo. . . 

. . * 

130, 

1 a3 

Tommarcn . . 


— 


1 4o 

Val. . . . 

■ • • • 




J 97 

Visa. Voir Biça. 




Zarrah . 





91 5 
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Almude de Baçaim 

Alrnude de Homniz 

Àlquière 67, 

Ammonam 1 16 , ia 5 , 

Asla 

Baal du Japon 

Bambou d’Atchin. ... a 58 , 

Barrigue (*tc) 

Bois 

Boreel 109, 189, 

Bornim 

Bouteille. Voir Fiole. 

Boy 

Canada. 68,74,76,77,80, 
83 , 86, 88, 
Candi). Voir Kandi. 

Cannai (voir K’anahn) 

Cank 

Cester 

Chodene 

Cohido. 97, 104, ito, i 38 , 
90 A , a 5 t>, 

Coffre (Grand et petit) 

Conja. Voir Kondja. 

Cota. Voir Kota. 

Covid. Voir Cobido. 

Coudre. Voir Cobido. 

Gubido. Voir Cobido. 

Cupoh 

Curé 


78 Doits 97, 98, 189 

()7 4 Dongÿ ij 7, ma 

906 

187 Fiole, Phiole 118, 94(1 

108 

Grande de Patna 106 

98 Gantaii.. 87, 88, 98,99, 197 

ado 180, 181. 186 , 958 

187 Garce fi 55 

187 Gaz j 08, 1 10, 11 3 , 194 , 917 

160 9 56 

77 Gock du Japon 98 

11A Haut Halli . .. .. m f» ( > 

8a Icie du Japon 97 

9 1 

Jarra de meaeâo 88 

9» 

99 K’diialin 99 

116 Kandi : 

80 de Baçaim 78 

189 de Chaui 78 

960 * de Cochin, . . . . 80,189, 1/10 

1 1 3 de Coromandel .... 116, 190 

de Diu 71 

de Goa 7 6, 87 

de Malaka 88 

des Maldives 81 

de Porca 160 

1 97 Kandi pour le tonnage 909 

9/17 Kayla. Voir Quela. 
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Kondja 


67 

Kordja. . . . 

ans , ao3, 2o4, 

a 39 

kota 

81, 

82 

Koyan .... 

197, 129, i3o, 

i3i 



i38 

Kuncah .... 


127 

Ustre =s» Charge , 116,199, 

i3o 

1 3 1 , i3âf 

i34, t35, 1 37, 

1 38 


1 4o , 

a5i 

Mann : 



du Bengale 

83 , 

84 

de Diu . . . 

. . . 

72 

de (îoa . . . 

7^, 

9 1 

Markel , Marcar . . 8a . 1 a 4 , 

• 1 3 7 


■ 

9 55 

M nten ( mesures ) 1 a 4 , 

127 

Mesure. 98, 

, 116, 1 a 4, 197, 

i3o 

1 3i, i33 , 

1 3/i * 1 36, 137, 

2 44 

Mesure : 



de ( lorhin. 

. 73, 80 , 82, 

84 


87, 88, 

9 1 

de Diu. 


7 1 

de (ion . . 


67 

de MHtiaar 


1 37 

Mura 


73 


TSîiIo, Nalih Ni, i*'7 

Pandja do Mozambique. ... 68 

Pandja de Sofala 67 


Panja. Voir le précédent. 

Papier de fiiee d'or ioo 

• Para. . 71, 78, 7/* , 76, 77, 8g 

81, 8a, 83, 8/1, 87, 91, n4 
116, ico, 197, i35, i36, 187 

. i38, 160 , a55 


Patchery 

116, 

199 

Paua 


84 

Pièce de Guinée . 116, 

“ 7 - 

199 

Pied de Cochin 

189 

Pied du Japon, 

97. 

08 

Pot (>8,98, 

i34, 

«h 7 

Quertiiho 

88, 

9* 

QiHa, 

ao6, 

«07 

Sock 


9* 

180 

Sockel 

• a • a 

Soukotten 

— 

180 

Talotte 

.... 

11k 

Tan 

. . . . 

99 

Taugani 


77 

Tani 


108 

Tassüdj, 

. . . . 

«17 

Tical 

t » « • 

4 14 

Tomh 

iao, 

205 

Tombo. Voir le précédent. 


Tonneau 


1 34 

Touron 


109 
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LA 


ROUE DE LA VIE À AJANTÀ, 

PAR 

JE \ \ PRZYLUSKI. 


En 1879, Burgess publia la description d’une fresque mu- 
tilée d’Ajantâ représentant une roue entourée de figures sym- 
boliques (1) . On crul pendant longtemps que c’était un zodiaque. 
Mais, en 18911, Waddell, utilisant des sources lamaïques 
relativement modernes, démontra que cette roue était l’image 
du «cercle des existences » ( bhnvacakra ) entouré de la série des 
«conditions» de la vie (nidâna)W. Il suffit de comparer la 
fresque d’Ajanta aux peintures similaires qui ornent l’intérieur 
des temples tibétains pour apercevoir immédiatement leur 
indiscutable parenté. 

Le # Vinaya dos Müla-Sarvâstivâdin contient la description 
détaillée d’un autre bhavacakra qui, bien que présentant cer- 
tains traits originaux, est assez voisindes modèles déjà connus. 

< l > Borgbss, The Bauddha Rock-temples of Ajantâ, 1879, P* 6a. 

M Waddell, The Buddhist pictorial Wheel of Life , dans Joum. As. Soc. of 
Bengal, 1893, p. 1 33 à i 55 , et du môme, Buddhas Seci'et frorn a Siæth Ceo- 
tury Pictural Commentary and Tibetan Tradition, dans Journ. Roy. As. Soc. 
London , 189Ô, p. 367 et suiv. Une des planches annexées à ce dernier mé- 
moire est reproduite à la fin du présent article avec la gracieuse autorisation 
de M. le colonel Waddell et du conseil de la Royal Asiatic Society, 
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Le texte sanscrit de ce morceau se trouve dans ie Divyâvadana {1) , 
mais il y manque plusieurs éléments importants, notamment 
rémunération des symboles des nidâna , Je donne ci-après la 
traduction de la version chinoise de Yi-tsing. 

VlîUYA DES MüLÀ-SaRVÂKTIVÂDIN (2) . 

(Tripit. chin.? éd. Tôk., XVI, 9, p. 39".) 

En ce temps-là, Bhagavat demeurait à Râjagrha, près de l’étang de 
Kaiandaka WM*»' dans le parc du Rois de Bambous. Or Ray us- 
mat Mafaâmaudgalyâyana ^ @ $| L JÈ était ici-bas. Et ici -bas, il se 
rendait constamment dans les séjours des êtres {gaii) : dans les varnha 
, chez les animaux (R fichez les pi r eta, chez les hommes et* chez 
les deva et il contemplait [les êtres] avec compassion. Dans les nnrtika , 
il voyait des créatures, le corps entièrement déchiré par des couteaux et 
des glaives, ou bien subissant, entre autres maux, celui de cuire dans 
des excréments, dans la cendre chaude, dans les flammes ardentes ou 
sur les charbons d'un réchaud. Chez les animaux, il voyait Ides êtres | 
s'entre-dévorant tour à tour et subissant d'autres maux. Chez les prêta, 
il voyait [des êtres] endurer de toutes manières la faim et la soif et 
d’autres maux. Chez les deva, il voyait | des êtres tourmentés] parla 
déchéance prochaine et par la douleur d’être séparés de ce qu'ils 
aiment. Dans le séjour des humains, il voyait [ des êtres] tourmentés par 
toutes sortes de malheurs , par la recherche des biens , des ressources 
pour vivre, des vêtements et delà nourriture, par la peine capitale, les 
châtiments et d’autres maux. Ayant vu cela, il ie publiait et le procla- 
mait partout dans les quatre assemblées { porîmd ) : wO hommes, il 
vous faut savoir! Ainsi que je l’ai vu, les cinq séjours des êtres (gati) 
sont bien distincts. Rétribution pénible ou agréable, cela nest nulle- 
ment un vain mot. Il vous fout y ajouter foi. Gardez-vous de concevoir 
des doutes. La rétribution pénible, c’est ce qui découle des mauvaises 


O Le texte du Divyâradûna a été signalé par Miss Caroline A. Foley (main- 
tenant Mrs. Rhys David») dans Jauni. Hoy. Ah. Sac. London, 1894, p. 388 . Sur 
la concordance du I)iv\av. et du Vinaya des Mfiia-Sv®, rf. Ed. Hijbbr, Les 
HourcoH du Dinjâvadana , dans U. K. F.K.-Q., 1906, p. 27-28, el Sylvain Lftvi, 
Lhh clmnenln de formai ton du Diryhradâna , dans ToungPan, 1907, p. 107, 
Comparer Dicyàvndàna , XXI, p. 298-300. 

M Sanscrit : tiryah , rendu littéralement en chinois par Æjs «naissance 
oblique*. 
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fictions, savoir : le meurtre, le vol, la fausseté, la fornication , et ainsi 
de suite.. . jusqu’aux vues perverses j manquer de respect envers les 
Trois Joyaux, tromper et mépriser ses proches et les personnes respec : 
tables, manquer de compassion et ne pas observer les défenses. De ia 
pratique de ces mauvaises actions, il résulte que le malheur mûrit dans 
une autre [vie |. La rétribution agréable est produite par les bonnes 
actions, savoir : no pas tuer, ne pas \oler, et ainsi de suite.. . jusqu’à : 
no pas avoii' de vues perverses; avoir foi dans les Trois Joyaux et les 
oxaller, honorer sos proches et les personnes respectables, éprouver un 
sentiment de compassion universelle et observer les défenses. De la pra- 
tique de ces bonnes actions, il résulte que le bonheur mûrit dans une 
autre [ vie]. w • 

Entendant cela, les gens admiraient ces choses extraordinaires. Ils 
levaient tous les maius et s’écriaient à haute voix : crBien! A Saint, vous 
qui revenez des cinq séjours des êlrcs où vous-même avez contemplé 
| les conséquences] du bien et du mal, vous avez pu nous en informer, 
nous qui sommes une troupe d’aveugles, qui ne voyons que le présent 
et n'apercevons pas l’avenir. Et voici que nous connaissons les rétribu- 
tions. [ Ce qui est vain comme] l’ombre et le bruit, il nous faut nous en 
détacher sans résistance. Désormais, nous nous corrigerons et nous 
acquérerons des mérites, espérant de renaître dans une bonne voie et 
de ne pas tomber dans une destination mauvaise.» 

Alors [les fidèles des] quatre assemblées s'élant fait entendre, pro- 
duisirent tous cette pensée : «rNos parents, hommes et femmes, frères 
et enfants, commettent constamment de mauvaises actions; ils n’ont 
aucun zèle à se perfectionner et à pratiquer dans sa pureté la conduite 
brahmanique ( bralnnacarya ),» Dans le dessein de les amener à renoncer 
aux mauvaises actions, ils les conduisirent tous auprès du Saint Mahâ- 
maudgalyâyana et leur firent entendre la Loi. Quand ils eurent entendu 
la Loi, pleins d’espoir, ils pratiquèrent une bonne conduite; ils évitè- 
rent de tomber dans une destination mauvaise et réalisèrent le Fruit 
suprême. 

En ce temps-Jii, les quatre assemblées étaient réunies comme une 
nuée pour entendre l’abrégé de la Loi, Cette multitude faisait un grand 
vacarme. Bhagavat, quisavail, interrogea néanmoins l’âyusmat Ânanda 
eu ces termes ; rr Pourquoi les quatre assemblées sont*elles réunies 
comme une nuée auprès de Mahàmaudgalyâyana?» Alors Ananda dit au 
Buddha : *0 Bhagavat, 1 ayusmat Mahâmaudgalyâyana a visité les cinq 
séjours des êtres: il a vu leurs souffrances et il expose entièrement ces 
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choses aux quatre assemblées^ C'est pourquoi les gens se sont réunis 
en foule afin d'entendre (a Loi. » 

Alors Bhagavat dit à Ananda : rrll ne se trouve pas constamment , 
toujours et partout, un Mahômaudgalyàyana et il est difficile aussi de 
rencontrer une telle multitude. # C’est pourquoi j’ordonne maintenant 
aux Bhiksu de dessiner la roue de la naissance et do la mort sous le 
porche (n de leur monastère.» 

Or les Bhiksu ne savaieht pas comment la dessiner. Bhagavat loin- 
dit : ffll vous faut, suivant la dimension [que vous adopterez], faire 
avec un cercle l’image d’une roue; au centre, vous placerez le moyeu, 
puis, vous disposerez cinq rayons qui représenteront les cinq séjours des 
êtres (guti). Au-dessous du moyeu,* vous dessinerez les nam ho ; des 
deux côtés, vous dessinerez les animaux«et les prêta. Puis, au-dessus, 
vous dessinerez les hommes et les (leva. Dans le séjour dos humains , 
vous devrez représenter les quatre continents (dvïpa) : à l’Kst, le| Pürvo J- 
videha 1% Jü SJ" ; au Sud, le Jombudvtpa ®§f pft ÿ|*[ ; àl’Ouost, \ \Apara]- 
godânl |B PÊ M î au Nord, Y[Uttara]lcurudvïpa è Hi- A l’empla- 

cement du moyeu, vous ferez un cercle de couleur blanche. Au centre,^ 
vous dessinerez l’image du Buddha ’ et devant l’image du Buddha, 
vous dessinerez trois ligures : vous ferez d’abord l'imago d’un pigeon 
figurant la grande passion ^ ^ (raga); puis vous ferez l’image 
d’un serpent figurant la grande colore 0ja ^ ( dvetta ) ; enfin vous ferez 
l’image d’un porc iiguraut la grande stupidité jjgj îjjj ( nioha ). 

A l’emplacement de la jante, vous' représenterez une roue à irriga-< 
tion (noria, ghatïyonh'a). Vous y placerez un grand nombre de seaux 
d’eau, et vous y dessinerez l’image do créât mes qui naissent et qui 

Sanscrit : dvârakosthake ; chinois : littéral, rrsous le pavillon de la portos. 

Sanscrit : bnddbapratnnâc cailau un ra»n mandatant upadarrayanh kartaryab 
Corr. buddhapraiirnà. . . ttpadarçayaniï kartavyâ : «r II faut faire une image 
de Buddha montrant le cercle du Nirvaiiu.» Le Vinaya spécifie nettement que 
l’image du Buddha est au centre de la roue, .l’est une que le lexte sanscrit doit 
être interprété de la même manière. En elFot,dans le Divyàv., la buddha pra- 
lirnâ est mentionnée avant la noria qui ferme la roue et après les trois animaux 
qui sont dans la région centrale (madhye). 4 défaut du \inaya des Mula-Sv 0 , la 
place qui leur est assignée dans la description du Divyav. suffirait «à indiquer 
que le cercle du Nirvana et l’image de Buddha étaient à l’intérieur de la roue, 
c’est-à-dire évidemment au centre , là où la roue ne tourne pas. 

En allant du moyeu vers la périphérie , on devait donc traverser les zones 
suivantes : d’abord le cercle du Niï-vàna avec l’image de Buddha; à l’extérieur, 
les trois animaux disposés en rond; puis les gati, puis ta noria. 



meurent. Celles qui naissent auront la tête hors du seau; celles qui 
meurent auront îfes pieds hors du seau (n . 

A 1 emplacement des cinq gali, vous* représenterez l’image de chacune 
déliés. En outre, vous dessinerez tout autour les douze conditions 
(nidâna ) , signes de la naissance et de la suppression de la naissance, 
savoir : l’ignorance ( av dyà), les éléments ( samskâra ) et ainsi de suite. . * 
jusqu’à : la vieillesse et la mort ( jaramarana ). Pour la section : igno- 
rance % m •~jc (avidyànga), vous devrez faire l'image d’un rahas M* 
Pour la section : éléments fy (ttamküra), vous deviv/daire l’image de la 
roue du potier. Pour la section: connaissance ^ ( vyhâna ) , vous devrez 
hiiro l’image d’un singe. Pour la section : nom et forme 45 fi 
1 ,l p a )i vous devrez faire l'image* d’un homme qui monte en bateau. 
Pour Ja section : six places (xadâyatana ) , vous devrez faire 

l’image des six organes des sçns. Pour la section : contact jj® ( sparça ), 
vous devrez faire l’image d’un homme et dune femme qui se liennent 
en contact. Pour la section : impression ^ ( wdanâ ), vous devrez faire 
l’image d’un honupo et d’une femme (pii éprouvent de la douleur et du 
plaisir. Pouiè la section : aimer ^ ( trxnâ ), vous devrez faire l’image 
d’une femme (pii embrasse ses enfants. Pour la section : prendre ® 
( upadâna ), vous devrez faire l’image d’un homme qui, tenant une bou- 
teille, prend de 1 eau. Pour la section : existence { bhava ), vous 
deviez faire l’image du grand dieu Fan (Brahma). Pour la section : 
naissance ££ , vous devrez faire l’image d une femme qui enfante. 

^ Sanscrit : aupapadukah satlvâ ftlmtiyautraprayoyena eyavamana upapadya * 
matiaç ca karlavyah . «• Il faut faire des êtres nés miraculeusement (aupapâdu- 
Imh ) , quittant une existence et renaissant dans une autre par le jeu d’une 
noria. » 

De même qu’une roue à irrigation attire puis refoule les eaux, il est probable 
que la noria du bhamcahra symbolisait à l'origine le mouvement des êtres atti- 
rés dans un corps nouveau (naissance) puis rejetés hors de ce corps (mort). 
C’est pourquoi, dans b* Vinaya, les seaux de la noria charrient, au lieu d’eau, 
des corps qui naissent et qui meurent. Parmi ces corps, les uns ont les pieds, 
les autres la tête au dehors, parce qu’ils sont soumis à des influences con- 
traires. De la même façon , nous employons des flèches dirigées vers le centre 
ou ver§ l’extérieur pour figurer les forces centrifuge ou centripète. 

Pomme on le verra plus loin, cette image si expressive a disparu dans les 
bhaoacakra récents. Déjà, dans le Divyàv., sa signification est singulièrement 
réduite. Il ne s’agit plus de l'ensemble des êtres, mais seulement de ceux qui 
naissent miraculeusement (aupapadukah snttrâ). Pour le sens de cette der- 
nière expression, voir Burmouf, Lr Lulu « du la Bonne Lot, p. 3yà. 
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Pour la section : vieillesse (Jarâ ), vous devrez faire l’image, d’un 
homme et d’une femme vieux et décrépits. Pour la section : maladie ^ 
(vyàdki), vous devrez faire l’image d’un homme et d’une femme atteints 
de maladie. Pour la section : mort JE (wmvftfa), vous .devrez faire 
l’image d’un homme mort, sur une civière. Pour la tristesse §5 (çokti ) , 
vous devrez faire l’image d’uu homme et d’une femme attristés. Pour 
l’affliction ( parideva ), vous devrez faire l’image d’un homme et d’une 
fednne qui se lamentent. Pour le malheur ^ (duhkka)^ vous devrez 
faire l’image d’un homme et d’une femme malheureux. Pour Tinqnié* 
tude {{§ ( durtnanaft ) , vous devrez faire l’image d’un homme et d’une 
femme qui tirent un chameau difficile h dompter. 

Au-dessus de la roue, il faudra faire le grand spectre ÇyaJcm) de 
l’impermanence, les cheveux épars et la touche ouverte » écartant large- 
ment ses deux bras pour tenir la roue de la naissance et de la mort. Des 
deux côtés de la tête du spectre, vous écrire/ ces deux gathà : 

Mettez -vous en quête! Sortez! 

Dans la doctrine du Buddha, montrez-vous zélé! 

Terrassez l’armée do la naissance et de la mort 
(lomme un éléphant brise une hutte d’herbages! 

Si dans cette Loi et cette Discipline 
On pratique sans cesse, sans relâchement, 

On pourra épuiser la mer des souillures *lf| ( Idem ). 

Et on abordera à la rive de (cet océan qu’est) la douleur (l K 

En outre, au-dessus du spectre de l’ini permanence, vous devrez faire 
un tertre rond et blanc symbolisant la pureté parfaite du Nirvana.» 

Conformément aux instructions du Buddha, les Bhiksu firent, sous le 
porche, la roue de la naissance et de la mort, en exécution de Tordre 
reçu. Les Brahmanes et les maîtres de maison, pleins de foi et respect, 
aperçurent T image de la roue (ainsi) dessinée et demandèrent : O Saints, 
la roue dont voici le dessin, que signifie-t-elle?» Et les Bhiksu do ré- 
pondre : «Nous ignorons aussi ce que cela veut dire.» Les gens répli- 
quèrent : «Si ou ne comprend pus, pourquoi l’avoir dessinée?» Alors les 


i J ) Ces deux vers célèbres reparaissent sept lois dans le Divyâvadôna. On les 
trouve aussi dans le Sarpyulfa ntkâya, I, 167, et ce sont les deux derniers de 
l’ iprmnâda-varga du Dharmapada sanscrit. Cf. Sylvain Levi , L'Apvantada - 
varga, dans Juurn. As., 191a, p. 88-90 du tirage à part. 
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Bhiksu silencieux ne répondirent pas. Et iis rapportèrent ces circons- 
tances à Bhagaval. Bhagavat leur dit : rr 11 faut charger un Bliiksu de se 
(enir assis sous le porche. Pour les gens, Brahmanes et autres, qui vont 
et viennent, il exposera les causes qui font tourner la roue de ia nais- 
sance et de la mort.* 

Suivant les instriu .ions du Buddha, on chargea quelqu’un de faire 
l’explication. Or les Bhik$u étant désignés à tou** de rôle et sans être 
choisis, il arriva que ceux qui ne savaient Vieil et ne comprenaient pas 
furent chargés d’exposer ces choses. 1) n’en résultait la foi pour per- 
sonne et cela provoquait de nouvelles critiques et de la honte. Le 
Buddha dit : *()ue ceux qui savent et comprennent tiennent aux gens 
l’explication 1 » 

• 

11 ressort de ce document que l’usage de peindre la roue 
de lit vie entourée des nxdfmn était , dès une époque ancienne, 
beaucoup plus répandu dans l’Inde que ne permettaient de 
le supposer les fresques modernes du Tibet et l’image unique 
d’Ajanta. LeS paroles prêtées au Buddha constituent un ordre 
formel : il prescrit do dessiner le bnnvavnhra sous le porche do 
ions les monastères. Cette règle devait être généralement 
observée chez les Müla-Sarvastivadiu lorsque fut compilé le 
grand Vinaya de la secte. Bien ne permet d’affirmer qu’il en 
lïit déjà de même dans les autres écoles. On serait plutôt tente 
de supposer que l’usage de peindre la roue de la vie se ré- 
pandit tout d’abord chez les Mula-Sarvâstivadin. Cette secte 
parait avoir eu ses attaches au Caehemire et dans les pays 
voisins^. I /éclosion de l’art gréco-bouddhique eut lieu préci- 
sément dans la même région. Sous les rois indo-scylhes, pein- 
tres et sculpteurs étaient nombreux au Gandhara, et ils met- 
taient volontiers leur talent au service de la religion. Il n’est 
donc pas surprenant de voir recommander l’emploi des images 
peintes > pour l’instruction et l'édification des foules, dans un 


i0 Svhain Ltvi, Le 1\ or d- Ouest de V Jn de dans le Vinaya des Müla-SarvâstU 
vadtn , daos Jauni. As., 191 4, II, {>. 
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ouvrage rédigé au Nord-Ouest de l'Inde, postérieurement à 
l’avènement de Kaniska (l) . * 

Il s’agissait beaucoup moins dorner les temples que d’offrir 
un sujet de méditation aux fidèles. Les symboles employés 
étaient simples, facilement intelligibles, car on s’adressait à 
la masse des laïques. On s’efforçait de vulgariser la doctrine, 
de la rendre accessible à tous. À cette effet, la roue était peinte 
sous le porche, là où devaient nécessairement passer les visi- 
teurs, et un Bhiksu disert et intelligent était spécialement 
chargé d’en donner l’explication. ‘Ces anciens usages se sont 
maintenus avec persistance. Actuellement, encore, au Tibet, 
l’image de la roue de la vie est généralement exposée dans le 
vestibule des monastères ; les scènes pittoresques qu elle ren- 
ferme excitent la curiosité des novices et des laïques, et c’est 
un prétexte à de courts sermons (2 >. 

Si la destination et l’emplacement du bhnmcakra sont restés 
à peu près constants, le détail des formes a sensiblement 
varié. Dans le modèle des Mûla-Sarvâstivadin , les rayons de 
la roue isolent cinq compartiments. Au Tibet, l’adjonction du 
monde des asura porte à six le nombre des grill. A Ajanta, 
dans le seul demi-cercle encore visible, on distingue quatre 
divisions, ce qui permet de supposer que le cercle entier en 
comprenait huit. 

En ce qui concerne le nombre des gali, les textes sacrés 
présentent la même diversité t que les images du bhavacakra . 
I^es nikâyn palis mentionnent seulement cinq «séjours des 

O) Le Vinajades Mula-Sarvüslivadm est postérieur à Kaniska puisqu’il men- 
tionne 1 le nom de ce monarque (cf. Sylvain Lbvi, Toung Pao , 1907, p. 11 5 
et Le Nord-Ouest de l’Inde . . . , Joum. As., 191 4 , II, p. 5 1 7 y. D’autre part, 
le bhavacakra, tel qu’il est décrit dans ce, Vinaya. est certainement postérieur à 
la création de l’art gréco-bouddhique , car auparavant les artistes n’eussent pas 
osé y peindre l’image du Buddha. 

Waddkix, Buddlml pictorial Wheel . . . , Journ. As. Soc. nf lierai , 1 K 9 9 , 
p. 1 3 / 4 . 
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^Ires ??, comme le Vinaya des Müla-Sarvâstivâdin^. Le Mahmmtu 
en compte six, comme les lama$ tibétains. Le Saddharmapun* 
flartha distingue presque toujours six gati , sauf dans un cas où 
il n’en connaît plus que cinq, Mais # cette anomalie peut être 
due à une interpolation : le passage où elle apparaît fait défaut 
dans la version chinoise de Kumàrajiva^. 

Quels étaient les huit bluivn figurés* à Ajanta? Un passage do^ 
Y irol'fïrâdânn fournil peut-être une indication à ce sujet. Quand 
le Buddha prédit la destinée du futur roi Acoka, l’auteur du 
récit énumère les divers séjours ou conditions dans lesquels 
les êtres peuvent renaître*: i° dans les enfers; parmi les 
animaux; 3 ° chez les prêta; /i° chez les hommes; 5 ° comme 
Roi de la roue de fer (balacahravartin) ; 6° comme Roi de la 
roue d’or ( vahrntartin ); 7 0 chez les deva ; 8° comme Auditeur 
(vrâvaka) ; g n comme Pratyeka-buddha ; 1 o° comme parfait 
Buddha (A-yu-wang Icing, Tripit. , éd. Tôk.,XXIV, 1 o, p. 3 o% 
binjâvârfânn , XXVI, p. 366 ). On observera que Buddhas et 
Pratyeka-buddhas, étant parvenus au terme des renaissances, 
ne pouvaient être figurés emportés dans le mouvement de la 
roue ; il ue reste donc que huit catégories d’êtres soumis à la’ 
transmigration. 11 n’était pas inutile de montrer qu’à côté des 
séries usuelles de cinq ou six gati, les bouddhistes ont connu 
des listes plus nombreuses. Ceci explique que les déqorateurs 
d’Ajanta aient pu diviser en huit secteurs l’intérieur de la roue 
de la yie. 

Dans le modèle du Vinaya des Mula-Sarvâstivadin, le centre 
peint en blanc est occupé par l’image du Buddha; auprès sont 
les trois animaux : pigeon , serpent et porc. Hors de la roue 

( 1 ) La question des cinq ou des six gati est une des thèses controversées 
que relève le Kathavatlhu (II, p. 36o). D’après le commentaire, la théorie 
des six gati était soutenue parles Andbakas et les Uttaràpathakas, tandis que 
les orthodoxes s’en tenaient à celle des cinq , en s’appuyant sur le Mahâtlha- 
nâdasulla I, p. 73). % 

(«) Cf. Sa (U lharmapaadari ha , édit. H. Kkhn et Bünyiu Nanjio, p. i3i. 

2 i 
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se trouve encore un autre disque peint en blanc symbolisant 
le Nirvana parfaitement pur. Il apparut sans doute de bonne 
heure que le second cercle faisait une répétition inutile. Le 
Divyâvadëna ne mentionne plus qu’un ? cercle du Nirvana» 
( nirvctya-mantfala ) . Au Tibet, les trois animaux occupent seuls 
le centre de la roue. L’évolution paraît avoir été marquée à I.i 
fois par une simplification .et par un agencement pins raison- 
nable : on a jugé inutile de figurer deux cercles du Nirvana, 
l’un au centre, l’autre hors de la roue; de plus, il n’a pas 
paru convenable de laisser presque en contact le Buddha et 
les animaux représentant, la passion , la colère et la stupidité. 
Dans l’iconographie tibétaine, le centre est exclusivement oc- 
cupé par les trois bétes symboliques, tandis que le Buddha et 
Avalokita , quand ils sont représentés , sont logiquement situés 
hors de la roue des existences. 

Le dessin de la jante est également simplifié dans les mo- 
dèles les plus récents. Là où le Vinaya prescrivait de figurer 
une noria charriant des viyants et des morts, on ne trouve plus 
rien de tel quand on examine la fresque d’Ajan|a ou les images 
tibétaines. 

Ce Sont les nidâna qui « font tourner la roue de la naissance 
et de la mort (1) ». La chaîne de la causalité a donc une impor- 
tance capitale. Dans le Vinuya, le Buddha prescrit tout d’a- 
bord de représenter les douze causes, depuis ai'idyû jusqu’à 
jarâmarana , mais la liste qu’il donne aussitôt après est sensi- 
blement plus longue ; elle comprend dix-huit articles. Le 
compilateur du Divyâvadana a omis les symboles des nid dm et 
s’est contenté de mentionner en bloc « le yratilyaminutpâdn en 
douze articles ». Dans l’iconographie tibétaine, la liste en douze 
articles seule est représentée. Ainsi, tandis que le texte le plus 
ancien divise la circonférence en dix-huit parties et fait allu- 
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U uouë de la vie X juAiyrx. aaa 

sion, sans y insister, aux douxe causes, le Divyâvadana plus 
récent et les fresques modernes .ne connaissent que la série de 
douse. On peut donc, provisoirement et 80U» toutes réserves, 
indiquer de la manière suivante dans quel sens paraissent 
avoir évolué les frits ! quand fut rédigé le Vinaya des Mille* 
Sarvfistivàdin . une liste de dix-huit articles était certainement 
en usage,' mais déjà les théoriciens tendaient à la réduire par 
l’élimination de six points jugés superflus. (Jet effort vers la 
simplification parait s’affirmer dans le texte du Divy 8 vad§na et 
triomphe définitivement dans l’iconographie tibétaine. 

Certains faits donnent à penser que la liste des douze causes 
ne s’établit pas sans débat et qu’avant d’être universellement 
admise, elle dut refouler des thèses différentes, survivances 
d’un Age oh la théorie du pmtitytuornutptïdn oscillait entre 
plusieurs formes possibles et n’était point encore définitivement 
stabilisée. Dans le Lolita- Vitlarn, quand sous l’arbre de la Bodhi, 
le Bodhisatlm cherche les origines du mal , il pose le problème 
en ces termes : «Misérable, certainement, est ce monde qui est 
produit, qui naît , vieillit, meurt, disparaît et est reproduit. 
Mais on ne ne sait pas quel est le moyen de sortir de ce 
[monde] qui n’est qu’un grand amas de douleurs. Vieillesse, 
maladie, mort et le reste, hélas! ce qui peut mettre fin à ce 
[monde] qui n’est qu’nn grand amas de douleurs, ob ne le sait 
pas ! A tout ce qui vient de la vieillesse, de la- maladie, de la 
mort et le reste (,) ! » 

Il s’agit pour le fiodhisattva de rechercher les causes de ces 
maux, et il parcourt à cet effet toute la chaîne des nidâna. 
Ayant remonté jusqu’à Xnridyâ , il redescend ensuite les degrés, 
comme pour s’assurer de. sa route. Logiquement, après ces 
démarches en sens inverse, il devrait revenir exactement au 


U) Lalüa-Vi»tara , Irtul. Foucaux, daub Ann aies du Musve Guwiet, L. Yi, 
p. *89. 
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point de départ Le premier objet de sa méditation , c’était la 
naissance, la vieillesse, la maladie, la mort et le reste, c’est-à- 
dire les autres maux. C’en devrait être aussi le terme. Mais, à 
la fin de la série descendante , les différentes versions du Lalita - 
Vistara présentent une curieuse anomalie. Le texte sanscrit 
énumère : la naissance, la vieillesse, la mort, la tristesse 
(coka), les lamentations (parideva), la douleur ( dulikha ), la 
peine ( daurmanasya ), le désespoir ( upâyâm ). Les cinq termes : 
coka, pari (1er a , duhkha , daurmanasya et upâyâm sont le déve- 
loppement de ce que le Buddha désignait au début sous un 
terme global ^ ... et le Foster, comme nous dirions : «etc. ». 
Mais des quatre concepts primitifs : naissance, vieillesse, ma- 
ladie et mort, nous n’en retrouvons plus que trois; la maladie 
a été omise. Dans les versions tibélaine et chinoise, même 
point de départ et même omission Je la maladie au retour. 
Comment expliquer cette inconséquence? Elle u’est pas due à 
la négligence d’un copisle, puisque nous l’observons partout. 
Elle est l’effet de la tendance à ramener à douze éléments la 
série des niclàna qui comptait autrefois un plus grand nombre 
d’articles. 

Imaginons en effet ce qu’eût été la série des nidàm dans le 
Ijolita-Vistara si la pensée du Buddha fût restée parfaitement 
logique et cohérente. Le Maître cherche l’origine de ces maux : 
naissance, vieillesse, maladie, mort et le reste, savoir : çoka, 
paridem, dulikha, daurrnanasya et npàyâsâ, ce qui fait neuf élé- 
ments. En parcourant la chaîne des causes, il distingue dix 
autres éléments : bhara , upàdüna, trmâ , redanâ , sparça , sadâ - 
yatmiu , uàmarüpa , rijnâna , samskâra , avidyâ , soit au total une 
série de dix-neuf articles, identique à celle qui ornait le bhara - 
cabra des Mula-Sarvâstivàdin, si ce n’est quelle comporte un 
article de plus, le dix-neuvième : upâyâm. Quand on voulut 
réduire à douze le nombre des éléments, on supprima les cinq 
derniers, ainsi que la maladie, et on groupa la vieillesse et la 



LA HOUE DE LA VIE À AJANTÂ. . 335 

mort sous un terme unique : jai'àmaraqa qui fut le dernier de 
la série. Voilà pourquoi toutes 4es versions du I jalita- Vi»tam 
omettent en dernier lieu la maladie et tendent à grouper les 
deux concepts : vieillesse et mort. Par une chance heureuse , 
les écrivains sacrés n’ont point supprimé partout les cinq der- 
niers termes : tantôt ils les omettent % tantôt ils s’en souviennent 
encore, et c est ce qui permet de rétablir la liste ancienne. 

Sans doute, on compte dans le Lalita- Vislara un dix-neu- 
vième chaînon qui fait défaut dans la description duVinaja. 
Mais sur ce point parti culiêr les différentes versions du Laliin 
ne *sont pas d’accord. Eh regard des cinq concepts énoncés 
dans le texte sanscrit et dans la version tibétaine , la traduc- 
tion chinoise intitulée Fang-konang-la-tchouang-ien-king jÿ* 

A ïB: JÜ IS n’en distingue que quatre, tout comme le Vinava 
des Miila-Sarvastivadin. Le tableau suivant permet de comparer 
les diverses rédactions : 


Lalila- V hit ara '0. . . 

<;oLt 

paridova 

dulikha 

lia il rm a- 
n a < y a 

upàyasa 

1 Ig I/o cher roi pa < 2 ) . 

rnya ii.in 

smre sua^s 
Mon pa 

sduft l>sn.«| 
i)U 

yid mi 
Ul<» ba 

’khruj' pa 

Fanfr houang la 
Ichouang wn hingW 

* 


g 

If 


Vinaya des Müla- 
Snrvâativadîn < 4 ), 

* 


fl 

ti 



(') Jjalita r Vhtara , éd. L«froann , p. 35o. 

^ Rgya rher roi pa , tvl Fouohux , p. 3o3 , in fine, 
Ci Trip. chin., ToL, II, 4, p. 46 1 ’, toi. 6 
W fif. supra, p. 
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.L’énumération du texte sanscrit s’appuie sur des autorités 
très fortes. Elle est confirmée par la traduction tibétaine du 
Lalita et, comme nous le verrons plus loin, par plusieurs mita 
palis. Bien que légèrement différent, le témoignage du Fang- 
kouang-ta-tckowng-m-king n’est certes pas négligeable. Cette 
version fut exécutée en 683 par Divâkara assisté de dix 
lettrés chinois. C’est la quatrième et dernière en date des tra- 
ductions chinoises du Lalita; ses auteurs profitaient donc des 
travaux de leurs devanciers , et probablement aussi de nouveaux 
moyens d’information. Si, sur un point important, ils fournis- 
sent une leçon qui manque dans les' autres manuscrits, c’est 
peut-être qu’ils avaient accès à des ‘sources indépendantes. 
Cette conjecture est fortifiée par l’identité absolue du Faag- 
kouang- ta - trhouang - ien - king et de la liste, correspondante du 
Vinaya des Müla-Sarvastivâdin. 

Ainsi , l’examen détaillé du Lalita- Vislara permet de restituer 
une liste de dix-huit ou dix-neuf articles, antérieure à la série 
de douze qui seule est explicitement mentionnée dans cet ou- 
vrage. Cette reconstitution resterait assez fragile si elle n’était 
étayée d’aucun autre fait. Mais il apparaît que la description 
du bhavacakra des M fila-Sa rvâstivâdin et le récit de la Grande 
Méditation dans le Lalita- Vif tara se confirment et s’appuient 
réciproquement. 

Peut-être objectera-t-on que la série la plus longue est sans 
doute le résultat d’une déformation tardive, propre au Boud- 
dhisme du Nord , et que la série orthodoxe et primitive était 
celle des douze causes, telle qu’elle est conservée dans le 
Canon pâli. Mais en fait les nidàna ne sont pas toujours au 
nombre de douze dans les Écritures des Sthavira. Dans un 
sutta du Saqiyutta nikâya, la formule commence à tanhâ -’L 

Dans le Mahâpadâna-suttanta, le Buddha Vipassi remontant 


(,) Sawyntia-nikâya 3 If, p. 9 a, 
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1 échelle des causes ne va pas au delà de Dans le 

Mahfin*dâna-*uttanta . la formule» ascendante s’arrête également 
à vinnàna, qui est à la fois cause et effet de nâmarûp^^: Les 
compilateurs du Dïgha-nikâya pâli, connaissaient donc une 
série oii manquaient les deux premiers éléments î atnjjâ et 
sartkhâra . 

Dans les deux sutta du Dlgha^nikflya que nous yaourts de 
citer, la formule du praütyasamutpâdn se termine de la même 
laçon que dans le Lalita- Vietara : 


, Dïgha-nikâya : 

Jarâ-marana-paccayâ soka-pari- 
deva - dukkha - domanass-upâyâsâ 
sambhavanti; evam classa keva- 
lassa dukkha-kkhnndhassa eamu- 
davo hoti 


Lalitfl-Vistara : 

imc çoka-parideva - duhkha-dpu-r 
manasyopâyâsâ evam asya kevals- 
sya mahato dnhkhapkhandbasya 
samudayo bbavati. . . 


L’analogie est saisissante. Cet accord presque absolu du 
DlffluHmkâya pâli, du Lnlita- Vûtara et du Vinaya des Müla*- 
Sarvàstivëdin tend à prouver que lenumération cQka*pari~ 
dent . . . est un élément primitif de la formule du pratïtyaeam- 
ulptidtt. Il semble qu’a une date ancienne, la liste des nidâna 
comptait généralement quatre ou cinq chaînons après maraw, 
tandis qu’à l’autre extrémité elle ne s’étendait pas toujours au 
delà de vijnâna. 

Eri somme, nous ne pouvons admettre qu’il y eût à l'origine 


(n Dlgha-nikàya , II, p. 3i. Cf. Sayiyntta, 11, p. 116. tr De même que deux 
bottes de roseaux se tiennent dotant en s’appuyant Tune sur l’autre, de même 
le vin flâna procède du nâmarupa et le nâmarupa du vifmüiia.» 

O) Dlgha-nikâya, II, p. 56. Dès le début de ina recherche, ces passages 
des Nikâya palis m’avaienl .été signalés par mon maître, M. Finot, dont, cette 
lois encore, je suis heureux de reconnaître l'obligeant désintéressement. Sur 
les flottements et le caractère composite de la liste des pidôm», <W consultera 
avec fruit le beau mémoire de M. K- Smart, A propos de la thème bmMhiqm 
dos douze nidârn» , dans Mélange» (IL de Uarlpz > p. <*8i etsuiv. 
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du Bouddhisme une série de douze «conditions» dont les an- 
tre» listes ne seraient que des déformations récentes. Plus haut 
nous remontons dans le passé, plus grande est la diversité 
que nous constatons. C’est probablement à une époque assez 
tardive qu’on s’efforça de concilier les thèses divergentes et que 
finit par prévaloir la série : avidyâ. . . jammarana. 

Dégagé de toute prévention en faveur detelle ou telle série, 
nous pouvons aborder avec une -entière indépendance l’exa- 
men des symboles des causes sur la fresque d’Ajanta. Waddell 
qui voulait y trouver, malgré l’évidence, la série du bhavacnkra 
tibétain a été conduit, pour cette raison, à formuler de»» hy- 
pothèses auxquelles nous ne pouvons souscrire. 

On n’aperçoit guère que la moitié supérieure du bhacacakra 
d’Ajantâ. Sur la jante de la demi-roue encore visible se suc- 
cèdent neuf compartiments isolant neuf symboles. A défaut do 
preuve contraire, tout esprit impartial supposera que la roue 
entière était entourée de dix-huit signes environ. Telle n’est 
pas l’opinion de Waddell qui, sans apporter même un com- 
mencement de preuve, déclare que les symboles devaient être 
au nombre de douze {1) . 

Griffith admet que la jante était partagée en seize casiers 
probablement parce qu’une ouverture est percée dans la paroi 
de la cellule à l’endroit ou auraient dû être tracés les deux 
casiers inférieurs. Toutefois, dans l’état actuel de la fresque, 
il est difficile de rien affirmer, car nous ne savons si les Casiers 
effacés étaient exactement aussi larges que ceux qui sont 
encore distincts. On verra plus loin que l’artiste d’Ajantâ dut 
peindre autant de symboles, moins un, qu’en décrit le Vinaya* 
des Müla-Sarvâstivâdin. La liste du Vinaya comportant dix— 


M Cf. Wabdell, Buddhist pie,lovial Wlteel . . ., p. i54. 

(2) Cf. Griffith, The paintinp in the Buddhist cavp-templet of Ajanta , I, 

P .r,. 
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huit articles, j incline à penser que, sur la fresque, se succé- 
daient dix-sepl symboles. 

A Ajantâ, la première case, en haut et un peu à droite, 
offre distinctement l’image d’un potier, ce qui est le signe des 
santskâra dans toua les bhavacahra connus. Dans la case précé- 
dente, en haut et un peu à gauche, on aperçoit un homme 
conduisant un chameau. Sur les fresques tibétaines, avidyâ 
précède santskâra et l’ignorance est représentée par une vieille 
femme aveugle qui marche en s’aidant d’un bâton. Persuadé 
que le cycle d’Ajanlà était semblable à celui du Tibet, Waddeil 
a supposé que le chameau était aveugle et que la présence de 
la vieille femme dans l’Iconographie moderne était due à une 
confusion entre les mots tibétains rm-mo qui signifie chameau 
et rgad-tno qui désigne une vieille femme 

Avec les données nouvelles dont nous disposons, le pro- 
blème se pose autrement. La série nombreuse d’ Ajantâ ne fait 
plus difficulté* puisqu’on en trouve une aussi longue dans le 
Vinaya des Miila-Sarvâstivâdin. Dans ce texte, le dix-huitième 
article ( danrmanasya ) est figuré par un homme et une femme 
qui tirent un chameau rebelle. La case d’ Ajantâ où se trouve 
un chameau tiré par un homme est donc la dernière du cycle; 
elle symbolise non avidyâ mais dnnrmanasya . Les autres sym- 
boles d’Ajantâ paraissent avoir tous un équivalent dans la 
description du Vinaya des Müla-Sarvàstivadin, comme le 
montre Le tableau de correspondance de la page 33o. 

Les deux séries du Vinaya et d’Ajantâ sont parallèles. Elles 
comportaient l’une et l’autre environ dix-huit éléments. Mais 
avidyâ n’est pas représentée à Ajantâ. A quoi tient cette parti- 
cularité ? On se rappelle que les éléments 1 et 2 faisaient dé- 
faut dans les listes du Mahâpadâna et du Mahânidâna-suttanta . 
Avidyâ ne figurait pas non plus dans une liste du Sarfiyutla- 


O) Cf. W addkix , \btd., p. i5A. 
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VINAYA m 
dep 

MÏ liA-SARy&STIVÀDIN. 

F UK8QUK 

l)»A.UNTl W. 

1 5 , çoka 

homme et femme attris- 
tés 

personnage suppliant à genoux 

16, parideva , , , , 

homme et femme qui se 
lamentent 

un homme qui en poignarde un 
autre 

17. dn^kha 

homme et femme mal* 
heureux 

personnage accablé de chagrin 

18. daurmarntya , 

homme et femme tirant 
un chameau 

> homme tirant un chameau 

' 

1. avtdyü 

raksas 


n. intflëkâra . , , , 

roue du potier 

potier faisant des pots sur la 
roue 

8. vijhânn 

singe 

singe 

h, nâmarüpa . . . 

homme qui monte en 
bateau 

personnages en bateau 

B 

six organes des sens 

i 

visage humain 

(') Cf. GairriTH, The 1 mnting* in the Huddfmt carc-ternplea oj Ajantü, I, p. 35, 
Plate 56. 
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nikâya . Voici que le premier chaînon manque également dana 
la série d’Ajantà. Il serait imprudent de vouloir tirer de cette 
analogie des conclusions précises. La composition des sutta 
palis et la décoration des grottes d’Ajailtâ sont des événements 
séparés par un large intervalle, et nous n’apercevons entre eux 
aucune relation directe. Nous pouvons seulement constater 
que ïnvidyâ fait défaut dans le cycle d’Ajantâ et qu’elle man- 
quait également dans des listes beaucoup plus anciennes. Ce 
point réservé, la série d’Ajantâ présente de notables analogies 
avec celles des Müla-Sarvâstivâdin. Il est permis d’espérer que 
les recherches des archéologues mettront au jour dé nouvelles 
images et permettront dé délimiter l’aire d extension des types 
déjà connus. 




COMPTES RENDUS 


U»n À b» el-Hakam. Le livre de h conquête de l'Égypte, du Migre b et de 
l’Espagne, texte arabe édité par Henri Massé. Premier fascicule ( Publtca - 
tiotfk de l’ Institut françat * d’archéologie orientale ). — - Le Caire, 191 4; in- 4 0 , 
viu-Sfl pages. 

Nous allons enfin posséder une bonne et complète édition de cet ou- 
vrage si connu dlbn 'Abdel-Hakam. En comprenant toute l’importance, 
Ewald avait copié partiellement, il y a un siècle, un des manuscrits de 
la Bibliothèque nationale , et en avait extrait une étude sur la conquête 
de J’Egypte (Zeitschr. f. d . Knnde d. Morgenlandss , III, p. 3a 9-35 a). 
C’est d’après celle copie que J. Karle avait publié, en i856, une pautie 
de ce Kitâb Futûh Miçr. Enfin , les fragments relatifs h l’Espagne furent 
édités plus tard par J. H. Jones. 

Pendant ces dernières années, ce texte n'a pas été'Tavorisé par la 
chance. Dès 1895 , M. Torrey en prépara l’édition et la traduction; et, 
l’année suivante, ce travail était annoncé officiellement (J. A. O. S., XVII, 
p. if> 8 ), et il a fait très longtemps partie de la liste des volumes en pré- 
paration des Gibb Memorial Serips {l) . Chargé par le Directeur de l’Institut 
français du Caire, eh 1909 , de reprendre, après Salmon, l’édition de 
cet ouwage, j’acceptai de reconnaître le droit de priorité de M. Torrey 
(cf. Maqrîzî, éd. de l’Inst. franc., I, p. 79 , n. 5). On ne peut qu’ac- 
cueillir fa>orablement aujourd’hui l’entreprise deM. Massé, et M. Torrey 
lui-même aurait mauvaise grâce à ne pas reconnaître qu’à cêlé des droits 
de priorité il existe des délais de prescription. ? 

Par son excellente traduction du Qdnûn el- Raxâil d’ibn el-Çeïraf! 
[H. LF., \1, p. 6 .V 1 ao), M. Massé nous a prouvé qu’il avait su vaincre 
les difficultés d’uu style plus confus que celui dïbn f Abd el-Hakam, 
11 n’est donc pas surprenant que cette édition soit correcte. 


W Supprimé à partir de 1916* 
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Un examen minutieux du texte appelle pourtant quelques remarques. 

— On trouve souvent (a6 fois) le nom de c Âmr, suivi immédiatement 
du mot ibn, écrit orthographe qui n'est possible que lorsque le nom 
est isolé : il fallait éditer 3 

P. 1, 1. î : supprimer ^ . 11 s'agit» en effet, de llarmalah ibn 
‘Imrân, et non de son arrière-pelit-fils , Tfartnalah ibn Yahya (Ibn Khal- 
ukU, text. ar. , I, p. 1 59 ; Kindî, éd. Guest, Introd., p. a 5 , 33 ); — 
1 . îa et 1 5 , et p. a, 1 . 6-7, cité dans Maqrîzî (I.F., I, p. 98). 

P. 2, n. 1 : 88, lire 98; -* 1 . i 3 : y±.\* ^ lire avec le Muéta- 

bih j±.\S p* (MaqrÎzî , l.F . , II , p. 1 80) ; — la note 4 n’a aucun rap- 
port avec le texte : Suyutî cite une autre tradition donnée par Ibn 'Abd- 
el- H ak a m à la fin de son ouvrage (Maqhîzî, LF., I, p. 96, n. ia); — 
1. 16 ; yUu JL, bî; Ibn dojt être supprimé, car Sufyân 

ibn Hâni avait pour A un yak Abu Sâlim. 

P. 4 , 1 . 1 1 à p. 5 , 1 . ta, cité dans Maqrîzî (l.F., 1 , p. ioi-io 3 ). — 
P. 5 , 1 . 3 i citation coranique (xx, 73); — 1 . i 4 : lire 

— * P* 6» i. 5 et ig =* Ma<jrîzî, LF., I, p. 3 oo; — - n. 4 : lire éd. de 
Plfiat. franç., au lieu de (ùL). — P. 7, 1 . 19 ; ]*p, lire avec la 
Genèse (x, 6;of. Création, III, p. a8; texte arabe, p. *7; MaqbîzÎ</*K, 
I, p. 80). 

P. 1 9 J. 17 ; lire (cf. Kimrf, éd. Guest, p* 607; Ni- 

BDLBÎ* p- 17; GCATHBMèBE , Mém, *UT VÉgiJplV , I, p. 4 ô 6 ). — P. i 4 , 
1. i 3 : ^j,î, lire ^î; — i. 23 : *Ul lire LajI. — P. iT> , 1. i8 i 
noter le pluriel e^LyJi, infiniment plus rare que — P. 18, 

1* 4 : JV 5 J 1 lire 

P. ai, les lignes 1 3 -i 0 se retrouvent dans MaqSÎzÎ, LF., I, p. 107. 

— P. «a, 1 . 6 ; i»£bî , lire »jibf . — P. a 4 , ti. 4 : c'est dans un autre 
passage que Maqrizl (éd. BdiAq, J, p. 199) ajoute les mois cité». — 
P* a 5 , 1 . 8 : Ai*, lire — P. aq, 11. 3 ; Abu I^Mahâsîn n’est pas 
une autorité pour l’histoire des Gouverneurs d’Égypte; il aurait fallu citer 
Kindt (éd. Guest, p. 4 o). 

P. 37 , 1. 16 : la phrase est incompréhensible, et il faut évidemment 
lire, comme dans MaqrIzî, cité dans la note : JLét j-j* Jj 

4 j.iyùüi i Ziyju* yw Jü*î y* fjJ\. — P. 4i, 1 . 4 i *(£)Ulîi, lira 
^ULM. — P. 4a, il» i : le renseignement n’est pas assez précis, car la 
lettre au Muqauqis conservée dâns le Dlwàn-elhsâ est complètement 
différente de celle d’ibn 'Àbd ebljakam (cf. Maqrîzî, LF., I* p. lai, 
note). — P. 4a, L 4 : U*L lire üJLsj. — P. 43, 1 . 9 : jî ^ * 1 ^ 
lire — P. 44, 1. 1 : *£\, lire iLÎ; — 1. 9 : 

£>LJL, lire «jL-JL. — P. 45, i. 18 ; pourquoi, sans références, 
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remplacer » donné dam tous les manuscrits * par ? 'Abdütl 

est la ninbuli à" Abd-el*Dâr, et peut parfaitement convenir (cf. Sxn'Àlii * 
1 K 38 o b)\ — 1. si : Uy^ixJ üîjire iya^î (cf. MaqrIï!, LK, I, p. 88 f 
n. 5 ). 

Ajouter k la bibliographie, p. 5 i, n. i : un article de Totrey dans 
Hibhcul and Semitic Sérié», 1901, p. a77*33o; Gaktari , Annali, IV* 
p. 64 *n 6 , 166-1964 ada- 348 , 5 i 4 - 52 i (Ibn ‘Abd eLHakam y est 
fréquemment cité); Caetani , Chronùgrajia ><# 1 , p. s 10, 9 19 , #27» a»8 ; 
Butler , The TreaUj of Wiçr in Tabavi. 

P. 63 , 1 . A : *<jU, lire jLj. P. 09, 1. 10 ; lire 

— P. 66 , 1 . 7 : ; lire — I- 18 : ^üï, lire ^Urî. P. 76, 

U 6 : est aussi fréqueut que sans l’article (cf. J. Maspero 

et Wikt, Matériaux pour servir à la géographie de T Egypte, I, p. 86). 

— P? 79, 1 . 8 : U.*», lire j-w- 

Avec le texte de Kindi et celui d’Ibn 'Abd el-Hakam, nous avons les 
deux plus vieux monuments de la littérature arabe sur l’Égypte. On sait 
la faveur dont ils ont joui auprès des historiens musulmans qui ont écrit 
sur le même sujet. J’ai montré comment Maqrîzî avait utilisé Kindi 
(/J./.iG, XII, p. 61-73), et je me propose d’établir prochainement , 
lorsque tout le texte aura paru, dans quelles limites Ibn 'Abd el-Hakam 
a été copié par le célèbre auteur des Khi(a{ . En pillant se» devanciers, 
Maqri/J a presque toujours supprimé les tsnâd ; pour Kindî , ce détail 
n’a pas grande importance; mais, en ce qui touche Ibn 'Abd el-Ilakam, 
cette suppression est grave, et, suivant l’expression très juste de M. Ca- 
sanova (trad. de Maqrîzi, p. 11 8, note), Maqrîzî lit «d’un recueil de 
pièces justificatives et de documents, un récit suivi, confus et incohé- 
rent». 

Pour Ibn Abd-el-l lakam, l’hisloire de l’Égypte ancienne n est iutéres- 
sante qu’au tant quelle louche aux faits que rapporte la Bible. Si l’on a 
pu dirp avec raison que Y Abrégé de» Merveille » était le résultat d’une 
série de traditions vraiment locales (Maspero , in Journal des Savant» , 
1899, p. 69-70), on peut prétendre que l’ouvrage d’ibn ’Abd-d-Ha- 
hain représente l’état des traditions musulmanes sur l’histoire de l’an- 
cienne ilgypte. Elles olfrenl un commentaire fantaisiste aux versets 
coraniques qui traitent d’Abrahamu de Joseph, de Moïse. Mais, en 
l’occurrence, les Musulmans ont subi rinfluence des Copies, du moins 
de ceux d’entre eux qui avaient adhéré à l’islam. Le but à atteindre par 
ces récits est clairement défini, et en tête du volume ; les Musuimaiki 
'doivent traiter les Coptes avec douceur. * 

Il faut remarquer qu’Ibn 'Abd el-llakam ignore les souverains de 
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l’ Égypte antérieurs au déluge. D’autre part, entre le déluge et Abraham 
il ne connaît qu’une dynastie , celle qui régna à Memphis probablement, 
alors que les traditions de l'Egypte de Murtadi et de Y Abrégé des Mer- 
veilles placent en Égypte pour celte période quatre dynasties simultanées, 
comme cela sera établi dans le troisième volume des Khital de Maqrtzt. 
Nous ne rencontrerons pas non, plus dans les Fuîûh Mtçr les histoires 
merveilleuses de talismans que nous ont contées Masudî dans YAhhbàr cl- 
Zamân et lbn Waçîf Sâh. Les, seuls détails fabuleux ont trait à la reine 
Dalûkah , qui bâtit les principaux temples , et à la construction d'Alexan- 
drie; et, au sujet de cette ville, nous sommes loin du luxe des récits des 
Praiiies d*( )r et de Y Abrégé des Merveilles . 

* Après avoir imploré la clémence des {Musulmans en faveur des Coptes 
(i-3), lbn 'Abel el-Ilakam traite des Prophètes qui ont vécu en Égypte, 
depuis Noé ( 6 ) jusqu’à Feutrée dans ce pays de Nabucbodonosor (3i). 
Puis il parle de la conquête perse (3i), de la fondation d’Alexan- 
drie (3a) et des relations de Mahomet avec le Muqauqis (4i-48). Une 
courte préface (âq-ôo) veut expliquer comment 'Amr était destiné à 
envahir l’Egypte; et Fauteur donne, sur la conquête, les traditions les 
plus divergentes ( 51 - 76 ); il cite enfin, sans conclure, les deux théories 
de l’Égypte conquise par force ou par traité ( 76 - 8 a). 

Nous espérons que Fachèvement de Fouvrage sera une des premières 
occupations de M. Massé, qui vient de publier tout récemment les 
Annales d’Ibn Muyassar. 

(i. VViet. 


Émile Laoisi. Moi s ij iiiosis iiujihif*! , notes de linguistique el d’elhnoj; ra- 
pide, dialectes du Maroc. Paris, ChalJamei, 1990; in- 8 ", \\- 53 i pages, 
1 1 9 gravures et ci oquis et U planches hors texte. 

Ce livre, riche en renseignements pour les ethnographes et pour les 
linguistes, est distribué en quelques grandes divisions : habitation, cul- 
ture, etc. Charnue comprond : 

i° Un vocabulaire dans le parler des Ntifa (région à l’est de Merra- 
kech), que M. Laoust a décrit dans un autre ouvrage; 

3 9 En note, des explications étymologiques et d’abondants rappro- 
chements avec d’autres dialectes berbères ; 

3° Des textes descriptifs en parler des Ntifa ou en des parlera voi- 
sins; Fautenr a adopté pour les noter une écriture phonétique claire et 
commode; une traduction les accompagne chaque fois qu’ils ne sont 
pas suffisamment paraphrasés par un commentaire suivant; 
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h Des notices très irches, soit sui les contâmes saisonnières, soit 
surfes techniques usuelles des Berbeaes maiocains, 

5 ° Des croquis nombreux et nets illustrant et piécisantles défini- 
tions de mots et de choses (ceci est d un excellent exemple) 

La matière ainsi publiée est abondante* et l'auteui nous laisse entre- 
\oir que scs noies médités renfeiment dauties nchesses eut oit sou- 
haitons leur une piomple publication 

Deux exemples montieiont <e qu’on peut chercher dans la partie qui 
nous est dès maintenant accessible 

Les utes logatoues poui amener la pluie sont dtuit* avec abondance 
fcl piedsion, h piomenade déjà fiancée symbolique est a signalei À 
tous << u\ qui somipenl de mythes saisonmeis 

Ld linguistes rehendiont pai ücnlièiemenl les indications sur les 
mots bei bères d 01 igmc romane et gxecque elles confii ment et paiiois 
complètent les indications du très utile ouvrage que M Schuchardt a 
public îecemment (Dit i omatw>chrn Lehnnoi lei tnt Moi bu tscfwn , Vienne, 
1918) ainsi M Laoust note ce fait întei essant que 1 emploi de ceilains 
emprunts semble îestremt aux enviions d anciens centies de colonisa- 
tion romaine (von notamment p 28b et p 291) 

Il nous reste a déplorer qu un ouviage aujsi important, destiné à 
dlecher t mt de lecteurs, se defende contre eux en leui opposant sa com- 
plexité et en leur refusant deux aides essentielles une carte et des 
index 

Voici un livre qui en contient plusieuis, intuqués 1 un a l’autre: 
cel enlielaceiiieut est légitime, il est instructif poui les spécialistes de 
ch ique aspect des questions , cai il impose à leur attention la complexité 
desf éludes de voiabuiaire et de mauis Mais on ne peut espéier que 
leui mémoire photographie à piemièie vue poui 1 avenu toutes les 
notions, utiles àdeuis études, on ne peut pas non plus leui demandei 
de mettie tout le livie sur fiches au coins de leui lecture 

L est l’auteui qui doit faire cette mise sui fiches moyennant un sur 
ci oit de tiaxail minime pendant la correition des épieuves, il peut faire 
sans fatigue lÉte index indispensables Lst-ce la peine xraiment de fane 
et d’impnmei un livre de plus de cinq cents pages, s’il ne doit pas êtie 
lance dans l’usage commun’ Ne pas lane d’mdex , c’est renoncer en vue 
du but, et se laisser battre au dernier quart d’heuie de corps-à corps 
avec la matieie de l’élude. 

Il est temps de reagn contre ces sortes *de 1 enoncemenls qui se mul- 
tiplient dans les études arabes et 1101 d-afi icaines. L’exemple le plus 
fâcheux nuit des meiHf ms ouviages M. W, Marrais, decuvaut le pni- 
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1er de Satda (province d’Oran), a donné une excellente description 
dialectale dans le texte , el un ess#i de grammaire comparée de l'arabe 
moderne dons les notes : aucun de ces deux ouvrages superposés n'a 
d'index. Dans ses Textes de Tanger, le même savant à insère un glos- 
saire : c’est une e'tude de vocabulaire comparé du maghribin , dispersée 
en articles qui portent chacun le nom d'un mot tangérois : il s'en faut 
de plusieurs index que ce travail ait pu fructifier dans nos études comme 
il l'aurait dû. * . 

Si donc l'ouvrage de M. Laoust n’était pas tronqué, on y trouverait 
un index du vocabulaire des INtifa , des index moins longs d'autres par- 
lera berbères; on y verrait des listes d’emprunts berbères à l'arabe, a,u 
latin, au grec, etc.; il s'y ajouterait des îépertoires d’objets, de fêles, 
de rites marocains , etc. • * t 

Que les sémitisants , cbamitisanls , ethnographes et sociologues soient 
au moins avertis ici qu’ils trouveront ces utiles notions dispersées en 
abondance au long du texte et des notes des Mots et choses berbères . 

Marcel Cohen. 


Ibn Mliassah. Asnalhs n'Ëu\pn (los klmlifes F Ali milles). Texte arabe, édité 
par Henri Massé (Publications île l* Institut français d\trchMuf\ie orientale). 
— Le, Caire, 1919; 1 vol. in-V, xxxii-i 3 fi pages. 

On connaît l'histoire d'Egypte il’lbn-Moyassar par les fragments <jui 
en ont été publiés dans les Historiens orientaux des Croisades (t. lll, 
p. 4^9 et suiv.). Le manuscrit de la Bibliothèque nationale est unique, 
mais il est incomplet, et d’ailleurs fort mauvais; il ne renferme que la 
seconde partie de l’ouvrage, et l’ordre des khalifes Fut imites' y est com- 
plètement bouleversé; il est mal ponctué, rempli d 'incorrections, les 
unes provenant du dialecte dont sc servait l'auteur, les autres d’une 
connaissance insuffisante des règles de la grajnmaire. On voit à quelles 
difficultés se heurtait M. H. Massé, qui s’en est tiré à son honneur. 

La situation était encore compliquée par le manque de loisirs de l’édi- 
teur; or, un travail de ce genre ne saurait être mené h bonne fin que 
dans le silence tranquille d’un cabinet d’étude. Ce ne fut point le cas. 
La publication du texte était en cours d’exécution au début de la guerre; 
M. Masse, mobilisé, fut contraint de l’abandonner. Rendu à la vie civile, 
l’éditeur alla donner des leçons à l’École des interprètes de Rabat, et il 
vient, en dernier lieu, d’être nommé professeur à la Faculté des Lettres 
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de l'Université d’Alger. On pardonnera aisément *le caractère hâtif de 
l’ établissement du texte*, eu égar<| aux dérangements qui sont venus 
interrompre un labeur exigeant des soins assidus et attentifs. 

(i«t ouvrage est une des sources où a puisé Maqrîzl pour ses Khifat; 
mais deux questions se posent. Quelle est la forme exacte (h* nom de 
l'auteur : Ibn-Moyassar, ou Ibn-Mlsir, comme le porte le manuscrit? 
La seconde n’a que Pautorité d’une copie défectueuse : la première a 
pour elle* non seulement celle de FJügêl dans son édition du Diction- 
naire bibliographique de Ilâdji-Klialla et de De Jong dans celle du Moch- 
tubih d’edh-Dhahabt , comme le note expressément M. Massé, mais encore 
celle de Mac-Guckin de Slane dans le tome I tr , p. liv des Historiens 
orieulaur des Croisades, et dans son Calatogue des manuscrits arabes de 
la bibliothèque nationale. Kst-il réellement l’auteur de ce Ta'rikh Miçr, 
ou faut-il attribuer ces annales à Mosabbihî ou h Taqî-ed-dJn el-Fêsî? 
L’éditeur donne, pour la première et traditionnelle attribution, des rai- 
sons qui sont probantes, malgré l’avis émis par M. Becker dans ses 
Iieitrage. 

Partis de Tunisie, les Fdtimites, appelés 'Obaidites par leurs ennemis, 
avaient, par la conquête, implanlé le cbi'ilisme en Égypte, mais ils 
[Pavaient pas réussi à le faire triompher dans le reste des territoires de 
l’Islam. En Sjrie, la prière publique du vendredi sc fait bien au nom 
du khalife du Caire quand ses troupes victorieuses ont réduit les défen- 
seurs d’une place à capituler, mais la population se réserve : les Chutes 
ne trouvaient d’appui que chez les montagnards. A Bagdad, le triomphe 
d’el-Bésâslri , qui avait réussi a chasser de sa capitale le khalife abbasside 
cl-Qâïm, fut éphémère, ainsi que la joie manifestée au Caire; la seule 
personne qui lira un profit durable de ce moment d'enthousiasme fut la 
chanteuse Nasab, qui s’accompagnai « d’une timbale, et qui obtint en 
récompense un terrain nommé depuis Terre de ta Timbalière (p. 10, 
ad mtnn; cf. S. de Sacjv, Chrestomatbie arabe , 2 P éd # , t. I, p. 207, 
Nottchb). La dynastie ne réussit pas à s'appuyer sur des troupes solides; 
pour combattre l’influence des esclaves turcs, la mère del-Moslançir, 
qui était une négresse, fait venir des noirs d’Afrique; de là des guerres 
civiles, où les nègres ont le dessous. Le premier soin de Tesclave armé- 
nien llodr, surnommé el-Djémàli du nom de son premier maître, et qui 
devint un ministre célèbre sous le surnom d’Emîr-el-Djoyoûch , fut de 
réprimer vigoureusement l’insolence de ces Turcs (666-1 07 h). Les 
désordi’es engendrent In famine, qui amène avec elle des épidémies (666, 
667, 661, 662, 69 3, 55 1 ) , mais c’était la période de décadence : on 
u’était plus aux beaux temps d’el-Mo'izz et d’el-'Azîz. 
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Cette histoire est fragmentaire. Elle ne contient que les périodes 
s'étendant de 36a de l’hégire à 365, du règne d’el-Mo'izz, de 38 1 à 
387 , du règne d’el-Azîz et première année de celui d'el-Jlâkim, de 489 
à 5oi, couvrant les règnes d’el-Mostançir, d’el-Mosta f li et d’el-Amir, de 
5 1 5 à 553, comprenant la fin du règne d’el-Amir et celui de ses succes- 
seurs. A raison de l’incohérence dû manuscrit, une table chronologique 
des règnes des khalifes (p. xm) et un sommaire chronologique des évé- 
nements mentionnés (p. xiv)' permettent de se retrouver aisément au 
milieu de cette confusion. Les tables, d’ailleurs, sont nombreuses et 
fournies : index historique (p. 101 ), ‘ index géographique (p. ia5), 
tahlç des édifices, monuments et quartiers (p. i 3 ‘ 0 , index administratif 
(p. 137 ), ouvrages cités (p. 1 38 ) , mètres prosodiques des fers cités 
(p. i4o, non paginée). Cinq pages de Coivtgrnda et sept pages dgid- 
denda complètent le texte et les notes; h îaison des traverses qui ont 
longtemps empêché la publication de l’ouvrage, il est étonnant qu’il n’y 
en ait pas davantage. 

Il serait peu séant de relever quelques fautes d’impression qui ont 
échappé à l’attention du correcteur, comme ^ oJU. 3 au lieu de ,>JL^ 
(p. 10 , 1. i3), pour s jviû (p. ü 5, 1. fi), & pour et 
pour (p. 32,1. 8 ), pour (p. 45, 1. 16 ), P our 

(P- ^ 7 , 1- 7 )» P our J *-* 3 (p- 48, L 12 ), .Ni*. pour 
(p. 64, 1. 3), pour (p. fi 6 , 1. 5), JsJlU pour j-oUl (p. 87 , 
1 . 1 ). Toutefois quelques remarques plus importantes s’imposent. 
Page vv : «rAlp-Arslan . . . est arrêté par les Byzantins qui menacent le 
Khorasan*; c’est en effet ce que dit Ibn-Moyassar, p. 20 , 1. 2 , mais ce n’est 
pas tout à fait exact; Romain Diogène ne menaçait que l’Iraq- Adjemî , 
et c’est Ji Mélazguerd, non à Akhiat, qu’il fut battu et fait prisonnier. 
— Page 4, 1. 2 , J, f\ lire lüî et non JÜJ comme le disent les 

Corrigenda, p. xxi. Ligne 17 , jJIolJÏ, lire aJIjlJ rrll eut l’intention de 
l’occuper par ses fonctions déjugé, afin qu’il ne s’occupât pas des 
autres affaires*. — P. 8 , 1. 3 lire ligue 4, 

est bien douteux; ligne 8 , lire J \L>\ y erse retirer*, à cause de la 

préposition ^ qui suit le verbe. 

Page 12 , 1 . 7 , lire Jaütt, et 1. 8 , zSu*. — P. 1 3, I. 9 , il y a lieu de 
conserver la leçon i rrdaus un moment d’ébriété de sa pari*, 

car, eu corrigeant en aXl*», xju deviendrait inutile. — P. i4, 1. 8 , 
uUl (ms. est une bonne correction, qu’il n’y a pas lieu de 

remplacer par rrll commença à [réunir] les moyens d’[ exécuter] ce 
qu’elle lui avait ordonné*. — P. i5, L 11 , est inadmissible; il 
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faut i. 1 lire ou ^^ 3 ). — P. 17, dernière ligne : 

^^34^1 — P. 18 , l.,i 1, est inintelligible; le ms. 

a lte ~+ j que Téditeuj* propose de restituer en ; cette correc- 
tion est bonne. — P. «?o, 1 . 10. Je ne comprends pas pourquoi, aux 
Cwriffenda ^ l'éditeur propose de supprimer le djeirn sur la dernière 
lettre de il 5 u«î, non plus qu’à la ligne i3 sur celle de A la 

ligne 18, .il ne faut pas corriger 1$^, qui se rapporte à >L^|, en A4JU. 
mais lire 1 ^xa 3 . A la ligne 19, lire £$* : citaient des cottes de 
mailles. — P. *>.i, 1 . 1. Ne pas corriger y U*. ^1 en yUy car 
llamdàn n’est pas le nom du père de Nàçir-od-daula, mais celui de son 
ancêtre à la sixième génération, voir p. 22. I. 1. — P. 2 3 , 1 . 10. Inu- 
tile^ de corriger en : crtu es tombé juste sur l'endroit*. — 
P. a 5 , 1 . 2 (non 1 . 1) ■ leçon du ms., ne doit pas être corrigé en 

— P. 37, 1. 9. ylK“>, pl- persan, est le nom de la province chez 
les géographes persans, par exemple dans le Nozhat eUQohvb de Ilam- 
dnllah Mostauli. Ligne 11, cj^I iôJU : il eut été utile de vocaliser 
(comme à la page (> 5 , 1. 5 ) pour éviler une méprise qui s’est déjà 
produite chez certains auteurs. Ligne i 3 , lire Jbd ü, et 1 . 1A 

(•ms. du persan ^ rr forteresse*. Ligne t 3 , lire ^UJl Jüi 

j^sJ! et cl’. Ihn-Khaîhkàn, trad. de Slane, t. II, p. 5 os. Lignes là et 
1 5 , il n\ a pas lieu de corriger en c^juj (cf. ligne 9) : rr il dissémina^ 
ses envoyés «. 

Page 28, 1. 12, L^ ; ï, tandis que le ms. a Lit. «r Faut-il entendre 
Lo ; I?t> ajoute l’éditeur. Tel qu'il es! donné, cet hémistiche est incom- 
préhensible. Pour le mètre et pour le sens, il faut lire : 

J^es rois ont à considérer leurs préparatifs [ ceux des armees üe la recon- 
naissance ]. 

Page *3j 9« Je ne saisis pas les corrections proposées pour les vers cités; 
le mètre est un hdwiL et il faut lire, comme le porte le texte imprimé, 
et — P. 3 o, 1 . 3 , *t£L corrigé en ; probablement 

■ i.£i , bien que la formule habituelle soit $ • Au premier 

vers cité, ce n’est pas *>j£. rrpluie abondante*, mais ^libéralité (de 
ta main droitej* qu’il faut lire, malgré la correction indiquée. Au 1" et 
au A” vers, vocaliser ; l*.\ Au 3‘ vers, f UJl* est rebelle à la scansion; il 
manque line brève. 
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Page 3i, 1. 7 , Ju-ê, lii*e Jlû rr isolément»?. — P. 34, 1. 7, 
^ celte forme n'eviste pas, lire >4^. — P. 35, 1. i, UJU., 
corriger en JLJU*. — P. 36, 1. 1, *? l^, lire Ligne 3, lire 

< JUa JÎ jïy .u^ll JJX *r l’ange de la mort* est certain pour le sens; mais 
comment le faire entrer dans br scansion du vers, à moins de lire dUU, 
ce qui est difficile à admettre ? Ligne 4 * il manque une longue au dernier 
pied du 9" hémistiche. Ligne 5 , lire oio et Ligne i3, ^ oi* alors 
cpie le ms. a ouf; la correction* proposée est inadmissible, a raison 
du mètre motnqdrib , mais est acceptable, surtout avec la préposi- 
tion <->: « laisse ce que tu as achere dans l’ancien temps»?. Lire 
et dîlsi? au vers suivant. Lignes 16-17, est corrompu et inintelli- 
gible; que signifie, dans ce passage, ^S\ «-la plupart des con- 
trées»?? ' * * 

Page 39, 1. i3, l£*., lire — P. 4 h ' 1. 10, la graphie du ms. 
Jua* conduit à lire , non qui est probablement une faute 

d’impression. — P. 45, 1. , lire JdLL — P. 46, 

1. 1 4, la graphie si elle est celle du ms/, est précieuse et doit 

être conservée, car *>**iôJ, mot persan (<p éfre), doit normalement 
être transcrit eu arabe avec la dentale spi rente à la finale. — P. 55, 
1. i5, du ms. correspond plutôt graphiquement à aJlJIj wà la 

recherche [d’Ibn-Ammâr] * qu’h la correction proposée JUxiJl v — 
P. 56, 1. 17. Le pronom, dans «prenez-le donc,'», s’applique à 
l’héritage; \\ n’a pas de correspondant en ce qui précède. Lire 15^ U*. 

— P. 67, L i4, lire — P. 58, 1. s>, lire 

Ligne 9, ; LÙI, lire ; L£M, car est un pluriel : trde grandes potiches 
de porcelaine remplies de pierres précieuses*^. — P. 58, 1. 22, »L4b., 
peut être s 114*5 ff (entre les mains des) percepteurs de l’impôt»?. — 
P. 64 , L 12, la leçon du ms. indique une correction j-yULs , non 

jJjüLs. — P. 70, 1. 9, lire : <r derrière lui était un singe 
qui le souffietait avec un mouchoir roulé rempli de cailloux»?. — P. 73. 
I. 8, Â5jc, lire *Sy& et cf. Historiens orientaux des Croisades, l. I, p. 2C9 
. (extrait d’Ibn-el-Athîr). Ligne i3, Uî est contraire au mètre (avril; il 
faut UÏ. — P. 82, le mètre des vers cités est le Jedmil avec les modifica- 
tions indiquées par S. de Sacv, Grammaire arabe, 2 0 éd., I. Il, p. 634: 
Lhkvtag , Darstellung dw Arab. Ver skuns t , p. 317 ; Garc.in de Tabsy 
Rhétorique et prosodie, a' éd., p. 268 et suiv. Au premier vers, corrigei 
jjjü mo du ms. en juüu», non jl«; au deuxième, lire 
pii* et interpréter ainsi : rrj’ai recours à votre intercession; il n*y 1 
point a ina charge de réclamation telle que celle que formulent nvo< 



COMPTES RENDUS. 


m 


insistance vos «léWgaés*. p. gi , 6> ^ lire „* its déli _ 
vrèrent». P. 99 J. 9 „, H rc ijL*,. _ P. 9 4, i. 9 , litts 
Ij^J ( A Kbits et Os4ma l»en Monqidh), et à la ligne 10, 14^ , 


Cl. HtfART. 


. 1 . Maspero üt (i. Wirt. Matériaux poiin sKitvtn a ta (.kooraphik j>jç t/ÏÏarpTR* 
1 série (Méuunrp* tio I Institut francnw iVarchnolo^ip on pu ta Ip thi Cuira , 
t. XX XVI). — Le (.aire, 191/1-1919; 1 vol grand in- 4° en deux fascicules; 
vu 1-3 8 il pages. 

m J ft me souviendrai toujours # de la visite que je fis au Vieux-Caire eu 
iç)0 # 8: Jean Maspero avait accepté de guider, au milieu des décombres 
de la vieille ville, les membres du Congrès international d’archéologie 
désireux de voir les églises coptes. Ce n’était pas la première fois que je 
parcourais la capitale des FAtimites et des Mamlouks; mais, entraîné piu* 

1 étude de la cité musulmane et des merveilleux monuments que bien 
des siècles de splendeur y ont accumulés, j’avais quelque peu négligé le 
quartier chrétien. J’étais donc on ne peut plus heureux de l’occasion 
qui m’était offerte d’accompagner un guide aussi entraîné que le jeune 
byzantiniste sur un terrain qui lui était familier. Par on ne sait quel 
hasard, la porte grillée pratiquée sous l’égiise copte de Qaçr-ech-Cham' 
était ouverte; je la signalai à Jean Maspero, qui savait que par là on 
pouvait descendre dans le fossé de la ville byzantine de Babylone 
d’ Egypte, mois qui n’avait jamais réussi à se la faire ouvrir : il s’y en- 
gouffra suivi de nous tous: il était joyeux de pouvoir tâter de ses mains 
les derniers vestiges de la citadelle romaine, ces beaux blocs de pierre 
soigneusement* appareillés, jaunis par le temps, témoins d’une civilisa- 
tion (pii. avait pénétré celle, plus antique, que l’Égypte avait créée à son 
usage, et, par le christianisme, l’avait détruite, pour disparaître elle- 
même devant la nouvelle religion apportée d’Arabie par l’armée (T'Amr 
ben el-‘Âç. 

Jean Maspero n’est plus. Blessé pendant les combats de septembre 1 91 fi, 
puis revenu au front, il n été tué à l’assaut de Vanquois, le 1*7 fé- 
vrier 191b. 11 donnait les plus belles promesses d’avenir; sa perte a été 
douloureusement ressentie par l’érudition française. M. Caston Wiet 
était son ami; nous nous associons aux paroles émues qu’il lui consacre 
dans sa préface. En publiant un mémoire qu’ils ont écrit en collabora- 
tion , M. Wiet s’est acquitté d’un pieuX devoir dont nous lui sommes 
reconnaissants. Commencée en 191^1, la publication de ce travail s’est 
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achevée en 1919 : dans l’intervalle, la défense de la patrie envahie a été 
l’unique préoccupation des deux amis qu’avaient réunis des études com- 
munes où chacun a utilisé ses connaissances dans deux branches diffé- 
rentes des recherches linguistiques et historiques. 

La première série des Matériaux préparés par J. Maspero et G. Wiet 
consiste en un dictionnaire , pat* ordre alphabétique arabe , des toponymes 
cités dans la liste des provinces, villes et villages que l’on trouve aux 
tomes I et II des Khiiat de Maqrîzî. Chaque nom est donné dans sa gra- 
phie arabe, suivi de son correspondant selon l’usage actuel du pays ou 
dans la terminologie administrative, repdu en caractères latins; chaque 
article ainsi constitué donne la synonymie grecque et copte, avec de cp- 
pieux renvois aux auteurs, soit arabes, soit européens, qui ont repro- 
duit ces noms. Une série complète de tables facilitera les recherches: 
elles sont en double, la première partie donnant les noms arabe!, la 
seconde les noms français, grecs et coptes*; nous avons ainsi un index 
géographique, un historique, une table des noms communs, auxquels 
s’ajoute un index chronologique également divisé ou deux parties, l’uno 
pour l’ère de l’hégire et l’autre pour l’^re chrétienne. 

Il me sera permis de noter quelques passages au cours de la lecture. 
Page 1 3 , Alyâs ibn Asad ibn Sâmân Khudâ est cité comme gouverneur 
d'Alexandrie en *212 hég. d’après el-Kindi. Le texte publie' par M. Guost 
porte , où le waçla est visiblement une erreur, car la graphie 
est bien établie, notamment par le Qorân (vi, 85 et xxxvu, ia 3 ) el 
le dictionnaire biographique de Nawawî (p. i 63 ). On sait d'ailleurs que 
ce nom arabe est emprunté au grec des Septante ÔÀ/as et non directe- 
ment à la forme hébraïque . Cet Ilyâs était de source noble ira- 
nienne; son grand-père , Sâmân-khudâ, descendait de Behrâm Tcboûbînè 
et son nom signifie «maître de la frontière^. — Page s*6, il eût été a 
propos de rappeler le passage du Livre de la Création , t. IV, p. 89 , où les 
colonnes d’Ançinâ sout citées parmi les merveilles du monde; c’était 
celles du mat ah (palestre ou hippodrome?) que l’on retrouve dans 
Maqrizl, Khiiat , I, 20 4 ; je ne pense pas qu’on doive les attribuer au 
nilomètre cité p. 96. — P. 61. rrBar Hebræus qui vivait à l’époque 
d’El-Mâmûn.n Cet écrivain est né en 1996 et mort en 1989. — P- 66. 
«Il n’est guère vraisemblable que ce nom [Djebel Yachkor] soit dérivé 
du nom du dieu des morts de l’ancienne Egypte, Sokar, (Casanova, 
Noms coptes du Caire, p. 190).» C’est une raison de sentiment; on en 
voudrait d’autres. A priori , il n’y a rien d’impossible à ce qu'un toponyme 
ait gardé des traces d’une ancienne appellation; la Liste en offre des 
exemples presque h chaque page: et puis, l’étymologie populaire joue 
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8I18SJ son «Me dans des cas de ce genre. On pourrait faire observer, à 
1 appui de la remarque de M. G. Wiet , qu’il n’est pas probable que le nom 
de Sokar ait donné Yachkor dans le câs présent et el- Àskar dans celui de 
la page 197. — P. 8a. kAu début de ce siècle* est :me simple inadver- 
tance; lire : <rau début du xix* siècle * (il Vagit de la Description de 
l'Egypte ). 

Page 199. On ne fera accroire à personne que Remprunté à IV 
raméen (cbaldéen biblique NT1Û « montagne *, Dan., n, 35 , 45;syi. 
)»à^, cf. hébr. T12f ^rocher ») soit la transcription du grec tô Ôpos. — 
P. 169. Le copte miotpxm semble bien une transcription, non de Ta- 
ra be jJL* o 11 rien ne correspond à am, mais de l’hébreu 6nyp, propre- 
ment fries deux Égyptes«, la haute et la basse. — P. 178-185. Il eût 
été itfile de présenter au lectenr, en tableaux synoptiques à huit colonnes, 
les huit listes de koùra ou rrpagarehies» tirées de Maqrîzî, Qoçlâ'i, Ibn- 
khordâdhbeh , Ya qoûbi , Qodâma , Yâqoût , Dimachqi et lbn-Doqmaq. — 
P. 198, note 1 . Sur la permutation du ^ et du comparer les intéres- 
santes recherches de M. G. Ferrand, Testes géographiques relatifs à 
i Extrême -Orient , t. ï, p. 9 et suivantes, sur l’alternance 5/0°. — 
P. 916. L’Indus et le Jourdain ne coulent pas du Sud au Nord. 

•Cette publication est excessivement importante. Elle nous offre, pour 
la première fois, des identifications sûres des noms de localités. La tâche 
était difficile; en effet, les dénominations grecques ont totalement, dis- 
paru, sauf pour Alexandrie, et le nom indigène reparaît presque tou- 
jours: mais les noms coptes des listes d’évéchés et des synaxaires sont 
parfois refaits d’après l’arabe, ce qui complique singulièrement les 
recherches. Les auteurs se sont tirés avec honneur d’un travail de longue 
pa.tieuce où ils avaient mis en commun leurs connaissânces, l’un sur le 
domaine de l’époque grecque et byzantine, l’autre sur celui de la" domi- 
nation musulmane; pour l’antiquité, j’aime à croirè que leur collabo- 
ration ’a été encore plus intime et qu’ils n’ont en qu’à faire appel à leurs 
souvenirs classiques. 


CL Huart. 
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.PÉRIODIQUES. 


The Asiatic Review, Octobor i (j o o : 

* 

V. Lovett. Th(> présent position in India. — N. M. Samartij. Non 
Co-operation in India and Mr. Gandhi. — X. . . The Situation in India, 
and the Prospects of lhe reformed Councils. — 0. Novikoff. The 
World Importance of the Polisîi Question. — E. H. Parker. The présent 
position in China. — P. J. Hartog. The work of the Calcutta l/uivcr- 
sily Commission. — W. H. Morkland. The Sltidy of Indian Poverty. — 
A. Crosfield. Near Eastern Note. — W. H. Dawson. A ilieroglyphic 
Diclionary. — J*. Maxwell. Tell el-Amarna. — .1. B. Penningto\. The 

Amritsar Çontroversy, 

% 

Bulletin de l’École française d’Extrême-Orient, t. XIX, n® f> : 

Notes et Mélanges. H. Maspk.ro. La prière du hain des statues divines 
chez les Cams. — H. Parmentier. Sculptures èamos -conservées a Hué. 
— N. Péri. A propos du mot sampan. 

Bibliographie, — Chronique. — Documents admi/nslralifs. — Index 
et table. 

Tome XX, n® 1 : 

N. Péri. Eludes sur le drame lyrique japonais (sut te). 



m OCTOBRF 4 -D MEMBRE 1920. 

Xndian Antiqüary, Aprii 1990 : 

S. Ch. Hill. Episodes of Piracÿ in the Eastern Seas, i 5 i 9 to i85i. 

— T. W. Haig. The History of the Nizâm Shâhî Kings of Ahmadnagar. 

— R. <1. Temple. More 'about Khwâja (Agha) Petros. — Nïïndolal 
Dey. Geographical Rictionary of Ancient and Mediæval ïndin. 

May : 

R. C. Temple. Vincent \quila Smith | notice nécrologique |. — 
S. Ch. Hill. Episodes of Piracy in the Eastern Seas ( suite ). — T. W. Hauï. 
The History of the Nizâm Shâhi Kings of ‘Mnnadnagar (suite). 

R. C. Temple. Andamanese in Penang, 1819 . — H. Man. Rictionary of 
South Andaman Language. 


Der Islam, \ol. X, fasc. 3-4 : 

C. Clkmkn. Der urspriingliche Sinn des hnfrf > . — E. Littmann. Ara- 
bisclie Strassenausrufe. 

Kleinc Mitteilungen. C. H. Becker. Martin Hartmann; Joseph von ka- 
rabacek | notices nécrologiques |. — P. Kahle. Friedrich Schwally 
[notice nécrologique]. — F. Zsinka. Zn rr Crosswardein eine selbstandige 
türkische Provinz». — H. Ritter. Ziii* Fntuwwa. 


Journal of the American Oriental Society, vol. 40, fasc. «> : 

« 1 
L. C. Barrkt. The Kashmirian Atharva Veda, Rook Seven. — 

T. H. Koo. The Constitulional Development of the Western Han R\- 
nasty. — C. R. Lanman. Phrase-Words and Phrase-Derivatives. 

Brief Notes. — C. R. Lanmàn. The Sanskrit passive-stem. — H. C.. 
Tolman. An erroneous Etymology of New Persian padsa/t , in relation to 
the pr. n. Uanieidrjç [Hérodote, 111, 61 J. — J. D. Prince. A possible 
Sumerian Original of the name Nimrod. 

Fasc. k : 

C. R. Lanman. India and the West witli a Plea for. Team-Work among 
Scliolars. — V, S, Süktranmr. Studips in Bhâsa. — W. H. Sohofe. 
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Linnamon, Cas sia , and Somaiiland. — F. Edgerton. Evil-Wit, No-Wit, 
and Honest-Wil. — E. (J. If. Kraeling. The Tower of Babel. 

ilrief iSole. — J. H. Breasted. The First Expédition of tlie Oriental 
Jnstiiute of tJie University of Chicago* 

Journal of the Royal Asiatic Society of Greut Britain and Ire- 
land, July 1920 : # * 

H. L. Rahino. Ruiers of Gîlân. — A. fl. Sayce. The Ongin of the 
Semitic Alphabet. — G. R. Driver. Liuguistic Aflinlties of Svrian Arabie. 

Ramaprasad Chanda. Taxila Inscription of the year 1 36 . — S. Lang- 
don. Assyrian Lexicographical Notes. — R. Sewell. The Dates in Mern- 
lunga*s Prabamfha Chmtâimuu. — E. J. Pilcher. A Saniaritan Periapl. 

M iscelluneous Corn munical ions. (î A. Grikrson. Vocal Harniony iu 
Karen: - rJompon* — E. R. IIayeel. VV liât is Soma ? — R. G. Brown. 
The Banlu Languagcs. 

• Obituary Notices. Vincent Arthur Smith; James Kennedy. 

October 1920 : 

L. Finot. lliuan-tsang and liie Far East. — G. A. Grikrson. On llie 
Représentation of Tones in Oriental Langages. — A. Mingana. à semi- 
official Defence of Islam. — S. Langdon. The Sumerian Law Code com- 
pared vvith lhe Code of Hammurabi. — W. H. Moreland. The Sliali- 
bandar in the Eastern Seas. — \\ . Ivanow. A Notice on tlie Lihrary 
altached to the Slirine of Imam Riza at Meshed. — M. Sidersky. Tablet 
* of Prayèrs for a King (?) (K. 2279). — H. Hirschfeld. An Ethiopic- 
Falasi GloSsary, edited and translated. — T. G. PincHks. The Creation- 
legeud’and lhe Sabbalh in Babylonia and Amurru. 

Mi&cellaneous Communications. G. A. Grikrson. The Home of Ràmâ- 
nunda. — D. Yklun. Abracadabra. 

• Obitmry Notices. — Sir Charles James Lyalir Henri Louis Joly; 
Prof. J. Ritter von Karabac^ek: Dr. S. C. Vidyâbhüsana. . 


Al-Machriq, Août 1920 : 

P. Salman. Le culte des esprits dans la Transjordanie. — L Cheïkeo. 
Le livre dlbn Dunistuyah intitule -liOl ^ (suite). — I. \rmale. 
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F/Histoire du monastère de Charie. — L. Ohsïuho. Extraite d’an ancien 
manuscrit historique; - Le Christianisme et la littérature chrétienne en 
Arabie avant l'Islam : Philosophie et théologie; - L’Arabie actuelle : Le 
Hadramaout, l’Oman et Kowçit. 

Septembre : 

P. S alman. Le culte des esjints dans la Transjordanie [Jin — L. Cîiikï- 
kho. Le livre d’Ibn Durustuyali { suite ). — E. VUksabki. La Municipa- 
lité de Dama» (poésie populaire). — L. Curïkho. Les Maronites et la 
Compagnie de Jésus* aux xvf et xvii* siècles. — Salim Dahdah. Le pre- 
mier voyage de l’Émir Béchir en Égygle : récit de Sallum Dalidali. 

L. Chbïaiio. Le Christianisme el la littérature chrétienne en Arabie 
avant l’Islam : Beaux-Arts, Architecture. * 

( )ctobi*e : 

L. Ciieïkho. Saint Eplirem Docteur de l’Eglise. — Salim Dahdah. Le 
premier voyage de l’Emir Béchir en Egypte ( sutle ). — J,. Ciieikho. Le 
Sionisme : passé, présent el avenir. — Cl. Khàyiat. Les derniers événe- 
ments de 'Ain Ibl (récit d’n n témoin oculaire L — L. Chkjkiio. Le Chris- 
tianisme et la littérature ebrélienne en Arabie avant l’Islam : Beaux- 
arts, Architecture ( fin). 


Le Monde orientai , vol \ 1 1 1 , l’asc. i-> : 

J. Charpentier. Zur ait- und mitlelindisclieu Worikunde. — k. B. 
Wiklvnü. Slufenwechselsludien. — A. Grade. Den Ihreska bjornfest- 
(i ppleckn ingens proveniens | Origine de la notice sur la léle de l’ours 
dans le manuscrit Ihre |. — C. F. Sbaboi.d. Ltnskk-LbnsLh 

in Masudï’s Toubib (>8, 10 Verderlmis aus Basin *1^4 Baza. — 
G. Langenfklt. Uullabaloo-külabalik. 


The Moslem World, Octoher Kjao : 

H. Watson. Higbcr Education in Egypl. — J. Lkpbihs. The Arme- 
nian Question. — J. P. Warren. An Experiment in Industrial Mis- 
sions. — M. R. Fleming. Thé Opeu Door in Pcrsia. — G. A. Sowasii. 
The Anglo-Egypliati Surlan. — M. E. Iîotham. Islam in Ka&su. 
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Revue des Études arméniennes , t. I, fasc. s ; 

A. Mbii.let. Le» nom inali fs-accuse tifs arménien» du type harm; - 
Sur une famille de mots arméniens. — Fr. Maclkh. Notices de manu- 
scrits arméniens ou relatifs aux Arméniens vus dans quelques biblio- 
thèques de la Péninsule ibérique et <lii ( Sud-Esl de la France (suite ). 

Mvùmfres. J. Artu.nw. Les plantes de l'antiquité classique : Sisum- 
brium. — A. S. Les tapis arméniens Fr. Maclrr. Notice de deux 
létraévangiles arméniens enluminés , de la collection N. Romanoff (littis). 

Chronique. A. Meillet. L’État arménien. — Fr. Maclkb. Union arlis- 
* tique arménienne (Constantinople). — A. Poidefahd. Rôle militaire des 
\nneniens sur le front du Caucase, après la défection de l’armee russe 
( décembre 191 7-novembre 1918)- 

Comptes rendus. — Bibliographie arménienne, 1914-1919. 


Revue du Monde musulman, vol. XXX. 1 X. : 

■ L. Massionom. lulroduclion à l'étude des revendications islamiques. 

- - A Cacaton. L’Islam aux Indes néerlandaises. — H. L. «abivo. La 
réorganisatm.. des l.ahous au Maroc. - Ëd. MiciiAux-lkcuiaK. Les 
nerqaoua de Tanger. - L- ^lwitch. Les Musulmans de Bosmed er- 
/.èmivine. — A. Abdklaziz. Un cliaut maglinbm : U Qasi.la de la Mc 
de mort (II» Acl.our). - L. Massicmon. Noie sur la mélr.ip.e des 

•Mouasl.sl.al.At (rythme do tambourin); - Les etndes .«la > 

l'étranger : en Suède. - L. Boovat La Presse musulmane. - <>ms- 
lions actuelles. — L.\ res et lleu.es 


Zeitschrift der deutschen morgenlandischen GeseUschaft, 19‘20, 

lasc. 1 : 

M Hkbpf Problème der Banluspracliforschiing i>» gescl.icl.llicbem 
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Osmanen. — E. Kbkling. Religiôse Texte ans Assur. — 1 . Scueftel- 
oyvltz. Die Stellung der Supania-,und Vàlakhilya^Hynmen im Rgveda; 
- Die sieben Purorucas. — H. Baüer. Gedankenlose Negationen und 
Fragewôrter im Semiiischen : f - Die * Lôwenherrin» der Amarnabriefe 
Nrr. 373 und 374. — G. Brockelmann. Turkologische Studien. — 
H. Ebelolf und B. Landsbergek. Der altassyrisclie Kalender. 

> 

Kletne Mitteilungen . F. Prae ç toriüs. Zu südarabisclien Insclmflen. 

Fasc. 9-3 : 

Fr. Wellbr. ïojana und li bei Fa lisien. — P. Schwarz. Fânïd und r 
Verwandles, ein spracldiclier Jleitrag zur.Geschiclite des Zuckers. — 
H. Jacori. Einteiiung des Tages und ZeitmesKung im allen Indien. — 
R. Mielck. Zu Canaan s Artikel r Die Wintersaçt m Palâslina^ (Z.D.M.G., 
70, 164-178). — J. Kirste. Zum Citralaksana. — Fr. Praktorics. 
Bemerkungen zu den Psalmen der Benê Qôrah. — I. Gw.dziher. Zuhi 
islamisclien Bilderverbol. — G. F. Skybold. Nesii’s \otiz über dir 
Eroberung von Vodena-Kdessa und Gitroz-Kitros-Pydna durcli Bajezïd 1. 
Jildirim i38c); - Zum Namen Dadicbi. — E. Hcltzsch. Zu Asvagluï- 
sha’s Saundarananda. — C. Mkunhof. Zu M. lleepes Aufsatz uber Pro- 
blème der Bantuspracliiorscliung. 

kleine Mitleilungeii. F. Praeiobius. Zui* altbebraisclien fnsciirift von 
Gezer. 

WmcHschaJtliclœr Jahrrsbrncht. G, Rokder. Aeg) ptoJogie. 



SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


SÉANCE ET ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DU 12 NOVEMBRE 1920. 


La béance esl ouverte à 5 heure» sous la présidence de M. Senart. 
Étaient présents : 

M- Huart, vice-président; M lio Karpelès ; M“" Le Lasseur; MM. Allottk 
de la Fuÿe, Bacot, Bloch, Boijrdais, Bouvat, A.-M. Boyer, Clbrmont- 
Ganneau , Danon , Delafosse , Dkny, Dumon , Dossaud , Ferrand , Gkuthnbr , 
Graffin, Hackin, Mayer Lambert, Lartigue, Lefèvre-Pontalis , S. Lévi, 
Liber, de fjQ«EY ? MAÎTRE, Meillet, Minorsky, Moret, Ohsumi, Przyluski, 
Sauvageot, Sidkrsky, Stern, membres; Thoreau-Dangin, secrétaire. 

* Le procès-verbal de la séance du i k mai est lu et adopté. 

Sont .élus membres de la Société : 

MM\ H. Basset, présenté par MM. R. Basset et Deny; 

Bobrinsky, présenté par MM. Senart et Goloubew ; 

F. Gumont, présenté par MM. Senart et Cordier; 

0. Ferrer, présenté par MM. Moret et Dupont*, 

M. Granet, présenté par MM. Moret et Pelliot; 

B. Johnston, présenté par MM. Senart et Bouvat; 

J. Lartigue, présenté par,MM. Senart etGoLouBEw 
Masson-Oursel , présenté par MM. Senart et Levi ; 

V. Minorsky, présenté par MM. Huart et Boijvat; 

G. Ort, présenté par MM. Moret et Sottas ; 

Ch. de Poiignac, présenté par Mfyf. Senart et Goloubew; 

Salem Khan Loghman, présenté par MM. Huart et Bouvat; 

A.-G. de Voisins, présenté par MM. Senart et Goloubbw. 

a3 
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M. le Président communique une lettre de l'Institut oriental de 
l'Université de Vienne demandant la reprise de l'échange entre le Jour- 
nal asiatique et la Wiener Zeitschri/t. Cette demande , appuyée par M. Le- 
fèvre-Pontalis , ministre de France à Vienne, présent à la réunion, est 
acceptée. 

Des propositions d'échange avec la Revue d’ Ethnographie et le Journal 
de la Mythic Society à Bangalore sont acceptées. 

Une lettre de M. Vooel annonce la fondation d'une Société orientale 
néerlandaise à Leide. 

M. Pelliot offre h la Société un nouveau fascicule des publications de 
sa mission : Le Sûtra des Causes et des Effets : t. I. Textes sogdiln et 
chinois. 

« 

Diverses brochures sont offertes par M. Sidersky. 

Sur la proposition de M. le Président , M. G. Ferrand est élu rédacteur 
du Journal en remplacement de M. Finot. appelé à la direction de 
l'École d’Extrême-Orient. 

Les autres membres de la Commission du Journal sont réélus. 

La réunion du 17 juin 1930 n’ayant pas atteint le quorum exigé par 
la loi, la Société asiatique était de nouveau convoquée en Assemblée 
générale pour le 13 novembre. L'ordrè du jour portait : modifications 
à l'article 3 des statuts. Il est décidé que la cotisation annuelle des 
membres de la Société ainsi que le prix d'abonnement aü Journal seront 
élevés à 4 o francs, et que la somme à verser pour le rachat de la cotisation 

sera portée de 4 oo à 600 francs. 

« 

M. Pelliot fait une communication sur une version chinoise du 
Vyàkarana de Khotan. Il montre que cette traduction, exécutée au Kan- 
sou dans la première moitié du ix e siècle , permet de mieux comprendre 
les données de la version tibétaine ùtilisée par Rockhill, et donne en 
Outre des équivalences nouvelles et précises pour un certain nombre de 
noms chinois et tibétains jusqu'ici inexpliqués. 

La séance est levée à 6 heures et demie. 
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SÉANCE DU 10 DÉCEMBRE 1920. 


La séance est ouverte à 5 heures sous la présidence de M. Senàrt. 

Étaient présents*: 

MM. Huart et Cordier, vice-présidents; M®" Le Lasseur; MM. Allotte 
«de la Füye, Bacot, Bourdais, Çouvat, A.-M. Boyer, Gara ton , Casanova , 
Glkrmont-Gànneau , Coedès, Danon, Deny, Dussaijd, Ferrand, Mayer 
Lambert, Lartigue , Sylvain Lévi, Liber, de Lorey, Macler, Madrollf., 
Masson-Oursel , Minorskï ,JÔorbt, Ort, Pelliot, Polain , Sidersky, Stern , 
Tciiou, membres. 

Le procès-verbal de la séance du î a novembre est lu et adopté. 

•Sont élus membres de la Société : 

MM. Haneda Toru , présenté par MM. Pelliot et Sylvain Lévi; 

G. de Saint-Victor présenté par MM. Pelliot et Hackin; 

H. Le Hardy de Beaulieu présenté par MM. P. Boyer et Lk- 
cerf ; 

S. Reizleb, présenté par MM. Cordier et P. Boyer. 

M. le Preside*nt propose un nouveau tarif pour la vente des •publi- 
cations de la Société ; cette proposition est adoptée. -Il annonce que le 
service de la Propagande a décidé de prendre 75 abonnements au 
Journal asiatique , au nouveau prix de ko francs. Il présente à la Société 
un manuscrit sur parchemin, provenant du Fayyoum, écrit dans une 
langue qu'on n’a pu encore identifier, et donne lecture d’une lettre dans 
laquelle M. J. de Morgan annonce à. la Société qu’il lui fait dou de ce 
manuscrit et de plusieurs autres documents. Des remerciements sont^ 
votés. 

M. le Président entretient ensuite la Société d’une lettre de M. Fou- 
cher, relative aux .peintures d’Ajanta : elle constitue un mémoire du 
plus vif intérêt et est destinée au Journal asiatique. 
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M. Goëdes présente, au nom de M. Lefèvre-Pontalis , une collection 
de photographies de bronzes conservés à Bangkok. L'étude de ceB bronzes 
a permis plusieurs identifications * et donnera des renseignements pré- 
cieux sur l’art bouddhique 

M. Sidersky signale une curieuse découverte intéressant l’archéologie, 
due à Adolphe Carnot. Ce savant avait indiqué un moyen scientifique 
pour déterminer l’âge d’ossements retirés de la terre, moyen basé sur 
la quantité plus ou moins grande de jluor par rapport aux phosphates, 
rapport augmentant avec la durée du séjour des ossements dans la terre. 
Une simple analyse chimique utilisant seulement quelques décigrammes 
de matière permettrait à l’archéologue ‘de déterminer, le cas échéant, 
l’âge des ossements qu’il aurait mis à jour au cours de ses fouillos, et 
d’indiquer à quelle époque géologique ils remontent. Le mémoire dans 
lequel il est question de cette découverte a été inséré dans les Comptes 
rendus de V Académie des Sciences , t. CXY, p. 263-337. 

Des -remarques sont faites par M. Clermont-Ganneau , au sujet des 
travaux d’Armand Gauthier. 

M. Sylvain Lévi signale dans le Mahàniddesa, commentaire du Sultd 
INipâta incorporé dans le canon pâli , une liste de ports dont un certain 
nombre s’échelonnent sur la côte occidentale de l’Indo-Cliine ; cette liste 
vient recouper de manière frappante les indications fournies par 
' Ptolémée. * 

Defr observations sont présentées par MM. Ferrànd, Pelliot et 
CoEaks. 

M. Liber commente l’inscription judéo- grecque découverte par 
M. Raymond Weill à Jérusalem et publiée dans la Revue des Éludes 
juives (t. LXXI, p. 3o). 11 montre l’importance de ce texte pour 
l’histoire des auberges de pèlerins, annexées aux temples. Il est tenté 
d’identifier le Théodotos de l’inscription avec un juif de marque qui 
vivait à Jérusalem au i cl siècle de l’ère vulgaire, Yonatan b. Ouziel, qui 
d’après le Talmud, a consacré une certaine somme à une fondation 
pieuse. 

M. Clermont-Ganneau présente quelques observations critiques, et 
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offre à la Société le tirage à part de son étude sur la Découverte à Jéru- 
salem d'une synagogue de l'époque hérodienne, dans laquelle il a examiné 
la question. MM. Bourdais , Siîjbrbky et Dànuîi prennent également part* 
à la discussion* 

La séance est levée h 6 heures et demie. 
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FONDATION DE GOEJE. 


Communication . 

\ 

I. Le Conseil de la Fondation, n ayant subi aucun changement depuis 
le mois de novembre 1919, est'composé comme suit : MM. C. Snouck 
Hürgronje, président; MM. Th. Houtsma, T. J. de Boer, K. Kuiper et 
C. van Vollenhoven , secrétaire-trésorier. , 

• • * 

II. Dans Tannée ipso, la Fondation a fait paraître chez l'éditeur 
fîrill, à Leyde, sa sixième publication : Dte liicktungen der islamiscken 
Koranauslegung , par I. Goldziher (édition augmentée des conférences 
faites par Fauteur à Upsal en 1918). 

III. Les exemplaires disponibles des six ouvrages publiés par la Fon- 
dation sont en vente chez Téditeur E. J. Brill au profit de la Fondation : 
n“ 1 , Reproduction photographique du manuscrit de Leyde de la Hamâ- 
sah d’AL-BüHTURÎ (1909), au prix de 96 florins hollandais; n° s, Le 
Kilàb al-Fàkhir d’AL-MüFADDAL, publié par C. A. Storey (1915), au 
prix de 6 florins ; n° 3 , Streitschrijt des Gazait gegen die Bâtinijja-Sektc , 
par I. Goldziher (1916), au prix de 4 , 5 o florins; n° 4 , Bar Hebraeus's 
Book of thé Dove, together voith son xe chapters from his Ethikon , translated 
bv A. J. Wewsinck (1919) , au prix de 4 , 5 o florins; n° 5 , Dc<ophomst 
van hei, Zaidietische Imamaat in Yemen , door C. van Arêndonk (1919), 
au prix de 6 florins; n° 6, Die Richtungen der islamiscken Koranaus- 
legung , par I. Goldziher (1920), au prix de 10 florins. 

IV. Le prix élevé des frais de publication du n° <5 a obligé le Conseil 
à disposer par anticipation des revenus de plusieurs années. 


Novembre 1920, 
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